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CHAPITRE IX
Bemarques générales sur l'origine de la mythologie et de la religion des Grecs. — Des peuples auxquels les Grecs ont pu emprunter une partie de leurs traditions et de leur culte. — De rAsic-suf érienre. — De l'Inde. — De l'Egypte. — De la Phénicie. — Des contrées situées aoi nord de la Grèce* — ïhs prétentions des Grecs à cet égard.
Remarques gé- J^Tous Venons d^ jeter un coup d'oeil sur le rigrae de la my- p^js , habite par4e peuple dont la civilisation tkologie et de religieuse tet morale &it le sujet de nos re-
la religion des ° • j *
Grecs. cherches. Nous venons de tracer raptaerneot
l'histoire des difierentes tribus qui le composoient , depuis les temps les plus reculés jusqu'à la fin de l'époque^ désignée par les historiens sous le nom de siècles héroïques. Nous avons essayé d'esquisser le tableau de la civflisation morale de ces nations encore à demi^barbarés. Nous avons indiqué l'influence qu'ont eue,, sur leurs moeurs, les lumières et les inistitutions de leurs princes , de leurs légis* ^ lateùrs^ de leurs prêtres et de leurs poètes. Nous allons maintenant examiner quelles furent leurs idées et leurs institutions religieuses.
La première question à aborder ici est relative à l'or»* gine de ces idées.
Il me semble que nous avons tout droit de regarder la connoissance du vrai Dieu comme base de la foi primitive du genre humain ; mais , comme nous n'en trouvons aucune trace chez aucun peuple de l'antiquité, aussi haut que nous remontions dans les temps les plus reculés , hormis la seule nation que l'Être Suprême a rendu dépositaire de ce précieux trésor , je crois aussi qu'il nous est permis do supposer que cette connoissance primitive s'est perdue
entièrement parmi le^ autres nations (') , oe qui faîl par rapport à ces nations , et nommément par rappoi
1 Grecs , nous nous trouvons dans la même position qu
savants qui n'accordent pas aux documents qui re
{ ment lliistoire du peuple élu toute Tautorité qu^ils i:
tent à notre avis. Or, il me parolt certain que, noj stant les idëes religieuses , les fables et les rites sacrés les Grecs doivent d'ailleurs avoir reçus » il n'en reste moins vrai qu^on trouve chez eux des idées ^ des laJ et des rites dont Torigine étrangère ne sauroit être montrée et qui, selon toute probabilité, auront appart< en propre à la nation chez laquelle nous les renoontroiïs : sera donc nécessaire d'entrer dans quelque détail sur t tre manière d'envisager rorigine des idées religieuse ixmsidérée en elle-même.
^i> Pour moi je suis persuadé qu'on ne sauroit démontr 1-existence de ce sentiment que quelques auteurs ont défij sentimoit religieux (^). Je ne crois pas que l'homme dans le simple état de nature, ressente « par lui-même sans quelque impulsion extérieure , le besoin de croire éi Dieu (Je prendrai ce terme dans le sens le plus étendu rd^tivement à toutes les idées qu'on peut se former d'une puissance supérieure). L'amo\ir ddsoi^mème, le désir de vivre , la colère , l'indignation sont des sensations qu'on éprouve partout et qui partout se ressemUent. H seroit difficile de ^démîontreif la même chose du sentiment qu'on nomme sentiment religieux (^). Il n'y a d'inné que le sentiment «
''.'■'■ (ï) Je renvoie le lecteur à T excellent ouvrage du profes;sear H.
IHuntingUe, Géschiedems der Menschheid naar den Bijbel (T. I.p.
'âSfS sq. not. .249)', où la justesse de cette supposition esi^lémontrée
jusqu^à réyideuce; •
. (3) Qn sait que le sentiment religieux est la basç des rechercbes
de 9|. Benjamin Constant.
.(^). Je renvoyé ici le lecteur au commencement da traité de
David Hifme, ]!ïatural..history of religion, 'avec lequel je suis
absolument du même avis , par rapport à Torigine de la religion ,
considérée' indépend^imment de la révélation.
moral , qu'il faut cependant bien distinguer des idées de convention et des effets de Texemple et de la coutume ; pt nous aurons souvent occasion de remarquer , dans le cours de cet ouvrage , que c'est ce sentiment vraiment primitif qui corrige ou amortit fréquemment les mauvais effets des écarts de la raisbn humaine par rapport aux idées religieuses. En second lieu, je ne crois pas que le théisme ait constitué la foi primitive^ des peuples dont nous nous occupons dans ce moment. Je ne le crois pas , parceque le théisme , n'étant pas le fruit d'une révélation immédiate, ne sauroit être que l'effet d'un développement remarquaUe de l'intelligence humaine , que ce développement ne se fait pas subitement, mais par degrés , et que sa marche est lente et ménie difficile (^). La beauté de la nature, l'ordre admirable de l'univers ne suffisent point pour produire une pareille combinaison d'idées, dans la tête du sauvage. D'ailleurs il est accoutumé dès Tenfance aux objets qui renvironnent> et, pour peu qu'ils ne lui causent ni embarras ni crainte , il n'y fait pas même attention , car il est trop absorbé par ses besoins et par la nécessité de se mettre en garde contre les dangers qui le menacent^
L'idée d'un seul être suprême , d'une cause unique de tout ce qui existe , est si sublime et isi élevée que plusieurs de ceux auxquels on a enseigné cette vérité, même parmi
(*) Cf. Bottiger, Kunstmyth. p. 2 fin. sq. »Wenii eine geoffenbarte Religion je statt fand, se musstç der einzig<; Gott, Schôpfer Himmels und der Erde , den rohen Menschen geoffenbart werden. Denn toh sich selbst kann sich der Mensch nur durch eine fast uor absehbare Stufenleiter bis zu dieser Endursache ailes Sichtbaren erhebeû." Hermann, ùber das Wesen der MythoL, p. 36. »Der Begriff eines einzigen Gottes setzt schon einen so hohen Grad Yon Geistesbildung yoraus, dass es schlechterdings unmoglich ist, diesen Begriff fur eher entstanden zu halten, als die Torstellung von mehrern Gottern. £he der Mensch sich zu dieser Idée erheben kônnte , musste er erst die Erscheinungen der sinnlichen IVatur in den '^Begriff einer Welt zusammengefasst haben , und welche lange Zeit mag wohl nôthig gewesen seyn, um erst dahin zu gelangen? '* etc.
les naiioDs les plus cultivées , ne savent assez rapprofondûr et se trouvent réduits à admettre une foule d'êtres intermédiaires, de sorte qu'en professant le théisme ils n'en sont pas moins de véritables polythéistes; et comment donc supposer que le fils de la nature , l'homme sauvage et incapable de la plus légère opération des facultés de l'esprit soit en état de parvenir à une conclusion dont il comprendroit à peine les prémisses quand même on s'efforçoit à y diriger son attention (^).
Le sentiment de sa foiblesse est , à mon a^îs , la cause la plus commune des idées religieuses. On la circonscrit trop 9 ce me semble^ en la cherchant dans la crainte seule. Tout ce qui est au-dessus du pouvoir de Thomme , tout ce qui agit sur lui, indépendamment de sa volonté, et ce qui, de cette manière ,. lui est utile ou nuisible doit faire naître en lui l'idée d'un pouvoir suprême. Or« comme les objets qui peuvent rappeler ce sentiment de foiblesse sont en grand nombre et souvent d'une nature tout-à-fait opposée , et comme l'homme sauvage n'est pas en état de s'élever jusqu'à l'idée d'ime action réunie de tous ces objets , d'une harmonie entre des moyens divers , mais tendant au même but» il s'ensuit naturellement de tout ceci que la religion naturelle la plus ancienne ne sauroit être que le polythé* isme.
Dans sa forme primitive , le polythéisme et le fétichisme sont synonymes. L'histoire du genre humain nous apprend
(^) Hume, £ssays, T. lï. p. 387. DThefirstideasof religion arose not from a contemplation of the works of nature , but from a concern with regard to the events of life, and from incessant hopes and fears, which actuate the mind.*' Les Grecs étoient si loin du théisme, comme le remarque très biencet auteur judicieux, que quiconque osoit renseigner parmi eux étoit accusé d'athéisme (p. 3^9), ce qui, en efièt, ne doit pas nous surprendre, car, aussi bien que pour nous le polythéisme n'est dans le fond que Tathéisme, de même la doctrine qui enseigne à n'admettre qu'un seul être suprême doit renverser toute la créance des polythéistes. «
que le polythéisme le plus ancien est Tadoration d'une espèce d'amulettes ou de talismans , qu'on est convenu de désigner par un mot portugois, Fétisso (*^). Une civilisation plus avancée nous montre le culte de phénomènes et d'bbjets physiques , du soleil, de la lune, des étoiles, de la terre, des vents etc. En troisième lieu ce sont les affections du coeur humain , les situations dans lesquelles l'homme se trouve , qui , personnifiées par une imagination active et par un langage encore borné, deviennent les objets du culte des peuples encore ignorants , mais déjà plus ou moins civilisés. Enfin, séparant entièrement les personnes des objets soit visibles soit invisibles , ces peuples se créent des dieux auxquels ils attribuent des propriétés , un caractère et une influence marquée sur le sort de rhomme, tandis cpie la persuasion de plus en plus développée d'une continuation de l'existence d'une partie de notre être après la mort et les regrets d'une postérité reconnoissante élèvent au rang des dieux des mortels magnanimes et bienfaisants (J).
Mais , en traçant ainsi la marche la plus ordinaire du développement des idées religieuses , nous ne prétendons nullement assurer que tous les peuples parcourent régulièrement tous les grades indiqués, ni qu'on ne trouve quelquefois des exemples de dépravation dans la civilisation religieuse (®).. Pourquoi, par exemple, les Sabéis-
(^) Fetiêso signifie nn objet enchanté, on qui donne des oracles. luts Portugois appeloient ainsi les idoles des Nègres aux bords du Sénégal. C'est le président De Brosses , dans son ouvrage sur le culte des dieux fétiches , qui introduisit l'usage de cette dénomination. Voyez Bottiger, Kunstmyth. p. 6. Cet auteur judicieux compare les fétiches avec les amulettes , ce qui explique très bien la nature de ce culte singulier.
(7) Il faut remarquer cependant que l'apothéose n'est pas moins souvent une suite du culte des cadavres qu'on regarde comme des fétiches , et de la vanité des peuples, qui , en déifiant leurs ancêtres , tâchent d'illustrer leur propre origine.
(") L'idolâtrie, par exemple, c'est à dire le culte offert aux
tes de rOrient n'auroient-iU pu remplacer le culte du vrai dieu par celui du soleil et de la luoe , du feu et do l'eau ;, sans avoir connu le fétichisme et sans s'être élevé jamais jusqu'à cette mythologie composée de dieux personnels et intelligents que nous remarc^uons chez les Grecs. La seule déesse de ce genre qu'adoroient les Perses, savoir Mylitta, ne leur fut connue que longtemps après la fondation de leur religion. Mais, en tout cas, c'est une opinion tout-à-fait erronée de diviser en deux branches le développement des idées religieuses et d'admettre deux religions, comme le font quelques auteurs (^), savoir le fétichisme et l'anthropomorphisme, comme la religion de la terre , d'un côté , et le sabéisme de l'autre. Chez les peuples dont l'intelligence est encore peu développée , le culte des oorps célestes ne diffère pas essentiellement du fétichisme , tandis que le Jupiter des Grecs , le dieu qui dispose en souverain maitre des foibles molrtels , qui punit le crime et récompense la vertu , doit faire supposer un degré bien plus élevé d'intelligence et de civilisation que le sabéisme lui-même. On ne m'objectera pas sans doute la religion de Zoroastre, qui n'étoitpas moins une amélioration de l'ancien culte physique que la religion des Grecs. Ormuzd étoit aussi bien un être intelligent que Jupiter , et son pouvoir sur les Amschaspands et les autres démons étoit bien plus illimité que celui du souverain de l'Olympe sur les autres dieux d'un rang inférieur. Le culte d'Ormuzd n'appartient pas plus au sa- . béisme que la mythologie des Grecs. — En un mot, ce
images comme une suite de la persuasion d*un pouvoir immédiat qu'on leur suppose n'est autre chose qu'une dépravation du culte des dieux personnels et intelligents, c'est à dire du degré le plus éleVé de la religion naturelle. L'idolâtrie diffère autant du fétichisme qu'elle est peu propre à constituer une religion à part , comme le prétend le savant Meiners (de fais, relig. orig. Comm. Soc. Gott. T. VII). Ce n'est qu'une simple déviation.
(^) Par exemple , Bôttiger , Kunstmyth. p. 7 sq, , qui en fait la base de son traité mythologique.
n'est que la religion basée «nr une rëTëlatîon et par oonsëquent sur la -vérité qui précède la civilisation inteUectu>' die et morale. Les autres religions , bieb qu'elles^ exoc^r-. ceuf souvent une influence réciproque jsur le développement de l'intelligence et sur les moeurs, en dépendent toujours dans leur origine. Lès Sabéistes orientaux jctoient leurs enfants dans le feu allumé en Thonneur de Iqurs 4i* vinités. Les Grecs, quoique Sabéistes dans le commence^ ment de leur existence , n'ont jamais admis les saorifioeé humains, comme partie de leur culte public, et les seules peuplades qui font une exception, à cette règle générale, les^ avoient reçus des Orientaux. Aucun peuple dé Tanti* quité n'a eu des. dieux aussi turbulents,, aussi amoureux ni aussi volages que les Grecs , mais*ailssi aucun ^uple n'a eu dès divinités aussi belles » aussi compatissantes, aussi sensibles, et la seule cause en est qu'aucun peuple de l'antiquité étoit aussi turbulent, aussi irritable et aussi Tolage , et , en mén^e temps , aussi aimable et aussi sensible pour la beauté que ces mêmes Grecs.
Je ne crois pas qu'il suit nécessaire de faire observer qu'en ces réflexions sur l'origine des idées religieuses parmi les Grecs je ne parle que du peuple, et que, sans méconnoitrè l'influence que des hommes instruits et éclairés peuvent avoir eue sur leurs contemporains, je ne partage point l'opinion de ces savants qui sont d'avis que toutes les idées religieuses senties efiets d'une instruction immédiate. La nature de l'esprit humain , aiissi bien que l'histoire de l'humanité , nous défend de croire que la religion soit une invention des magistrats ou des savants , pour conserver l'ordre de la société, en adoucissant les moeurs et en prévenant, par une crainte salutaire pour la colère d'un dieu courroucé, les écarts des passions, ou en portant les hommes à l'exercice de la vertu par l'espoir des récompenses divines (' ^).
(^^) On connoit les arguments de Critias, dans Seztos £mpiricus, et eeux de Varron (Augastin. C. D. lY. 32.)* Le judicieux
Et, pour œ qui concerne' les l^alaleun , lesdevinfr les poëtes qui ont pu exercer quelque influence sur les anciens Grecs , le chapitre précédent a pu nous convainem que» sans méconnottre les mérites de ces hommes enver» la civilisation de leurs contemporains, on ne sauroit pré« tendre, qu'ils aient inventé la religion , quand même ils auroîent réglé le culte et ordonné quelcpes .rites sacrés , ce qui* n'est pas seulement possible , mais même très pro-* bable; et, bien qu'on les regardât souvent comme les inlerprètes de la volonté divine, il est assez avéré qu'ils n'ont jamais agi d'un commun accord ^ comme les membres des castes sacerdotales en Egypte etdans TOrient, ni qu'ils aient possédé exclusivement toute» les mêmes Gonnoissances religieuses que ceux-ci. Ces réflexions nous débarrassent d'abord de tous ces systèmes religieux , de toutes ces écoles de prêtres et de poètes dabs lesquelles fut conservé, d'aprèi» quelques savants , le panthéisme qu'ils supposent avoir été enseigné par les prêtres de l'Egypte et do rOrient et transmis ensuite aux Grecs.
StraboQ lui-même n*esi pas ioui-à-faît étran^r à cette opînioiTr Voyez p. 35 — 37 , quoique dans cet endroit il considère plutôt la mythologie des poètes comme une nourriture spirituelle pour ceut qui ne sont pas en état de profiter àes leçons de Thistoire et de la philosophie. Ce ne sont donc pas les idées religieuses elles-mêmes qu'il regarde comme une invention des hommes, mais seulement les traditions mythologiques qu'on rencontre chez les poëtes et les autres auteurs. Pour les modernes ^ il suffit de nommer Warburton , en se gardant bien de confondre les intentions du Yertneux évéque et celles de l'impie Critias. II est vrai , toutefois , que ses arguments ont quelque chose d'étrange. L'imperfection des religi* ons payennes lui paroit une preuve qu'elles ont été inventées par le» magistrats ; car l'esprit humain agissant librement, sans l'intervention de ces inventeurs, auroit fait mieux, selon lui: mais les magistrats furent obligés de descendre jusqu'au niveau de l'intelligence du peuple qu'ils vouloient instruire. £n admettant cette manière de raisonner, il faudroit supposer que les magistrats eussent défendu au peuple de se former des idées plus éclairées , pour borner son intelligence. (Godd. zend. van Mozes, T. I. p. 137 sq.)
Dm peuples au- Cependant , oomme il est possiMe qoe les ont pu emprun- Grecs aient empnintë quelques idées TeUgî* ter une partie de euscs et quelques mythes à d'autres nations ,
leur» traditions * * "^ . ,
et de leur culte, examinons en second lieu de. quel côte ces idées et ces mythes ont pu s'introduire dans la Grèce (' ')•
Lorsqu'on se rappelle ce qui a été remarqué plus haut sur la situation de la Grèce et sur ses rapports avec les nations qui l'entouroient , et que Ton considère le degré de civilisation de ces nations au temps de la première origine des institutions religieuses dans cette partie de l'Europe , on trouvera que les Grecs ont pu en recevoir de trois côtés différents, du midi, de l'orient et du nord. L'occident étoit lui-même encore enseveli dans les ténèbres de l'ignorance, et à peu près entièrement inconnu aux Grecs. Dans les poèmes d'Homère l'occident est encore le pays des fables et des merveilles , que les voyageurs^ s'il y en eut qui osèrent s'enfoncer dans ces parages inconnus, débitoient avec d'autant {dus d'impudence qu'ils étoicnt bien assurés que nul ne pourrmt leur donner un dànenti.
Or , dans le midi les contrées les plus vmsines de la Grèce sont l'Egypte et l'Afrique , dans l'orient la Phénide, et dans le nord la Thraoe. Il ne sauroit être question ici de nations plus éloignées , à moins qu'on ne pût démontrer que les Grecs avoient déjà eu quelques rapports immédiats
avec elles dans les temps les plus reculés. Car, pour la mythologie et la religion qu'elles ont pu transmettre aux peuples plus voisins de la Grèce, cette religion et cette mythologie doivent être consid^ées oomme assimilées à ces nations dont les Grecs les reçurent inunédialement. D'un autre cèté la ressemblance de quelques mythes grecs
(") On sait que cette question a doaoé lieu à nne grande dîrergence d'opinions. H soffira de dter ici d'an coté les Gôrres , les Crenxer, les Ritter, de l'antre les Mâiler, les Yoss, lesL<rf»eck. C'est encore ici , oomme partent d'ailleurs: Ilimtoê fœetUwr inira
à ceux de nations plus Soignées ne sanroit démontrer une transmission immédiate, puisqu'il est possible que quelques mythes n'aient pas beaucoup changé de nature, et que quelques-uns même aient pu naître chez des peuples entièrement Réparés les uns des autres , sans qu'il soit néces« saire d'admettre de communication entr'eux. De rA»ic-«u- Or, je ne crois pas qu'on puisse démonfarer
périeure. i, . , m ^ i
1 existence de rapports entre les Grecs et les nations plus éloignées de l'Asie à l'époque reculée dont nous nous occupons dans ce moment. Les auteurs anciens parlent de colonies égyptiennes et phéniciennes en Grèce ; nous connoissoDs les rapports entre la Grèce et l'Asiemineure, entre la Grèce et les régions septentrionales: mais nous ne voyotis aucune trace de relation des anciens Grecs avec l'Assyrie et la Babylonic , avec les Mèdes et les Perses. Le judicieux Strabon nous fait remarquer très à propos que, si Homère eut connu ces peuples , il eût aussi bien parlé de Babylone , de Ninive et d'Ëcbatanes que de Thèbes , dans l'endroit où il parle des capitales les plus riches du monde connu. 11 ajoute (et ceci mérite encore plus notre attention) que de tous les barbares les Perses ^toient le mieiâx connus des Grecs , puisqu'ils furent les seuls qui , maîtres de l'Asie, a voient eu les Grecs sous leur domination. Les autres étoient aussi peu connus des Grecs qu'ils les connoissoient eux-mêmes. Il en excepte toutefois les Lydiens, qui avoient subjugué les colonies grecques avant la domination des Perses ('^)« Or les plus anciennes de ces colonies ne datent que des temps postérieurs au ]*etour des Héraclides, c'est à dire de plus d'un siècle après la guerre de Troye ; le premier roi de Lydie qui attaqua ces colonies ne vécut que dans le septième siècle avant J. C., et, lorsque Cy rus , le fondateur de l'empire des Perses, mit fin à la domination des Lydiens dans r Asie-mineure (550 ans avant J.C), Solon et Lycurgue (^^) Strab. p. 1068. C. D. cf. Vossius, Theol. Gent. I. 22. in.
ayoient déjà donné des lois à Athènes et à Sparte , Pytbagore avoit déjà enseigné sa doctrine , et la civilisation religieuse et morale de la Grèce avoit déjà fait de sensibles progrès. C'est ainsi que T Asie-supérieure se trouve déjà écartée de nos recherches ; et, quoique nous ne voulions aucunement nier qu^il soit possible que quelques traditions^ nées dans cette partie du monde, aient été transmises en Grèce par les nations intermédiaires , nous ne serons certainement pas de Tavis de Flave-Josèphe, que les Grecs aient emprunté aux Israélites le sabbath , les jeûnes et les lampadophories (' ^) , ni de celui de Justin le Martyr, que la description du bouclier d'Achille soit une imitation des premières paroles de la Genèse : Dans le commencement Dieu créa le ciel et la terre, que les jardins d'Alcinoûs représentent le paradis, que la constniction de la tour de Babel ait été le modèle de la gigantomachie , et que l'Até d'Homère n'est autre chose que le diable que Dieu chasse dés parvis célestes ('^).
De rinde. Si nous écartons l' Asie-supérieure il ne pourra pas même être question de Tlnde. Cependant, comme plusieurs auteurs modernes semblent se complaire à retrou* ver des institutions grecques dans cette partie du monde , nous ne pouvons nous empêcher de citer encore une foi» Strabon , dont le témoignage concernant l'Inde n'est pa» moins satisfaisant qu'à Tégard de la Perse et des autres
(i3j Joseph, c. Apion. IL 39. ' cf . Clem. Alex. Strom. Y. pv
(**) Cohort. ad Gr. p. 27. B. 28. C'est ainsi que Clément d'Alexandrie jBuppose Homère , Orphée et Xénocrate aroir fait mention du Père et du FiU. Strom. Y. p. 718. Après ce que nous venons de dire il doit sans doute paroître étonnant que le savant Creuzer puisse supposer que longtemps avant Alexandre le Grand de véri" tables éléments magiques (àcht magische Ëlemente) aient pu s'in** trodaire dans la religion des Grecs. Symb. und Mjth. T. I. p. 699. Nous en citerons un exemple qui pourra nous faire juger du reste. Suivant lui la thèse d'Héraetite néXtiioq âTtàyvavTtarifQ et la qivXiu et 'peZxoç d'£mpédocle sont des imitations de la doctrine des principes opposés du bien et du mal, de Zoroastre, p. 700, 701.
empires asiatiques. Mëgasthène, qui toutefois ëtoit un peu. plus crédule que Strabon , avoit dëjà démontre combien peu de foi méritent les anciens récits des Grecs à l'égard de l'Inde, parceque les Grecs n'avoient jamai» été dans ce pays, avant Texpédition d'Alexandre le Grand , parceque même les grands conquérants Sésostria et Nébucadnézar (qui peut-être auroient pu en rapporter quelques traditions ou quelques idées qui dans la suite auroient été transmises aux Grecs) , ni aucun des autres princes de TAsie occidentale n'ayoient jamais pénétré jusques dans l'Inde, et puisque les Indiens eux-mêmes n'avoient jamais entrepris d'expédition lointaine. Strabon , qui rapporte ceci des écrits de Mégasthène , ajoute que, selon lui, les récits concernant l'origine asiatique de mythes grecs, par exemple de celui de Prométhée, que quelques-uns transportent du Caucase au pays des Parapomisades , plus de trente mille stades plus loin , doivent leur origine aux flatteurs d'Alexandre le Grand (' '). Il ne manque pas non plus de blâmer la crédulité des anciens auteurs grecs, qui cherchoient plus à amuser leurs lecteurs par des récits étonnants et miraculeux qu'aies instruire par la vérité (* ^).
(^s) Strab. p. 1007—1010 in. cf. p. 771, où il déclare qu'U regarde les récits concernant les expéditions d'HerCole et de Baechus comme des inventions d'une date récente.
('^) Ib. p. 774. Il me semble cependant qu*il va un peu trop loin à regard d'Hérodote. La vérité des rapports d'Hérodote peut être contestée, mais il n'y peut jamais être aucun doute sur la véracité de l'auteur Jui-méme. Voyez encore, sur les fables des historiens d'Alexandre le Grand, p. 777. Un de ces historiens , Arrien , qui se distingue favorablement par sa véracité et sa prndence, fait mention , dans le commencement du cinquième livre de son ouvrage , d'une légation des Nysséens à Alexandre , qui , dans leurs discours au roi de Macédoine , attribuent à Bacchîis la fondation de leur ville, apparemment par aucun autre motif que pour flatter sa vanité. On peut faire la même remarque sur les récits concernant • l'antre de Prométhée qu'on trouve dans le même endroit. Notre compatriote Yossius (Theol. Cent. I. 25.) est de l'avis de Strabon»
Et que dirons-nous , si Strabon lui-même , avant que de Commencer la description de l'Inde, invoque l'indulgence de ses lecteurs , parceque de son temps très peu de voyageurs avoient encore visité ces contrées , que quelquesuns n'en avoient vu qu'une partie et toujours en passant , f andis qu'ils ne connoissoient le reste que par des rapports : remarque qui est pleinement confirmée par les récits contradictoires de ceux qui avoient accompagné Alexandre le Grand dans son expédition , non seulement par rapport à ce qu'Us avoient entendu , mais aussi par rapport à ce qu'ils prétendoient avoir vu de leurs propres yeux. Strabon ajcfute que les auteurs plus récents n'avoient pas beaucoup contribué à étendre la connoissance de l'Inde, que les marchands qui de son temps voyageoient de l'É* gypte aux Indes parvenoient rarement jusqu'au Gange, et que d'ailleurs ces hommes , ordinairement ignorants , étoient incapables de recherches savantes, et qu'à l'exception des ambassadeurs des rois indiens , Porus et Pandion, et le philosophe indien qui se brûla lui-même à Athènes, aucun Indien n'avoit jamais pénétré jusques dansla Grèce ('^).
Il me semble que ces remarques d'un auteur comme Strabon doivent nous suffire pour apprécier à leur juste valeur Topinion de ces auteurs modernes qui par préférence cherchent l'origine des institutions religieuses des Grecs aux bords du Gange, ou de ceux qui, pour ré* soudre ^es objections aussi fréquentes que justes qu'on a faites contre ce système , abandonnant la voie directe par le milieu de l'Asie , par laquelle les autres font transporter ces institutions en Grèce , s'en fraient une autre le long des côtes du Pont-Euxin et par les régions septentrionales.
mais seulement pour prouver que le Bacchus indien est le patriarche Noé. De même Warburton (Godd. Zend. vanMozes, T. III. p. 342 et p. 577. net. 6.).
>('^) Strab. p. 1005, 1006. Par rapport aux récits eoncemant rinde et le culte de Bacchus et d*Hereule , voyez encore p. 1038.
£n effet, que nous importent toutes ces hypothèses. Le chemin par où les mythes indiens seroient parvenus en Grèce nous seroit assez indifférent, si seulement on en trouToit quelque ' trace , et si Slrabon, auteur qui sans doute étoit mieux en état de juger sur cette matière que nos contemporains (' ^) , n'eût pas prouvé que ce seroit peine inutile d'en chercher.
De l'Egypte. U ne nous reste donc , comme nous venons de le remarquer, que TÉgypte, la Phénicie et le Nord. Après ce que nous venons de dire plus haut sur les résultats des recherches de MM. Raoul-Rochelte , MûUer , Sohnitzler et d'autres savants, à l'égard de Tauthenticité des récits concernant l'arrivée de colonies égyptiennes ou même phéniciennes en Grèce, cette question parott avoir changé entièrement de face. Il ne seroit pas prudent néanmoins de se servir de ces résultats pour nier absolument la possibilité d'une transmission de traditions et de rites égyptiens en Grèce. Aussi suffiroit-il d'en trouver dans ce pays pour se convaincre de la vérité de cette transmission. Pour moi, d'avis avec les savants dont je viens de parler , il me paroit très improbable que des Égyptiens et surtout des prêtres égyptiens soient jamais venus en Grèce dans ces temps reculés. Mais, en revanche, je crois très probable que les Phéniciens , les marchands et les facteurs de l'ancien monde , qui ne couvrirent pas seulement de leurs colonies les côtes de la mer méditerrannée , mais qui se hasardèrent même sur l'océan atlantique , au-delà des colonnes d'Hercule , aient abordé fréquemment au continent et aux îles 'de la Grèce, et qu'ils y aient fondé des colonies et des entrepôts de commerce.
('^) H eut été à désirer que ces auteurs qui aiment à fouiller les antiquités égyptiennes , indiennes et asiatiques, pour y trouver quelque trace d*institutions grecques , eussent fait uii peu plus d* attention aux sages leçons que le savant Heyne a déjà données à ce sujet, p. 6. dans les domm. Soc. Gott. T. XYI. p. 286, 287 . 297 fin.
P me semble que ia nature même des choses nous invite 'à admettre la probaUUté de cette supposition , quand même on pourroit démontrer Fincertitude de tous les témoignages des auteurs qui semblent la confirmer. Et, si nous admettons la justesse de cette conclusion , je ne vois .pas pourquoi on ne pourroit pas croire aussi que ces marchands phéniciens, qui auront sans doute visité de temps en temps l^gypte, soit par mer soit par terre, et qui d'ailleurs ont pu recueillir beaucoup de notions sur ce pays par les tribus arabes qui y ont établi leur do^ mination pendant des siècles entiers ('^), n'auroient pas pu transmettre aux Grecs ce qu'ils avoient appris de la religion et des moeurs des Égyptiens {^^)*
Nous admettons donc que les Grecs aient pu recevoir des idées , des traditions et des rites religieux de l'Egypte , par l'intermédiaire des ^Phéniciens. Mais, quoique la ressemblance entre une tradition grecque et égyptienne paroisse être une preuve assez évidente de Torigine de la première , il faut cependant bien considérer si cette ressem- Uance ne pourroit pas démontrer aussi bien que la tradition étrangère a été modelée sur cellç que nous trouvons dims la mythologie grecque. En second lieu il faut tou*
(^^) SuiTant Hérodote des Phéniciens de Tyr demearoient en Egypte sous le règne du prince qu'il appelle Protée (IL 112.). Dans r Odyssée les Phéniciens sont mentionnés aussitôt qu'il est question de voyages lointains, d'expéditions de pirates etc. D'ailleurs les endroits connus sur Thèbes, dans le troisième livre de riliade , et-celui sur les objets de luxe égyptien à la cour de Ménélas et d'Hélène , dans le quatrième livre de TOdyssée , démontrent assez que rÉgypte elle-même n'étoit pas tout-à-fait inconnue. Tout ce qui étoit beau et étrange étoit considéré comme d'origine égyptienne ou phénicienne. Sur l'affinité des Phéniciens et des Hycsos , Yoyez Hoeck , Creta , p. 72 , et les endroits cités par cet auteur.
(^^) Plusieurs auteurs anciens étoient déjà d'ayis que la connoissance de la religion et des moeurs des Égyptiens et d'autres peuples eut été transmise aux Grecs par les Phéniciens. Toyez , p. e« , Joseph, c. Ap. I. 12. '
jonrs examiner si les traditions grecques qui ont quelque ressemblance avec celles des Egyptiens sont effectivement aussi anciennes que le rapportent les auteurs qui en font mention.
Pour ce qui concerne la première remarque, il faut prendre en considération Tàge de ces auteurs. Or nous savons que les historiens les plus anciens qui ont fait quelque mention de l'Egypte et dont nous ne possédons plus d'ailleurs que quelques fragments, savoir Dénys et Hecatée deMilet, Gharon de Lampsaque, Xanthus de Lydie et Acusilaûs , ne remontent pas au-delà du sixième siècle avant J. G., et qu'Hérodote, le plus ancien dont' l'ouvrage entier ait été conservé et qui paroit aussi avoir traité les affaires de l'Egypte avec le plus d'étendue ,« qo Téout pas avant le cinquième siècle avant notre ère, de sorte que les auteurs les plus anciens qui ont traité de l'Egypte sont bien postérieurs à l'époque dans laquelle les Grecs ont commencé à trouver quelque communication avec les Égyptiens , événement qui date de l'arrivée en Egypte des pirates ioniens et cariens , dont Psammétique ' se servit pour attaquer les onze rois qui l'avoient détr6né, et pour se rendre seul jnaitre de Tempire. Or ceci arriva dans le septième siècle avant J. G. £t, si l'on en excepte Hecafée de Milet , qui naquit probablement vers l'an 548 avant J. G., on peut même assurer que tous ces auteurs sont nés après la conquête de l'Egypte par Gambyse (en 5SUS avant notre ère), et que, par conséquent, lorsqu'Hérodote (*') , un des plus récents, écrivit son histoire, les Grecs ayoient déjà depui$ nombre d'années les rapports les plus multipliés avec l^gypte , où , protégés par plusieurs rois
(^') Lors^u^Hérodote vint en Egypte, deux siècles s^étoient déjà écoulés depuis le premier établissement des Grecs en Egypte. Miû- 1er , Orchom. p. 104 , qui se sert dans cet endroit du même argument.
el particulièrement par Amàsis , ils avoient introduit leurs moeurs et leur culte > tandis que leur langue étoit même enseignée aux jeunes Égyptiens (^ ^) •
Ôr , s'il en est ainsi , comment dono saurons nous , si les traditions grecques, que les prêtres égyptiens donnoient pour égyptiennes aux historiens qui les yisitoient , n'étoient pas plutôt des traditions qui avoient été trans* portées de la Grèce en Egypte , conjecture d'autant plus vraisemblable que les Égyptiens n'étoient pas moins avi^ des de s'attribuer l'honneur de l'originalité à l'égard de presque toutes les connoissances humaines que les historiens grecs et surtout Hérodote, dans leur admiration pour la sagesse tant vantée des Égyptiens , tàchoient de rehausser le mérite des fables dont ils fidsoient mention^ en les dérivant de l'Egypte et en les itusant remonter à une aussi haute antiquité que les prêtres égyptiens attribuoient à leurs institutions (^^).
(^^) Dans les temps les plus reculés les Grecs , et en particu* lier les Êléens et les Spartiates, consultQlent Toracle d*Ammon. Paus. y. 15. 7. IIl. 18. 2. Voyez aussi ce qu'Hérodote raconte d'une ambassade des Éléens à Psammis (II. 160.). Amasis accorda non seulement aux Grecs une TÎlle dans ses états (Naucratis) , mais il leur permit aussi d*y bâtir des temples «l d'y ériger des autels^ C'est ainsi que les Grecs' de différents cantons construisirent un grand temple , qui est devenu célèbre sous le nom de temple grec (Hellenicum) , tandis que les (ginètes en bâtirent un pour Jupiter, les Samiens un autre pour Junon et les Milésiens^un troisième pour Apollon. Hérodote, qui nous rapporte ceci (II. 178.) , ajoute que les Delphiens, lorsqu'ils yoyageoient pour iaire une collecte, afin de rétablir le temple d'Apollon, qui avoit été détruit par un incendie, durent la plus grande partie de la somme qu'ils rassemblèrent à la libéralité des Égyptiens' et d' Amasis en particulier (180). Nous ne parlons pas maintenant de la ville qu'auroit fondée en Egypte un Grec, appelé Archandre, qu'Hérodote prei^d pour un gendre de Danatts(II. 98.), parceque cet auteur paroît douter lui-même de la vérité de cet événement. Le temple de la Venue étrangère à Memphis (112) pourroit bien être une fondation des Phéniciens , quoiqn'Hérodote croie que ce fût un temple hàti en l'honneur d'Hélène.
(^') On peut consulter ici la remarque judicieuse de Jablonski, Fanth. iEgypt. L. ra. c. 1. § 11.
Mais aussi nous n'avons qu^à examiner un peu plus exaictement quelques-unes de ces prétendues traditions égyptiennes pour nous convaincre qu'elles sont grecques de nature et d'origine. Le savant Jablonski avoit déjà fait voir que l'histoire de Typhon étoit mêlée de plusieurs circonstances qui ne pouvoient être inventées qu'en Grèce (^^). Le même auteur qui nous a inspiré des doutes salutaires à l'égard de la prétendue ori^ne égyptienne de Cécrops a démontré jusqu'à l'évidence que lliistoire assez connue du voleur de Rhampsinite n'est autre chose qu'une libre imitation de la tradition non moins connue de l'adresse de Trophonius et Agamède , et que les récits d'Hé^ rodot,e concernant Prêtée , Persée et l'ile de Ghemmis en Egypte sont véritablement d'origine grecque (* *) .
Et , s'il en est ainsi à l'égard d'Hérodote et des autres auteurs anciens , que dirons-nous de Diodore et de tous ceux encore bien plus récents (^^)? Mais aussi qtd prendra pour des ^Égyptiens cet.Osiris, ami des ris et des jeux , découvreur de la vigne, ce Maron et Triptolème, ce Macedo et ce
(a-*) Panth. iEgypt. Lîb. V. c. 2 , surtout § 5 sq.
(**) MiQler, Orcbom. T. I. p. 94 — 106. Voyez , sur cette opinion d& Millier, Siebelis ad Paus. IX. 37. 3. in not. p. 126 fin* 127. : Si Ton veut lire quelque chose de bien singulier on n*a qu'à consulter les arguments par lesquels Creuzer. (Symb. undMyth. T. I. p. 769) tâche de démontrer que Persée est le Mithras des Perses.
jatfj Winckelmann (Gesch. derEunst, T. I, p. 16.) remarque très à propos ,qu'il est probable que les prêtres égyptiens , après la conquête de TËgypte par un prince grec et sous le règne de ses successeurs , les Ptolémées , tant pour garantir leur culte du sort qu'il éprouva sous le règne de Cambyse que pour éviter les raille-* ries d^ Grecs sur la forme étrange de leurs divinités i tachoient de démoi^trer à ceux-ci que la conformité entre les idées religieuses des deux peuples étoit bien plus grande qu'elle ne fût réellement, féa (dans la note 52) trouve que l'opinion de Winckelman n'a aucun, fondement : mais je dois avouer que je n'ai pu saisir la force de sa réfutation. 0;i pouvoit très bien croire au temps d'Hérodote qu'une grande partie des divinités grecques, furent d'origine égyptienne, sans que cela empêchât les contemporains des Ptolémées de s'amuser de la forme ridicule des images de Phtha.
Prométbée qui délivre Hercule d'une mai^ère tout-à-fait euhémërique , ces Muses avec leur Apollon Musagèle (*')? Personne sans doute , d'autant plus que ces personnages n'ont pas même pris la peine de déguiser leur extérieur entièrement grec , pour imposer à ceux chez lesquels ils vouloient passer pour Égyptiens.
Quant à la deuxième observation que nous venons de faire , sur ce qu'il est nécessaire d'examiner si les institutions grecques qu'on croit d'origine égyptienne sont effectivement aussi anciennes que le prétendent les auteurs qui en font mention , nous n'avons qu'à citer la ressemblance que ces auteurs ont fait remarquer entre les rites orphiques et égyptiens (^'), ressemblance qui cependant ne se démontre pas encore autant qu^on a voulu l'avancer , puisqu'on trouve les mêmes rites , la même musique bruyante, la même abstinence de substances animales chez les Chamanes indiens (^^). Mais, quand même ce &it n'existeroit pas , je ne crois pas qu'on trouve facilement aujourd'hui un interprète de l'antiquité qui osât soutenir que les institutions' orphiques, telles que nous les connoissons , étoient effectivement des institutions d'Orphée , ou qui crût de bonne foi aux prétendus voyages en Égypte de ce poète ou de Mâampus , et aux traditions qu'ils en auroient rapportées (^^). Et, quoique nous admet-
{^7) Diod. Sic. T. I. p. 21 , 22.
(»•) Herod. II. 80. Paus. I. 37. 3. cf. Creuzer, Symb. und Myth. 1. 1. p. 254.
(**) Voyez Levesque, dans le III» vol. de sa traduction de Thucydide, p. 322, 323.
(»<>) P- e. Diod. T. I. p. 26, 27, où l'on trouve le fait assez comique qui, selon lui, doima lien à Tinstitution du culte de Bacchus, et p. 109 , où nous trouvons que Mélampus auroit transporté de rÉgypte en Grèce les fables de Saturne, de la Titanomachie et presque toute la mythologie. Suirailt ces Égy])tomanes (comme je les appellerai] Homère lui-même, qu'ils font aussi voyager en £gypte , seroit redevable aux savants de ce pays de la scène entre Jupiter et Jnnon sur le mont Ida , du festin des dieux dans TÉthio-
lions Yolontien le témoignage dUërodote, lorsqu'il dit qne les rites institues par les Grecs en l'honneur de Baochus ressembloient^ aux choei^rs près, à la fête que les Egyptiens célébroient en l'honneur d'Osiris , ce témoignage ne prouve cependant point que Mëlampus eut appris tout cela en Egypte , comme le prëtendoient les Égyptiens cités par Diodore, et d'autant moins qu'Hérodote luimême ajoute qu'il croit que. Méiampus , ayant appris ces cérémonies de Gadmus , ne les avoit pas encore expliquées assez clairement, mais que d'autres hommes instruits l'avoient fait après lui (^ *).
Mais le même endroit d'Hérodote donne lieu à une remarque qui n'est pas sans intérêt pour la question dont nous -nous occupons dans ce moment. Pour prouver que l'institution grecque est une imitation de l'institution égyptienne , Hérodote observe que , s'il n'en étoit pas ainsi , elle ne ressembleroit pas si fort aux rites égyptiens, mais qu'elle seroit plutôt conforme aux coutumes grecques et qu'elle n'aui:oit pas été introduite si tard. Cette remjgirque prouve clairement, ce me semble, que les autres cérémonies grecques ne ressembloient pas aux cérémonies égyptiennes ; car , bien que l'auteur parle ici de coutumes , ceci ne peut s'expliquer ici que de rites religieux. Hérodote fait remarquer cette ressemblance comme une qualité exclusive des rites bacchiques (**).
pie etc. On peut consulter , sur ces voyages d'Orphée , Hûllmann , Anfange der Griech. Gesch. p. 47 fin. 48, et Bode, Orpheus, poët. graec. antiquiss. p. 126. not. 43 , qui s'explique ainsi à ce sujet: »Omnino sicuti omnia , quae Graeci primis illis temporibus ab i£gyptiis petiisse dicuntur, fahulosa et contra omnem historiae , fidem sunt, ita quidquid de Orpheoin^Egyptum profecto, acde deorum cultu adeoque poësi illinc derivata fabulantur , a serioribus Graecis effictum est, nec ante Manethonem ^gyptium et Diodorum cpgnitum." (3i) Herod. II. 4Ô, 49.
{^^) Herod. 1. 1. ôfiçvQOTta yàq àv ijr Toïay "EXXfiai>* Il résulte encore de cet endroit que les institutions transportées par Méiampus , suivant le même auteur , ne re^ssembloient pas non plus
II est vrai que , dans un autre endroit , Hérodote attribue en général aux Égyptiens rinyention des cérén^onies religieuses, des fêtes, des procesisions etc., et qu'il assure que les Grecs les ont reçues des Égyptiens : mars la seule preuve qu'il en apporte c'est que les cérémonies des Égyptiens sont plus anciennes que celles de^Grecs (' '). On pourroit donc prouver par le même raisonnement que les Grecs ont eu connoissance dés sacrifices des Israélites. Hais aussi quel est le peuple de l'antiquité qui n'ait 'pas eu ses fêtes, ses cérémonies, ses sacrifices?
Et, d'ailleurs, où ignore-t-k)n la vanité des Égyptiens, qui voidoient toujours passer pour les précepteurs des autres nations et spécialement des Grecs ; et qui ne sait pas que leur réputation étoit effectivement si grande que les Grecs eux-mêmes ne croyoient pouvoir mieux honorer la mémoire de leurs grands hommes qu'en supposant qu'ils avoient été instruits en Egypte. Pour s'en convaincre on n'a qu'à se rappeler les prétentions des prêtres égyptiens , qui assuroient qu'Orphée , Musée , Mélampus , Ho» mère. Dédale avoient été en Egypte et qu'ils y avoient ajipris tout ce qui dans la suite leur assura l'estime
aux cérémonies égyptiennes, car il les en exdut tontes, excepté les ' rites bacchiques. C'est ainsi qa*il fait aussi remarquer, comme une particularité digne d*attention , que les femmes de Cyrène s^abstenoient de la chair des vaches et obserroient les autres jeûnes et fêtes en rhonneur dlsis , tandis que les femmes de Barca ne s*abstenoient pas seulement de la chair de yache , mais aussi de celle du cochon. Il cite cette particularité sans doute parceque cette coutume appartenoit aux ov/ 6fi6rQ07ra xoZai, "ElXfja^. Suivant Cia<* vier (Hist. des prem. temps de la Grèce, T. I. p. 208 sq.) Mélampus avoit mis plus d*ordre aux Bacchanales , qui avoient été introduites furtivement à Argos. Mais cet auteur, qui, d'après la coutume de plusieurs de ses compatriotes , accorde aux traditions la même autorité qu*à des récits historiques et qui considère les fables concernant quelque divinité comme l'histoire de son culte, parle ici de Thistoire de Mélampus , comme s*il fat question d'un événement du règne de Louis XIY. (*^) Herod. II. 52.
et radmiration de leurs compatriotes (^^). Si on toQ' lût admettre ces préteptions , elles suffiroientpour tran« cher la question et uous forceroient à croire que nop seulement la mythologie et la religion des Grecs , mais aussi les ornements; poétiques de Tlliade et de l'Odyssée ont été inventés à Thèbes et à Memphis. Heureusenyent Textravagance de ces prétentions en découvre l'absurdité (»^).
Et j si les anciens sages de la Grèce avoient effectivement appris tant de choses importantes des Égyptiens, comment expliquerons-nous donc que non seulement dans la mythologie, mais aussi dans les écples des philosophes nous ne trouvons presqu'aucune trace du fondement principal de la sagesse .^yptienne ? D'où vient que dans la Théogonie d'IJésiode les astres ne sont mentionnés qu'en passant , comme les montagnes et d'autres objets physiques qu'on n'a pas même jugés dignes de la personnilEication , tandis que, un endroit de' Platon excepté, où ce philosophe nfj donne cependant que son opinion particulière, on ne
(^*) Diod. T. I. p, 107—111. cf. p. 71. A l'égard de l'opinionr que le labyrinthe de Cnossus seroit une imitation de celui de TËgypte , cf. Hoeck , Greta , p. 56 sq.
('*) On n'a qu'à citer rci la frémis dror, adorée par les Thébains , suivant Diodore (T. I. pr 109) , le temple de Dédale à Memphis , la prétendue origine égyptienne de» opinions des Grecs sur la vie à venir. JN^ous rencontrons ici Hécate ^ Dieé, leCocyte, la Lé* ihé, le Cerbère ete. Il aurdit fallu du moins que ces transfuges se fussent donné la peine de changer de vêtements , pour éviter d'être découverts par le premier qui les rencontreroit. Champollion veut aussi disputer à Homère sa Ténus d'or , mais d'une autre manière, Panth. Égypt. Livr. XII. pi. 18. 4* p. 2. Si l'on en veut agir ainsi , il est bien plus facile, à mon avis, de dire qu'Homère a reçu d'un hiérogrammate égyptien les poésies de Phantasie de Memphis, d'après lesquelles il composa l'Iliade et l'Odyssée. Ptol. Hephaest. fil. p. 328 (Hist. poët. script, antiq.). Jablonski ne doute aucunement que la Yénus dont nous venons de parler ne soit grecque ou du moins étrangère à l'Egypte. Panth. .£gypt. I« 1. 16.
trouve aucune trace du culte des astres chez les Grecs ? Gominent se fait-il que dans Homère il ne soit pas dit un seul mot de l'astrologie , parmi plusieurs autres genres de divination qui y ont été mentionnés (^^) ? D'où vient*il que Platon et Eudoxe furent les premiers qui apprirent à se servir des cinq jours intercalaires , Tannée solaire étant encore inconnue de leur temps en Grèce , comme plusieurs autres parties de Tastronomie , qui ne furent connues des astronomes grecs que par la traduction des ouvrages des prêtres égyptiens et chaldéens (^ ^) ?
On dira peut-être cpie les prêtres égyptiens qui enseignèrent aux Grecs la mythologie leur cachèrent lemrs observations astronomiques » qu'ils ne communiquoient pas facilement' à d'autres , à ce que rapporte Strabon. Mais , si des prêtres égyptiens s'étoient établis en Grèce , comme on le prétend , il faudroit du moins qu'on trouvât ces connoissances chez eux comme chez leurs collègues en É* gypte. En Egypte le peuple étoit aussi ignorant qu'en Grèce. Et , en tout cas , la mythologie elle-même qu'ils enseignèrent n'auroit pas été d'une très grande valeur , car alors les Grecs , leurs disciples , auroient été privés de cette signification sublimé et cachée que nos auteurs medemeSy qui se donnait tant de peine pour prouver l'existence d'une doctrine sacerdotale orientale ou égyp tienne avant Homère , aiment à trouver dans les mythes grecs.
Mais voilà justement ce qu'on ne veut pas admettre. On prétend que les anciens Grecs connoissoient très bien cette signification aljégorique des fables , mais qu'elle a été négligée après par Homère , qui , quoique bon poète , ne savoit pas grande chose sur la doctrine sacerdotale. On nous indique le Minotaure de Pasiphaë , le taureau qui
(3^) Gillies (Hist. of Greece^ T. I. p. 56.) et Beoj. Constant (de la Religion, T. II. p. 298 — 301.) font la même observation..
(37J strab. p. 1159 fin. 1160 in.
i^Tit Europe , et Ton ne doute nullement que co ne soient le taureau du planisphère égyptien , le taureau Apis etc. (^"). Malhcureusem^t on oublie que rexplication astronomique des fables égyptiennes elles-mêmes n'est pa» moins l'ouvrage d'allëgoristes des temps postérieurs que rexplication de la mythologie grecque.
D'ailleurs , si les dieux des Grecs étoient si conformes aux divinités égyptiennes , il doit parottre étonnant que les Grecs les distinguassent .toujours soigneusement. Pausanias dit expressément que dans l'Altis à Oiympie on n'offroit pas seulement des libations aux dieux grecs , mais aussi à Junon Ammonia et à Parammon , le Mercure des peuples de la Libye. Les Spartiates avoient un temple
, d'Ammon , et Lysandre crut voir en songe Ammon , le dieu de l'Egypte. Si le Zeus des Grecs étoit le même que ce dieu , le Grec qui le vit Tauroit appelé Zeus , au lieu d'Ammon. Si le culte de la Héré et du Hermès, des Grecs
«n'étoit qu'une imitation du culte des divinités ^yptiennes ou africaines , pourquoi donc étoit*il nécesssîire de les distinguer? Car assurément les Grecs n'ont pu s^imaginer que de nouvelles divinités , mais douées des mêmes propriétés que les dieux égyptiens , eussent reçu l'existence pour qu'ils les adorassent séparément. Bien loin de là , les Pâasges donnèrent à leurs divinités les noms des divinités égyptiennes qui paroissoienft leur ressembler (^ ^) ; mais
(*') Voyez Dupuis, Origine de tous le$ cultes, T. III. p. 211 , 212, 279, 280, et Creuzer, Comm. Herod. p. 124—128. Si Ton veut une explication des mêmes fables à la manière d'Ëuhémère, on peut consulter Yossius, Theol. Gent. I. 14. Préfère-t-on de trouver dans Europe TAstarte phénicienne ou la lune, on n'a qu*à détourner les yeux du taureau et à considérer un peu plus attentivement le vêtement d'Europe. On ne manquera pas alors de trouver que ce vêtement, flottant par le mouvement, a quelque ressemblance avec la demi-^lune. En ajoutant que le flambeau de Tamour est le flambeau de la lune , on se persuadera facilement que le eulto des astres a été transporté par le taureau d*Europe de TOrient en Grèce. Voyez Hoeck , Greta , p. 96 sq.
*^) C'est Hérodote qui nous l'apprend , II. 50.
le8 divinités elles-mêmes des deux peuples différoient es^ sentiellement. Il y a même des exemples qui prouvent qu'on n'avoit pas même égard à Tordre de famille des di« vinités dont on emprunta les noms. Les Grecs avoient donné le nom de Buto (Léto) à une déesse qu'ils disoient être la mère de celle à laquelle ils avoient donné le nom de Bubastis (Artemis). C'est une erreur évidente. La Bubastis des Égyptiens n'étoit pas la fille de Buto , mais d'Isis , dont les Pélasges avoient emprunté le nom pour désigner leur Déméter'(Cérès). Et cette erreur éloit si généralement reçue que lorsqu'Eschyle apprit aux Grecs qu' Artemis (Diane) n'étoit pas la fille de Léto (Latone) , mais de Déméter (Gérés) , on lui objecta que c'étoit là une tradition égyptienne (*®). Œ)servons encore que le même poëte fait dire au héraut d'armes , dans ses Suppliantes , qu'il ne craint pas les dieux grecs , parcequ'ils ne l'avoient pas nourri ni protégé ; encore , lorsque le roi d'Argos lui reproche qu'il méprise les dieux dont il invoque l'autorité , il répond : » J'adore les dieux du Nil /' c'est à dire : » les dieux des Grecs que je méprise ne sont pas les dieux auxquels je dois ma vénération (^^).
Enfin , les Grecs donnoient souvent à une divinité étrangère , égyptienne ou autre , le , nom d'une de celles qu'ils adoroient eux-mêmes. Et , comme il est assez connu que les Grecs étoient extrêmement ignorants dans tout ce qui se rapporte à la langue , à la religion et aux moeurs des Barbares , on ne doit pas s'étonner que souvent la plus légère ressemblance leur parût suffisante pour croire qu'ils retrouvoient leurs dieux chez d'autres nations ; et , quand même ils n'auroient pas été persuadés de cette identité , ils se seroient vu obligés de désigner la divinité étrangère par un nom grec , premièrement parceque leur organe ne se prétoit pas facilement à la prononciation des mots
(*^) Herod. IL 156. Paus. VIII. 37. 3. (^') JEschjl SappL 894 sq. 920 sq.
barbares , el en seooBd lieu parceque , sans quelque oom- |Miraison ayeo une divinité nationale , il leur eùl été difficile de donner une idée à leurs compatriotes du dieu barbare qu'ils vouloient leur faire connoitre (^^).
n me semble que voilà assez de quoi nous rendre pointilleux à résoudre la question dans le cas où les Grecs au* roient emprunté quelque partie de la mythologie ou quelque institution religieuse aux Égyptiens , et nous convaincre que , quelqu'imprudence qu^il y ait à en nier la possibilité, on est pourtant allé beaucoup trop loin dans la dérivation de la mythologie grecque de celle des Égyptiens.
Il seroit d'ailleurs superflu de faire observer que , quand on pourroit même prouver rétablissement de prêtres égyptiens en Grèce , leur influence n'a pas été constante ni de longue durée. Quelle difierence , en eflet , entre la mythologie et la religion des deux peuples! Quelle gravité , quelle majesté , mais aussi quel peu d^élégance et de grâce dans celle des Égyptiens ! Quelle sensibilité , quelle vie , quelle humanité dans celles des Grecs ! (^^).
(^*) Warburton (Godd. Zend. van Mozes, T. III. p. 359—364) en donne plusieurs exemples. Mosheim (ad Cudworth. Syst. Intell. T. I. p. 361. net. 16.) attribue à ia même cause le grand nombre de dieux qui portoient le même nom qu'on^ trouve dans l'ouvrage de Cicéron de Nat. Deorum. Ajoutons qu'Origène (contra Cels. 0pp. T. I. p. 661.) avoit déjà reproché à Hérodote sa comparaison ^es die.ux scythes avec les dieux grecs.
(**) Nous n'avons qu'à rappeler ici à nos lecteurs un endroit de Jamblique , qui , en parlant de la nécessité de garder les anciens noms des dieux et les anciennes institutions religieuses , à l'exemple des Barbares, accuse les Grecs d'une grande légèreté à cet égard. »C'est," dit-il, x>comme si la nature les avoit destinés à aimer la nouveauté. Ils tournent au moindre vent ; ils n'ont aucun fondement (proprement /««/ , èçfia) en eux-mêmes; ils ne gardent rien de ce qu'ils ont reçu des antres , mais ils sont toujours prêts à le rejeter et à changer tout par un fol amour -p^our la nouveauté." Jambl. Myst. VIL 5. Eusèbô lui-même, qui pré.tend que les Grecs n'ont rien d'original dans leur mythologie et qu'ils ont reçu tout
DelaPhénide. . Ce que nous venons de dire sur l^gypte explique en même temps notre opinion 4sur la Phénicie • Les rapports entre la Grèce et la Phénicie étoient bien plus fréquents. Kappelons nous toutefois que ce ne furent que des marchands et des marins qui transportèrent en Grèce la connoissance de la religion et des institutions des Phéniciens. D'ailleurs nous aurons besoin ici de la même prudence que nous ayons recommandée dans notre jugement sur ce qui a été emprunté par les Grecs aux Égyptiens. A regard des nations qui habitoient TAsie-mineure il faudra agir avec encore plus de circonspection. Dans le troisième chapitre nous avons expressément traité plus au large les émigrations de ces peuples vers les tlea de la mer Egée et des habitants de ces iles vers le continent de TAsie , pour faire voir que dans ces changements de domicile on trouve un flux et un refliu: continuel , et qu'il n'est pas plus possible de démontrer Texistence d'une progrès* sion successive de l'orient vers l'occident que de prouver qu'on a constamment suivi la route opposée , dont toutefois nous ne voulons tirer d'autre résultat si non que nou» ignorons le moment où les peuples de l' Asie-mineure com- ^ mencèrent à traverser la mer qui les sépara de la Grèce ^ Mais , s'il en est ainsi , combien n'est-il pas difficile de déterminer ce que les Grecs doivent à ces peuples et ce que ceux-ci" ont reçu à leur tour des Grecs (^*). Mais surtout gardons nous de considérer comme originales les tra*
des Barbares (Praep. Euang. II. 1 fin.) , cite cependant , dans nu autre 'endroit, le témoignage d*un certain auteur, pour démontrer que les Grecs ont changé et falsifié tout cela, de manière à rendre la yérité entièrement méconnoissable (I. 10. p. 39. D. 40 in.).. Cet auteur est le psendo-Sanchoniathon , il est vrai, mais ceci n*af- Ibiblit pasf la force de notre argument, puisque ce n'est que Topinion d'Ëusèbe qni nous importe.
{^^) La Trpje d'Homère est un état entièrement grec , et les Lydiens aboient ttbsolnment les mêmes lustrations. Herod. I.
ditioDs et les oérémonies des peuples de rAsie-minenre ,' dont parlent les auteurs qui vécurent longtemps après les premières relations entre ces peuples et les Grecs. L'arrivée de Pélops en Grèce ne sauroît être ici d'une très grande importance , parcequ'elle n'eut lieu que lorsque ce pays commençoit déjà à sortir de l'état dé barbarie. Cependant nous ne voulons pas nier que cet événement' ait pu avoir quelque l'influence sur la religion et les insti* tutions des Grecs.
Dé» contrées H ne reste que la partie du continent qui
situées au nord , ,ir^,, */i i ,»
de la Grèce, borde la Grèce du côté du nord par où des documents et des idées religieuses ont pu pénétrer dans cette contrée. La probabilité de cette supposition doit paroitre d'autant plus grande que dans ces siècles reculés la communication des peuples doit avoir été bien plus facile par terre que par mer , de sorte que l'on conçoit aisément que les tribus qui pénétrèrent dans la Grèce de ce côté n'auront pas été les dernières qui aient transmis à ses habitants des idées et des traditions religieuses ; ou , pour parler plus exactement , si la Grèce a été peuplée de ce côté , ce sont les idées et les traditions des peuplades septentrionales qui doivent être considérées comme les plus anciennes et comme véritablement originales. Mais , quoique cette conjecture me paroisse assez probable , il faut cependant avouer que l'histoire nous laisse dans une incertitude complète à cet égard et que , dans les ténèbres qui nous environnent ici de toutes parts , les faits qui devroient conduire notre jugement échappent entièrement à notre investigation. Nous avons vu que les Pélasges furent les habitants les plus anciens de la Grèce. Nous savons que les Pélasges avoient un culte , un oracle, des traditions religieuses. Mais, comme nous avons pu nous en convaincre par ce qui a été dit dans le chapitre que nous venons de citer , nous ignorons absolument l'origine de ces mêmes Pélasges , et nous ne savons pas s^ils sont
entrés en Grèce par le nord ou s'ils y ont abordé du côté du sud ou de l'orient (^^).
n ne nous reste donc cju'à examiner si les habitants de la Grèce , après leur établissement dans ce pays , ont reçu quelques traditions ou institutions religieuses des nations septentrionales , soit que ces nations aient été les mêmes dont les Grecs avoient tiré leur origine , soit qu'elles aient fondé leur domicile dans ces contrées après que la Grèce eût été occupée par ses plus andens habitants.
Mais Yoilà une nouvelle difficulté qui nous embaraske. Quelles étoient donc ces nations septentrionales ? Etoient ce les peuples les plus proches de la Grèce , compris sous la dénomination générale de Thraces ? Etoiçnt ce des tribus plus septentrionales ou plus orientales que les Thraces? Etoient ce les Hyperboréens , qu'Hérodote transporte audelà des Scythes 9 que Pindare place auprès des sources de lister , et que Hécatée cherche aux bords de la Tamise ? Les auteurs anciens parlent presqu'autant des Hyperboréens, comme d'un peuple qui transmit aux Grecs la connois^ance de ses divinités , que des Égyptiens , mais il est absolument impossible de déterminer si ce fût un peuple dont la civilisation nous donne le droit de croire qu'il pût enseigner la religion à d'autres nations , pdrceque nous savons assez qu'on avoit la coutume de désigner sous la dénomination générale d'Hyperboréens tous les habitants inconnus des contrées septentrionales, et que nous possédons à leur égard une grande quantité de &blês , à Texoeption de faits historiques.
Pour ce qui regarde les Thraces , les Scythes , les Issédons , nous savons que la plupart de ces peuples étoient encore plongés dans la plus grande barbarie vers les temps
(^^) J*ai trouvé, non sans quelque satisfaction , que le résultat de mes recherches sur lesPélasges, savoir qu'il est impossible de tracer leur origine plus haut que dans la Grèce elle-même, est conforme à Topinion du savant M. Schoell, Gesch. der Griech. Litteratur, T. I. p. 4 sq.
oà les Grecs avoient déjà atteint un haut degré de dvili^ sation , et que leurs divinités et leur culte étoient entièrement conformes à Tàpreté de leurs moeurs. Nous savons que chez les Scythes , par exemple , le symbole du dieu de la guerre étoit une épée implantée en terre, qu'on arrosoit du sang des victimes , choisies parmi les prisônniei^ de guerre (*^). Nous savons que le dieu desThraces', Plistorus , étoit adoré de la même manière (^7). Nous connoissons le culte si célèbre de Diane en Tauride. Nous savons que les phénomènes de ta nature , qui firent naitre si souvent dans Tame des hommes les plus barbares l'idée d'un pouvoir surnaturel , firent si peu d'impression sur les Gètes qu'ils déficient même la tempête et se glori- Soient de ne connoitre d'autre dieu que leur Zalmoxis , qui paroit même avoir été d'une date assez récente (**). Mais , en revanche , nous savons aussi que les principaux sages et poètes de l'ancienne Grèce sont appelés Thraces par les auteurs anciens , que ces auteurs donnent beaucoup d'éloges à l'industrie et aux connoissances religieuses des Thraces , du moins en comparaison des Macédoniens (^^) , et qu'un père de l'église ne se fait aucun scrupule de placer les Odryses et les Gètes à côté des Bramines indiens , si célèbres par leur sagesse (*®).
Mais pourquoi nous fatiguer sans raison à énumérer des contradictions apparentes, que nos lecteurs auront sans doute déjà reconnues. Certes , si nous partons de l'idée de vouloir chercher Torigine septentrionale des institutions religieuses et de la mythologie des Grecs chez les Hyperboréens , c'est à dire chez les tribus les plus septentrio-
r^*^) Herod. IV. 62. (^^) Herod. IX. 119. (♦«) Herod. IV. 96.
{^^) Pàus. IX. 29. 2. Sar le témoignage défavorable d'Androtion, à regard des compatriotes d'Orphée (JËlian. V. H. VIII. 6.), on peut consulter les remarques judicieuses de Pérîzonius relativement à cet endroit.
(5®) Clem. Alex. Strom. I. p. 355.
nales , et de vouloir dëterininer a priori s'il est possible de trouver chez ces peuples la source de ces institutions et de cette mythologie , alors , sans doute , il faut avouer qu'il seroit encore plus facile de trouver un prêtre égyptien qui passât la mer, pour enseigner aux Grecs sa sublime sagesse , qu'un Scythe nomade ou -un Hippomolge qui' auroit précédé les Grecs dans le culte d'Apollon et des Muses (^'). Mais aussitôt que nous pouvons nous.résoudre à laisser là ces Hyperboréens et commencer par la Grèce elle-même , en avançant vers lé nord , avec la ferme résolution de nous arrêter du moment où l'histoire nous abandonne et où nous entrons dans les régions obscures et inconnues de la fable et des conceptions poétiques, alors, certainement , nous parviendrons bientôt au résultat le plus satisfaisant.
£n effet , o^est bien la Thrace que les auteurs appellent souvent le berceau des institutions religieuses des Grecs , mais cette Thrace où doit-on la chercher? Étoit ce la Thrace qu'arrose l'Hébrus , la Turquie moderne , ou étoit ce une contrée plus méridionale , plus proche de la Grèce 7 Or Strabon étend la Thrace jusqu'au Pénée , ri* vière de la Thessalie. La Thessalie elle-même fSEÛsoit partie de la Thrace. Les anciennes traditions parlent souvent de Thraces qui habitoient la Phocide , les contres situées au pied du Parnasse , la Béotie , l'Attique même , pour ne rien dire maintenant des rapports multipliés entre les Thraces et les habitants de la Grèce méridionale., comme le secours qu'envoyèrent les Thraces de la Béotie aux Éleusiniens contre lés Athéniens , les rapports de famille entre Térée , prince thrace , et les rois de l'Attique , les fables de Boréas et d'Orithyie etc. (^^). D'ailleurs , si les
('^) Bode (Orphens, poët. graec. antiq. p. 110.) a fait remarquer d^une manière très ingénieuse le ridicule de pousser trop loin ces recherches.
(^^) Homère comprend dans la Thrace la Piërie et TÉmathie (II.
Grecs avoient été instrmls par les Thraœs proprement dits , par les Gèles, par exemple, et d'autres nations septentrionales , pourquoi dono un philosophe grec avoit-il besoin de civiliser ces mêmes Gétes par des institutions grecques (^ ^) ? Et , si les Grecs avoient imite le culte des Scythes (^^), comment expliquerons-nous donc que les Scythes eux-m^mes avoient contre les coutumes grecques une si grande aversion que leur introduction coûta la vie à.Anacharsis et même à Scylas , un de leurs princes (^^)? Nous ne demanderons donc pas jusqu'où s'étendoient les nations septentrionales auxquelles les Grecs étoient redevables d'une partie de leur mythologie et de leur culte. Nous savons que c'étoient les habitants de la Grèce septen* trionale , comprise sous la dénomination générale de Thrace. Ce furent les Thraces , suivant Strabon , qui avoient voué au culte des Muses la Piérie et les monts Libéthrum et Pimpléja. €e furent les Thracés , à ce que pense le même auteur , qui instituèrent le culte de ces déesses sur lHélicon en Béotie(^^). L'Olympe, auguste résidence de Jupiter et de sa famille , appartenoit anciennement à la Thrace. Orphée, Musée, Thamyris , Eumolpe, les poètes les plus anciens de la Grèce , étoient des Thraces. Les cérémonies orphiques étoient originaires des cérémonies instituées en llionneur des déesses Gotys et Bendide , qu'on adoroit en Thrace , cérémonies qui d'ailleurs étoient absolument les mêmes que celles en usage en Phrygie , dans le culte de la mère des dieux , et qui avoient une conformité frappante avec les rites du culte de Bacchus à Athènes , de sorte que la musique , le chant , les instruit''. 225 sq.). Les Thraces habitoient la Daulide (Thucyd. IL 29. Paus. i. 41. 8.) , la Béotie (Strab. p. 722. B. 629. ^.) etc. On trouve ces endroits et plusieurs autres chez Bode, Orpfaeus, p. 113—118.
(5 3) Herod. IV. 95, cf. Hellan. fr. 25. éd. Stûrz. («*) Herod. IV. 33. {««) Herod. IV. 76-^0.
(«^) Strab. p. 629. -rf.
me&ts^ de musique même dont on se senrdt dans ces oéréroonies ëtdent d'origine tluraoe et phrygienne ('^). Et , si maintenant Ton nous assure que le culte d'Apollon, dé Biane, de Luoine (Ilithyie) ëtoit originairement hy. perbonéen , oe ' nom fabuleux ne nous ëpouyantera pKs sans doute , mais nous oomprendrons SBioilement qu'il indique la souroe où nous Tojons que les Grecs ont puisé si souvent pour la formatidn de leur mythologie et de leur culte religieux. Nous admettons une origine septentrionale , mais nous nous abstenons de la poursuivre jus^ueft dans les déserts des Scythes ou des Massagètes. Il est certainement très probable que le genre humain , habitant d^abord les plaines âevées de la haute Asie , se soit répandu enbr'autres non seulement jusques dans TAsie-id^ neure , mais aussi vers les côtes du Pont-Euxin , et qu'en s'achéminani vers l'Europe , la population toqours croissante ait non seulement occupé le nuiieu de ^)ette partie du monde,, mais qu'elle se soit aussi répandue dans les plaines fertQes et riantes de la Grèce ('*)• Mais on conçoit aisément que cette émigration ne s'est pas effectuée rapidement et sans aucune intermission. Des siècles ont dû s'écouler sans doute , avant que toutes les contrées dont nous venons de parier aient été occupées. Lliistoire d'ér migrations plus ' connues nous donne le droit de croire que ee courant aura eu son flux et son reflux, aussi bien que partout ailleurs. Il est possible que quelques tribus soient parvenues sans interruption de l'Asie en Grèce , en suivant les côtes du Ponl-Euxin et de la Propontide , mais il se peut aussi qu'elles aient pris une autre route , et que les premiers habitants de la Grèce n'aient pénétré dws cette contrée qu'après avoir visité les parties occidentales ou môme septentrionales de l'Europe. Or , comme tout cela est aussi incertain que possible , le devoir de l'his-
{«') Strab. p. 721. J».— 722. cf. Pans. IX. 29. 2. ('') Voyez Schoèll, Geieh. der Gr. Litteratur, T. I. p. 3.
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térien de œs cnèdes est de suèpendire son jugemeitl ei A^t^ vouer son ignorance plutàt que de se laisser, séduire par des juréjugés ou des systèmes. inTentés avant Texaipen et ëtayés par des ressemblances 'apparentes de mots. ou dé chose» ^ ne peuvent avoir, aucune Autorité que dans les yeux de ceux qui ont cru les remarquer et qui ,:.paur.dér fendre leur opinion ,; leur .donnent, une importance qu;'ilb ne méritent sous aucun égard (^^).
Des {yrétentioM Nous ne pouvons fuur cet . artidè «ans égard. avoir dit un mot sur les prétwlions dea
Grecs eux-mêmes par rapport à l'origine de leur mytholo^ gie et de leur culte.
Ce sont particulièrement les Cretois , les Arcadienset les Béotictos qui se vantoientdel'hoBneur d'avoir vu naître dans leur patrie la |)lupartdes divinités qu'on^adorcHt: en Grèce. » ■•• •«• -
Les Cretois prétendoient > suivant Diodore, que pres^^ que tous les habitants de l'Olympe! virent le: jou^ dans leukr lle('^^); et, tandis que les Athéniens ^ «qui' d'ailleurs ne oédoient* pas fadlcment le pas aux autres nations de ia Grèce , avonment qu'ils avaient reçu d'ailleurs le Oiilte de Gérés , les Crétoisiaësureientque Gérés > née en Crète ^ avoit passé de cette fle en Attiquev'delà en Sicile et enfin é^. Egypte , honneui^ qui leur fut disputé cependant ;..avèa beaucoup d'animosité 9 tdnt par les Siciliens (pieiparlea
"^ (^^) «T'ai pensëiciàcesautetirsqui, fermement résolus à trou,* yer-^hez; les Indiens la source de la mythologie grecc[Uje ,. et, se voyan^t le chemin coupé parPAsie verslamermeditérrarinée, à ekuse de rimpoSsibilité de démbntrerune telle If a'osniîssioii d'idées et d'institutions , au moyen deâ jei^édiâons-fabyil^uses 4e Ra^çl^us et d'Hercule, ont tâché dçtrouyer .^ne issue du qôté du Pont £u]ân,^ pour faire parvenir par là la mylliologie dé Brahma et dé yistnou en Grèce. Un des principaux défenseurs de ce système est GàSrl Ritlier , professeur d'histoire au gymnase. de Francfort sur le Mpia^% dans son ouvrage intitulé Yorhsdle Ëuropaeïscher Geschichte vor Herodotos. . ,
.' i^^) .Diod.Sic. T.I. p-,38I. ^ ..
Egyptiens (^')v Mais , pour bien juger de la Tanitf de œé prëteùtions , nous n'ayons <{u'à &ire rcmarquei^ que kf$^ Crétoti poussôieftt riftipudenoe si loin à 'cet égard qu'ils né se fâisôient aucuil scrupule d^aSrmer que'ia Syrie et la Perse 'a¥iiient i^u d'eux le c^te de Tentas ei celui de Diane (**).
lies Arcadîens plaçoient en leur- pays presque toutes les fabled des Cretois. Suivant eux Rhéa y avoit mis au inonde Neptuiiè; et ftToit^ donne à 'Saturne un poulidn àfu
lieu de Tenfent qu'il Toulut dévorer(^*), variante assék manifeste de la fable de la Aaissanoe de Jupiter en Crète*. Silitaht eux Jiipitër («*) , MëHcûre (^*) , Minerve (♦•) tirent le jour en Arcadie , prétentions d'ailleurs conséquent tes dans un peuple tpû faisoit dévalncër «oïl oifl^e aVant l'existence de la lune (*').
: (<^M Diod. T. I. p. 393. cf. p. 385. (^^) Ib. p. 393. n est d'aillears utile d'observer qa*on trouve ees prétentions dans une explication eahémérique de la mythologie grecque. Pour nous éviter la peine de répéter cette remarque, BOUS ajouterons que tout ce qu'on trouve cîiez le même auteur , à regard des dieux des Atlantes en Afrique (T. I. p. 224—230) , à r^ard du Bacchns Libyen (ib. p. 236 sq.) , et surtout à l'égard des dirinités' de l'Ile Panchéa (ib. p. 366 sq.) , est puisé dans la même source , comme il l'indique lui-même ^ dans le fragment du sixiéine livre, dans £usèbe (Praep. £nang. II. 2. p. 59, 60; dans l'édition deWessfding, T. IL p. 633.). On consultera non sans fruit les endroits de Plutarque etdePolybe^ cités par Wesseling(adDiod.T.I. p. 365. 1. 2.). Enfin la même observation est appliquable au soi^ disant fragment de Sanchoniaibon, sur la mythologie phénicienne, traduit, à ce que Ton prétend, par Pliilon et conservé par Eusèbe (Praep. Euang. 1.9.). Il ne sera pas, je crois, nécessaire de démontrer*, encore que l'authentieite de ce fragment est plus que douteuse, quoiqu'il soit possible qu'on y trouTC quelques traces de l'ancienne mythologie ées Phéniciens. Pour s'en conraincre on pourroit d'aÛleurs consulter JaMonski, Panth. ^gypt. Proll. | 4 — ^6, et l'ouTrage de Dodwell , qu'il cite dans cet enchroit: a discourse conceming Sànchoniatiion's phenician history.
(«a) Paus. VÏII. 8. 2. (*^^) Paui. YIIL 36. 2.
(^«) Paus. VIII. 16. 1. O Paus. Vm. 26. 4. (^^) Les Areadiens prétendoient aussi que Lycosura étoit la ▼iOe *«
De même les Bëotieiks assufoient que leur pays avoit été le théâtre de la fiable de Saturne et de Rhéa (^ '). Hercure, selon eux, y avoit reçu l'existence (^'), Uinenre au moins son éducation , et ils y igoutoient xpi'ils furent les premiers auxquels Bacohus accorda ses dons précieux (^o).
Mais^ outre ces trois peuples > il seroit difficile d'en trouver en Grèce qui ne se vantassent pas d'être les compatriotes de quelque divinité. On se disputoit surtout cet honneur 4 Tégard de Bacchus et de Gérés , divim'tés bien* fiaisantes par excellence , dont on attendoit Tabondance et le bonheur > et dont le culte avoit un rapport intime avec les idées d'ordre social et de civilisation morale.
Quoique la plupart de ces prétentions soient évidemment un effet de la vanité et de l'émulation mutuelle des différentes tribus de la Grèce (^'), on ne sauroit cependant les rejeter toutes. Nous ne. pouvons pas entrer ici dans des détafls , qui nous meneroient trop loin , mais il
la plus ancienae- de la Grèce. Pausanias, qui le rapporte, TavMt sans doute des ÀFcadiens eux-mêmes. Paus. YIII. 38. 1.
(«») Paus. IX au. (^^) Paus. 20. 3. ('<>) Paus. IX. 25. 1.
('') Pour s'en conyaincre on n*a qu*à se rappeler que les Grecs prétendoient même assez souvent que les dieux des Barbares étoient greeâ d'origine, et qu'ils dévoient les noms de leurs pays ou de leurs tribus à des héros grecs. C'est ainsi qu'on assuroit que la bouche canobique du Nil avoit été appelée ainsi d'après Canobus« pilote de Ménélas (Con. narr. 8.) ,. les Perses d'après Perse, fils de Persée (Herod. YII. 61.), les Celtes d'après Celtus, fils d'Hercule (Parthen. 30.) , Héliopolis en Egypte d'après les Héhades de Khodes, dont les Égyptiens auroient appris l'astrologie (Diod. T. I. p. 376.). C'est ainsi qu'on prétendoit que Syrus, fils d'Apollon et de Sinope, avrât donné son nom aux Syriens (Diod. T. I. p. 316.) , que Médus, fils de Médée, avoit donné le sien aux Mèdes , et que Médée avoit même inventé les longs vêtements usités chez ce peuple (Strab. p. 798. ^. cf. Herod. YII. 62. Paus. II. 3.7. Apollod. J. fin.) ; comme les Arméniens, qu'on dit être appelés ainsi d'après Arménus, compagnon d'Iason, auroient imité les modes des Thessaliens. Jupiter eut Égyptus de Thèbes , et Égyptus avoit une fille, appelée Carché! Voilà l'Egypte , Thèbes, sa capitale, etCartfaage (Carchédon) (Tzetz ad Lyeophr. 1206). Sed ohe jam satis!
est assez certain , à mon avis , qœ les Béotiens , par exemple , avoient droit de s*attribuer Tinstitation du culte des Muses et des Grâces , comme Mercure et Pan me pa* roissent ayoir été adores les premiers par les Pëlasges de TArcadie. Et d'ailleurs la situation des pays qu'habitoient les trois peuples dont nous Tenons de parler semble cependant nous indiquer qu'il ne faut pas mépriser entièrement leurs prétentibns , quelques futiles qu'elles puissent paroitre. Il est du moins assez remarquable que de ces trois peuples le premier (les Cretois) babiloit File qui étoit située , pour ainsi dire , dans la route des peuples méridionaux et orientaux qui ont pu transporter en Grèce leurs opinions et leurs institutions religieuses , timdis que Taulre (les Arcadiens) est justement celui où nous, rencontrons le premier les Pélasges , et que le troisième (les Béotiens) habitoit la contrée la plus voisine de la partie septentrionale de la Grèce , dont nous yenons de voir l'influence sur la mythologie et la religion des Grecs.
de croire que les Qfecs aient fait une exception à la r^e commune. Hais « comme les rapports des anciens aatewra remontent rarement anssi haut, il est presque impossiUe de rien avancer de certain à cet égard , pour ne pas dire que la réponse à la question si les anciens Grecs adoroient des fétiches dépend en grande partie de l'indue qu'on yeut donner à cette expression. QuelquesHin's entendent par fétichisme le culte de tous les objets visibles , tant de ceux dont les mouvements et les changements sont placés hors de la sphère de Faction de lliomme que de ceux sur lesquds son pouvoir a plus ou moms d'influence (^). Dans èe sens les Grecs ont toujoiers adoré des fétidies , car idors il faudra comprendre sous o^te dénomination non seulement les pierres- et les morceaux de bois qu'on désigne ordinairement par le nom de fétiches , mais anssî le soleil , la lune , la terre , les arbres , les animaux , en un mot tous les. objets du culte des payons. Et , quoiqu'on est <30nvenu de regarder le sabéisme comme d'une origine plus récente que le fétichi$me et comme la- suite d'une civilisation plus avancée, je ne vois pas comment, d'ar pfës la définition dont nous venons de parler , ^n pourra exdure du fétichisme le culte des astres (^). Et, lorsqu'on voit que les nations les jdûs civilisées adorent des images ou' des signes symboliques d'une manière qui ne laissé atiéun doute qu'elles ne les r^;ardent nob
(^) On est conyena de pommer le culte des objets ds la première ^asse fétichisme naturel , celai des autres fétichieme artificiel. C'est dans le sens étendu que nous Tenons de mentionner que M. Meiners prend le fétichisme , de fais. rdl. orig. et differentîa. Oomm. Soc. reg. Gott. T. Vif. p. 71 fin. D en exdnt néanmoins les corps célestes.
( ^) Le célèbre Borger est donc plus conséquent que M. Meiners , lorsqu'il cite le passage connu dans le Cra^lus de Platon , sur le culte des astres , comme une preuve du fétichisme des Grecs. M nemosyne, T. II. p. 66. Oulâttre' (Hist. abrégée de différens cultes, T. î. p. 35 sq.) est évidemment embarrassé pour distinguer le sabéisme du fétichisme.
Gommo des représentations de quelque personne divine oo comme des indications de son ponvc^ ^ mais effectivemenl comme des choses divines , ou, disons plutôt^ comme des divinités réelles , il sera difficile , d'après la même défini*tion, de ne pas admettre du fétichisme^ je ne dis pas chez les Grecs et les Romains , dans les temps les plus civilisés de leurs républiques , mais même chez les Catholiques de tous les àgesr
Il s'ensuit de là qu'il est extrêmement difficile de distinguer toujours le culte des astres et de pierres ou de morceaux de bois , cfomme fétiches , du sabéisme et de ridolàtrîe , surtout loraqu'il est question d'un peuple dont l'histoire est si peu connue que celle des anciens habitants de la Grèce. Car aussi bien qu'il y a eu et qu'il y a encore des nations ou des individus qui n'ont pas plus de respect pour le» plus belles images de leurs saints ou de leurs divinités, ;_qae les sauvages de l'Amérique pour leurs masses informes de bois ou de pierre , il est certain que soift> Tent ces masses , devenues l'objet d'un culte particulier, ont été regardés comme des signes ou des symboles de quelque divinité. Les Gypriens , par exemple , adoroient ua cône à Paphos. Or , on sait que ce cène étoit l'image de Vénus , et qu'il a été l'objet du culte des habitants de Paphos jusques dans les siècles les plus civilisés. Il y a d'autres exemples de divinités représentées par des blocs de pierre ou de bois qui n'éloient si informes que parcequ'on ignoroit l'art d'en faire des statues (^)* .
n en est absolument de même pour le culte des animaux. Qui pourra nous dire si les honneurs divins qu'on rendoit aux animaux , en Grèce aussi bien que dans d'autres pays , dérivent du fétichisme ou de l'opinion que ces êtres furent les symboles de quelque divinité.
(.^) Faute d^obserrer cette distinction nécessaire, M. Benjamin Constant a vu des fétiches où il n*en est pas question, de la Kelîg. I. II. p. 341 sq.
n est donc certain que nous ne pouTons rien dire da fiitichisme des Grecs. Car , si ncus prenons ce culte dans retendue qu'y ont donnée les auteurs dont je viens de par* 1er 9 nous ne pouvons pas le distinguer des autres gen« res de religion , et si nous le rétrécissons au culte de mas* ses informes de bois » de pierre ou de quelqu'autre ma* tière auxquelles on n'attachoît aucune idée de personnalité (ce qui, pour le dire en passant, me parolt bien plus juste) , je crois que nous pouvons assurer que nous n'en trouvons pas d'exemple chez les anciens auteurs , de sorte que , même en supposant ^que les Grecs n'ont pas &it d'exception à la règle générale , il faut avouer que nous ne pouvons pas le prouver par les témoignages de l'histoire, n n'y a , à' mon avis , qu'un seul exemple de fétiches nationaux. Ce sont les dieux anonymes des Pélasges dont parle Hérodote. Si ces dieux eussent été des fétiches individuels , on n'eût pas pu appliquer à chacun d'eux le nom de quelque divinité égyptienne, i^outons que ces sales prêtres déchaussés , qui alloient consulter l'orade de Dodone d'une manière si singulière , ressemblent beaucoup aux magiciens que l'histoire des rdîgions nous SbûI jconnoltre comme les compagnons presque aaindns du féti« chisme (')•
(s) Je dois cette obserration à BC. Benjamin Constant (de la Re* lig. , T. II. p. 349 sq.). Mais je ne comprends pas où il a tronré ce qu'il dit de ces prêtres : »Ils étaient astreints à des abstinences rigoureuses et à des règles sérères** (p. 35!2). Et il se trompe évi- ^demment^ lorsqu'il cite Hérodote II. 143 (i} y a 243, mai8C*est sans doute une faute d'impression) , pour démontrer Tayersion que ces prêtres auroient eue de Panthropomorphisme. Hérodote l'assure des prêtres égyptiens , mais nulle part des Selles. M. Bottiger , dans sa mythologie de l'art (Kunstmyth. p. 292 Bq.)y a fidt plusieurs réflexions très intéressantes sur le fétichisme des Gir^es. Il distribue l'histoire de la religion des Grecs en trois périodes, saToir les périodes arcadienne ou pélasgiqne , orientale ou phénicienne et Cretoise ou hellénique. H place les fétidies dans la première , parmi lesquels il compte les chênes dont les fruits serroient à la snbsi*tance dé ces peuples. Suiyant lui le chône de Dodone ne fut autre
DtttFtl^iuioii de £a passant 'doBc.BOos silence. oeUe. preno rç 8uje . ^j^p^ époque de la religion des Crraes :, qitii lui étoit commune avec toutes les nations sauvages* et barbares 9 je: crois qn.^en suivant la marche du développement des idées religieuses , indiquée dans, le chapitre précédent f mrasfeions bien de distribuer les objets du culte des txrecs, tel que nous le cbnnoissons dès cette époque , en qua^ dasfses principales ,- sdvoir la mythologie physiqw ^ lar mythologie morale , les divinités propceiipènt dite$ et les. hommes élevés au rang des dieux. . ( • - ' .
La: mythologie >pbysiq|Ue,.çûmpreiid)». les ^parties -de Vih nivers, tels que le ciél , la terre , leii astres , les' rivières
et les phénomènes qui s'y: présentent.
Nous appelons'mythoTogie morale les personnifications des facultés de Tesprit^st des émotions du coeur ^' des* situatioùs dabs lequel l'homme se trouve ^ des vertus et deslviqes eto* ' La troisième classe cpntiendua les divinités, entièrêment personnelles, qu'il faut bjen distinguer licfli' objets ou des phénomènes physiques qu'elles présidoient, des fecullés qu'elles piouvoient accorder à l'homme et des émotions qu'elles.: excitaient dans son coeur. Nous ne tâcherons pas de détermiô^ si ces divinités furent originairement les génies ou les esprits par lesquels on croyoit que les fetir ohes fussent animés. Nous n'en savons rien ; mais ce qui est certain , et là suite le démontrera jusqu'à l'évidence , c'est que, d'après l'opinion des Grecs , ces dieux étoieut des personnes réellement existantes.
ISnfin dans la quatrième partie nous nous occuperons de ces hommes que lé souvenir de leurs bienfaits et des servicfes rendus à l'humanité a élevés à un rang à peu près égal h celui où furent placées les divinités dont nous venons de parler.
•chose qu'un fétiche. Xeotois cependant <pie plusieurs.de seseonjectures poorroienidonner Uea à des remarques très fondées , surent celles sur la seconde période.
En se rappelant les réflexions que nous venons de faire dans le chapitre précédent , il ne doit pas paroltre extré* mement difficile d'imaginer la marche qu'a pu suivre le développement de la religion des Grecis , d'après les diffé* rentes parties que nous venons d'indiquer. Néanmoins il faudroit pour la plupart se contenter de conjectures. Et, quapt à l'origine du culte de chaque objet, je croi»qu0 ce Sjeroit une tentative aussi infimctueuse que, vaine:de*vour. loir les dassifier d'après un ordre chronologique. Réflexions pré-. . Il y a cependant un epdroit très remarqua-^ près le lemoi- '^^^ d^Hérodoté qui nous fait remonter à une? gnage d'Héro- époque que nous, nouvons bien' remarquer
dote , concer- x * * -* ^
Dant les dieux Gomme ' la plus andenhe dahsl'histoire de la anonymes des civilisation xeligieuse.dos Grecs. NousnCpod^
ireiasges et i o~*
rigine de l'ont* VOUS mieux faire que de m>ua en servir corn*: cle (J^Dodpne. ^ ^^^ à quelques. réflexioiis préUminaire»
que nous croyons nécessaires avant que d'entrer en ma^ tière. . ;. . . . > s
Hérodote no^ apprend qu^on It^i avoit assuré.à Dodo-^ ne que le^ Pâasges àdoroient anciennement des dieux qu'ils ne distidguoient pas par des^fioms , n'en ayant ja-* mais entendu prononcer (^). Il ajoute qu'après un long espace de temps ils apprirent les noms que les Égyptiens doonoient à leurs dieux ^ et qu'ils s'en servirent pour dis* tingueir leurs divinités jusqu'alors anonymea , après avoir demandé et obtenu la permission du dieu qui présidoîi à Toracle de Dodone (^). U est évident , par ce rapport » que cet oracle existoit en Grèce avaqt que les dieux qu'on y adoroit fussent distingués par des noms , et par consé-
{^) M. Mitfprd (Hist. of Greece, T. I.p. 105 fin.) en conclut que les Pélasges n'adoroient ja*.un seul dieu. Il sçroH à désirer que cette idée fût venue à Cudwortii*
(7) Herod. II. 52. Cecirenus, cité par Selden (deDisSyr. p. 48) , remonte encore un pea phishaut, en cherchant rorigine des noms des dieux gre<» dans la confusion des langues, àl'oeeasion de la Gç»pstrvLction projetée de la toiur 4e Sabel,
fjaent aussi le dieu auquel Torade mdme avoit été oonsacrë , ce qui est confinné par plusieurs auteurs an-dens , qui assignent à cet crade une origine pélasgique(') 9. et l'on voit par là ce qu'il faut penser du rapport des prêtres égyptiens qui racontoient à Hérodote que l'orade de Dodone avoit été institué par une prêtresse de Jupiter (Amon) à Thèbes , qui avoit été enlevée par des Phénidens- et transportée en Épire , rapport qui pa» roissoit s'accorder avec un conte des prophétesses de Dodone , qui disoient que l'orade avoit été fondé par une colombe noire qui y étoit arrivée de FÉgypte (^). Si ces traditions étoient vraies , on eût connu d'abord le nom du dieu qui présidoit à l'oracle , et il eût été impossible que les Pélasges eussent adoré si longtemps ce dieu , comme tous les autres , sans pouvoir les distinguer par des noms. Il est donc évident que , si jamais ;des prétresses égyptiennes ont passé en Epire , elles n'ont pas été les fondatrices de l'orade de Dodone. Nous savons d'ailleurs que les Egyptiens , aussi bien que les prêtres de Dodone , tàchoient totgours de démontrer que les institutions grecques étoient d'origine égyptienne (^^). Enfin- il est certain , par le té-
(") L'endroit d'Homère: Zev àya,JoiâonfaZf,JIfXaaybKè (II. n, 233.) , est connu. Hésiode appelle Dodone Thabitation des Pélasges (ap. Strab. p. 504 fin.) , et Éphore dit positivemrat qne Toraele fut fondé par les Pélasges (ib.). Strabon rejette la relation de rhistorien Sui(ias , d*après laquelle Toracle auroit été transporté à Dodone de Scotussa en Thessabe. D croit que Suidas n'a émis cette opinion que pour se recommander dans les bonnes grâces des Théssaliens (p. 506. C), M. Ritter (Yorballe Europ. Geschichte vor Herod. p. 483 sq.) se donne beaucoup de peine pour défendre Suidas et pour prouver que Strabon s*est trompé. . Cependant il admet Tofigine pétasgique. Mais je doute fort que la ressemblance des noms de Dodona ou Bodona et de Buddba soit une preuve suffisiâite de ce que Fauteur avance avec une assez grande confiance, lorsqu'il dit: »Wir sagen nun gerade zn das der Stifier dièses Oraikels kein anderer als der alte Bnddha war** (p. 391).
(^) Herod. IL 54 sq.
' ('^) Voyez, à.ce sujet, Creuzer, Symb. and Mythol. , T. II. p. 283, et l'endroit de Heeren, cité par cet auteur. On Toitaus-
moignage connu d'Homère , que les premiers prêtres de Dodone furent des hommes et non des femmes , témoignage confirmé par Strabon , qui dit que trois prétresses succédèrent aux prêtres , après qu'on eut commencé à ado* rer Dione dans le même temple C). Or Hérodote lui-même y trouva ces trois prêtresses dont parle Strabon. Nous ne prétendons pas nier cependant que dans la suite les rapports ayqc l^gypte aient pu avoir quelque influence sur l'oracle de Dodone ,- au moins si nous pouvons nous fier au témoignage d'Hérodote, lorsqu'il dit que les réponses s'y donnoient de la même manière qu'à Thèbes en Égypte(").
Mais il résulte toujours de ces indications remarquables que la religion la plus ancienne de la Grèce a été celle des Pélasges. Quant à ces dieux anonymes , il est absolument impossible de dire si ce furent des fétiches ou non. Mais il est certain , comme nous venons de le remarqua plus haut , qu'en tout cas ce ne furent jamais que des fétiches nationaux. Le soupçon d'Hérodote sur ce qu'on appeloit oes dieux '^éoi » parcequ'on crût c[u'ils avoient rangé et ûrdanné toutes choses , n'est évidemment qu'une opinion basée sur l'étymologie du mot (^ ^). Platon est d'avis que les Grecs n'eurent d'abord d'autres dieux que le soleil , la lune, les astres, le ciel et la terre ('^). Les auteurs font mention de plusieurs divinités des Pélasges qui furent les mêmes que celles qu'adoroient les Grecs dans la suite ,
si, par la manière dont Hérodote raconte le feit , qu'il n*étoit rien moins que persuadé de la térité de cette relation ; comment en effet s'imaginer que des Phéniciens eussent enlevé des prêtresses à Thèbes, viUe- de la haute Egypte, éloignée de plusieurs centaines de lieues de la mer.
(") Strab. p. 506. C. (") Herod. IL 57 fin.
('^) On n*a qn*à comparer cet encbroit avec Corn. N. D. 1 fin. L'on trouve une autre étymologie chez Platon, Cratyl.31, éd. Heind.
('^} Plat. Cratjl. 31. cf. Euseb. Praep. Euang. L 9. p. 29.
par exemple Ludne('f), Iunon('^), Jupiter, Apollon, les Cabires etc. (' ^). Les dieux dont parle Platon ne penyent point avoir ëte anonymes , car on aura eu des noms pour designer le soleil , la lune etc. >Le rapport d'Hérodote ne «auroit donc s'appliquer qu'aux dieux proprement' dits. Mais il n'y a aucune conformité entre lès noms deis dieux grecs et ceux des divinités de l'Egypte. A-t-oii traduit ces derniers , ou les Grecs Içs ont ils changé dans la sui- .te (' ® ) ? Nous n'en savons rien ; maSs nous n^avons aucun motif de douter que ces dieux des Pélasges ne fussent pas les mêmes que ceux qu'adoroient les Grecs par la suite , ou au moins que ceux-ci ne se trouvassent parmi le nombre dé ces antiques divinités. S'il n'en avoit pas été ainsi, on n'aurôit jamais pu assurer que la plupart dès divinités grecques fussent les mêmes que les dieut de l'Egypte (^^). . Cependant je né crois pas qu'il soit nécessaire de distinguer les divinités des Pélasges et des Hellènes , quand même cet examen pourroit nous promettre plus de fruit qiiè nous ne pouvons en attendre , eu égard au défaut de témoignages à cet égard. Tout ce que nous pouvons faire là dessus sera de rassembler les indications des historiens et des mythog^phes par' rapport à l'origine des principales divinités. Pour lé reste, bien que noiis soyons perisiuadé que* ces divinités soient plus anciennes que les temps â'iHo-
tnère et d'Hésiode (^^) , il faudra |^ien se résoudre à com-
('5) Strab. p. 345. B. (x<^) Dion. Hal. p. 17.
(^^) Ib. p. 19. Le Mercure ithypallicus étoit aussi une divinité propre aux Pélasges. Herod. II: 51.
(<») Creuser (Sjmb. und Myth. T. II. p. 288—202.) croît que les noms ont été traduits. ...
(<^) M. Hag (ûber den Mythes, p. 6 S({,) croit que les premiers dieux des Pélasges furent le soleil, la lune,' Mars et Prométhée. -
(2o) J*ai iei en vue Tendroit connu, Herod. II. 53. Il est aussi à remarquer dans cet endroit, qui a donné lieu à tant d*opinions contraires , qu'Hérodote , en disant qu'Homère et Hésiode furent les premiers qui donnèrent des noms aux dieux , se sert de l'expression à7twfvi»ifly tandis qu'en parlant des noms égyptiens, donnés aux
kl .
meocer » par les rapports jque imms :trouyoni chez eux , Fhîstoire des idëesi qu'on se formoit des dieux, par la simple raison que nous n'en avons- pas qui datent de plus haut. ' Je ne croîs pas qu'il, sera méoessaire de faire observer à mes lecteurs que notre intention iné peut être ç^le de donner un système conqiet de mythologie^, JD'âbord nouir devons • nous borner ici aux divinités qui ont été connues et .iadorëes à l'époque que nous .parcourons présentement , ef aux idées qu'on se formoit alors de ces divinités. En second Uèu nous nous proposotis de ne Caire xKAmoitre ces idées que pour autant qu'elles sont nécessaires au développement des opinion^ des Grocs à l'égard delà nature de leurs dieux, de leurs, proiiriétés physiques et morales
dieux, il dit «fi^d/^o» H est. vrai qttV^rwyi'A»^^ ne signifie pais tdu*^ jours un surnom^ mais c'est toujours un nom emprunté aune autre ^hose on personne, ccHume il est évident par Tendroit lY. 45 , ou cette expression est opposée, en ce sens , à Sro/ia» cf. SchweighJ Lex. Herod. in t. M. Wood (Originalgenie des Homer, p. 158) dit ayçc beaucoup de raison: »Ieh glaube, dass auch die Yerànderungen, die er als Dichter mit dein geineinen Aberglauben seiner Zeit , ui!n ihn schôner einzukletden , yornahm , sich stets auf alte Tcaditionen. des gemeinen Mannc^s grândéten, die schon Toriier bey seinen Landesleuten Glauben und Beyfall gefunden hatten." De toutes les différentes manières dont cet endroit célèbre a été ezpli^é, il n'y a certainement pas de pins singulière qne celle dit ^yant évèqueWarburton, un homme qui, avec tout son savoir, a un^ manière d'interpréter les anciens qui lui appartient entièrement en propre. Il traduit '/«-/;^çi' é Ttçaijif ve nal x^^^ alors ausêipeu que par la 9%Uie, Lé sens du passage d'Hérodote est donc, selon loi^ que Ies< Grecs n'oi^t jamais rien su de la nature et de l'essence des. dieux, car, comme les ouvrages d'Homère et d'Hésiode, qui furent les seuls liyfes ayant une atitorité non contestée en matière de religion , étoient remplis d'erreurs et de fables , il étoit impossible que les Qcx&ca en emsent la moindre teinture. Far cette explication Hérodote dit justement le contraire de ce qu'on croiroit pouvoir conclure de se& paroles quant à cela assez claites. Il ne dit pas ^ suivant M. Warburton , qu'Homère et Hésiode ont &it connoîtra la théogonie, aux Grecs , mais qu'ils ne l'ont pas fait. Warburton, Godd. Zend. vanAlozes, T. 111. p. 370, à7l. Greuzer a rassemblé plusieurs endroits d'auteurs modernes' qui ont traité ce passage tant rebattu , Brirfe iiber Homer und Hesiod , p. 27 not*
et de leur influence sur le sort de l'homme. Hais ^ pour bien apprécier ces opinions , ' il faudra commencer par connoilre les objets mêmes du culte public. Remarques sur Les poêmes d'Homère seront encore la
les source» où . . , . . . m» •
BOUS puiserons pnucipale source où nous pmserons. Mais 1^ idées reli- QQng qq pourrons nous dispenser de nous
yeuses des ^ '^
Grecs de cette servir aussi des ouvrages d'Hésiode. Ces ouépoque. orages , à la vérité , sont d'une date bien
plus récente , mais il n'est pas moins vrai que la théogonie contient le système le plus ancien , et même lé seul système que nous connoissions de théologie grecque. Hésiode fut le premier qui rassembla les éléments épars de la créance de ses compatriotes , ■ et en ce sens Hérodote à raison , lorsqu'il dit qu'Hésiode fut le premier auteur de la théogonie , et que les autres ouvrages de ce genre, qu'on attribuoit à des poètes plus anciens , ne furent composés qu'après Hésiode , et peut-être d'après le modèle qu'il venoit de donner.
n doit donc passer pour constant d'abord que , si nous voulons nous former une idée de l'ensemble de la mvthologie greOque même la plus ancienne ,' la théogonie est l'ouvrage le plus ancien auquel nous puissions avoir recours , et , . en second lieu , que , quoique la composition de cet ensemble et vraisemblablement plusieurs particularités qui s'y trouvent soient l'ouvrage du poète, la j^us grande partie des détails , les divinités mêmes , leurs qualités , leur origine , leurs rapports sont bien certainement conformes aux opinions existantes. Je m'explique. La forme du poëme d'Hésiqde et plusieurs particularités démontrent que ce poète considéroit déjà la religion de ses compatriotes d'un oeil plus ou moins philosophique , s'il m'est permis de me servir ici de cette expression. Les premiers vers peuvent nous en fournir une preuve. Ces vers contiennent l'opinion de l'auteur sur une question qui , dès les premières tentatives tles Grecs dans la philosophie , a été agitée
eomme le point fondamental de tout système de physique « savoir la question sur l'origine des choses. L'auteur déclare que ce fut le ChaAs , opinion qui , suivant quelquesuns , fut embrassée par le philosophe Phërécyde , qui par là auroit entendu l'eau , de sorte que ce ne serqit autre chose que le système de Thaïes (^'). Encore : parmi les trois principes qui suivent, nous remarquons Eros. Le poète l'a caractérise comme une personne ; comme le dieu de l'amour , il est vrai , mais il est assez évident que cet Éros n'est pas le petit espiègle d'Anacréon , le fils de la charmante Vénus. Et d'ailleurs , qu'auroit-il à faire ici » ce dieu frivole et pétulant , parmi ces graves et sombres divinités , parmi ces ténèbres et ce: tarkare 7 II me semblo que nous ne pouvons douter que le poëte n'ait eu ici en vue quelque système philosophique semblable à celui d'Empédocle , qui admettoit l'amour ou la concorde et la haine ou la discorde, comme les deux éléments du principe actif dans l'univers (^^). D'ailleurs il est très possi<» ble qu'Hésiode ait imaginé quelques êtres inconnus jusqu'à son temps , pour remplir les lacunes qui ont dû se trouver sans doute dans un système qui n'étoit basé que sur des opinions populaires. Il est possible(et des auteurs anciens rassurent) qu'il ait fait quelques innovations dans la mythologie grecque (^'). Enfin , quelqu'ancien que soit cet
(^') Voyez les endroits qui ont rapport à ee sujet et la réponse à la question si ce fut yéritablement Topinion de Phérécyde, Stàrz, fr. Pherec. p. 39 S(|. Hlous ne prétendons pas décider toutefois û Hésiode a youIu désigner par le Chaos Peau ou Pespace yide (cf. Creuzer , Symb. und Myth. p. 419) , mais il me paroit assez constant qu*il n*a pas entendu par ce mot )>das formlose Ail, die Emanation des unendliehen hôchsten Prineips," comme le crpit M. Ritter, Vorhalle, p. 167. cf. p. 57.
(^^) 9i.Xla naï l'frxoç. Il parolt que Plutarque pensoit aussi qu*Hésiode, dans le commencement de sa Théogonie, fut plutôt pkik>8Qphe qu'interprète delà foi populaire, de Is. «t Osir. T. VU. p. 473. ed/Reisk. ^ *~*'
(^3) Yoyez p. e. Corn. N. D. p. 178 fin. (Opusc. myth. etc. ed. Gai.) et Sehol. Od. M 634.
ouvragé 9 nous y trouvons déjà des indices indubitables da dësir d'expliquer la nature des personnes divines par l'é-^ tymologie de leurs noms et même d'en donner des inter^ prétations allégoriques (*^).
Mais , quant à la plus grande partie de la Théogonie , quant à Tensemble des divinités qui y sont mentionnées , je crois que fions pouvons être assurés qu'Hésiode a été le fidèle interprète des opinions qui étoient en vogue parmi le peuple. Car d'abord il seroit impossible d'imaginer qû'iin poSte eût forgé un système complet de théologie qui seroit devenu par suite la matière de la- foi populaire et le fondement de la religion , et , en second lieu , nous n'a<- Vons qu'à comparer la Théogonie et les poëmes d'Homère , pour nous assurer que les divinités dassifiées par Hésiode d'après un certain ordre sont absolument les mêmes que celles du poète épique ^ qui n'en fait mention que pour autant que son sujet l'exige , non seulement par rapport à leurs propriétés , mais aussi à l'égard de leur origine , de leurs relations avec d'autres existences divines etc. En écartant donc les opinions particulières du poëte , en tant que nous pouvons les reconnoitre, nous pourrons nous servir, pour cette époque, aussi bien des poèmes d'Hésiode que dé deux d'Homère. Ces opinions nous empêcheront aîissi peu .de reconnoltre les idées populaires des anciens Grecs que nous .confondrons ces idées , dans TUiade et l'Odyssée, avec les conceptions sublimes du génie d'Homère.
Quant aux poètes tragiques et d'autres plus récents qui ont traité quelque sujet du siècle héroïque , je crois que le cas est différent. Lorsqu'il s'agit de faits , on peut très bien citer ces auteurs , paroeque les anciennes traditions leur ont fourni les sigets de leurs poëmes. Encore peut-on le faire , lorsqu'on recherche les moeurs et les coutumes de ces siècles. Il parolt qu'à quelques exceptions près ces
i'^^) £st-il nécessaire de appeler l'étymolo^ie dégoâtante du nom * AipffoâiTfi ?
poètes ont assez bien observé le oostome sous oe raj^rt. Mais 9 lorsqu'il est question d'opinions , je ne crois pas que •nous puissions être. si assurés que ces poêtèa aient toujours écarté celles qui étoient en vigueur de leurs jours et n'aient attribué à leurs personnages que les opinions des temps qui leur fournissent le stijet de leurs poêmesi. Il est au inoins difficile de se le persuader, Jorsqû^on se i^ppeUeque ces poëmei étoient destinés peur un auditoire auquel on ne pouvoit pas supposer une connoissanoe.très exacte de la diffiérénde entre les opinions de ces lenvpis reculés et celles de leur siècle , quand même ou pdurroit suppose^ •que. les peëtes mémesi en fussent bien itifonnés , oe dont je doute*
' ]!fous avons déjà vu que, dans Texamen de la civflisattQa niioralë de ces siècles ., nous . n'avons souventpu citer ces auleurs\quc pour faire observer qu'ils avoient bien imité Homère, surtout lorsqu'il s'agissoit plutôt d'idées que de traditions.! Or , comme , dams Tekamen de la civilisation religieuse , on doit s'occuper exclusivement d'opinions et d'idées , il faudroit presque toujours se contenter de pa** reilles observations ^ hormis dans le cas. ou les traditions poûrroient servir à illustres les iopinions* Le. mal ne seroit pas grand ^ à la vérité y puisque plusieurs desopinion^ religieuses sont restées lés liiémes : knais , comme les.sour» ces que nous .avons ont de quoi, nous satisfaire entièrement , je crois qufiliest plus prudent de bous en tenir là et de ne parler, des idées que l'oa trouve ohez les poètes plus récents que dans l'époque où ils vécurent* Stnoiis trou»» Tons alors ces idées ckmforhies à celles des siècles, héro^ c(ues ) elles pourront) confirnler. ee> que.. nons.. avons dit auparavant; si elles ne le sont pas , il vaudra s^euk faire ido»rs observer cette diffisrenœ que dès à pèsent. Gepen<^ dant nous ne manquerons pas de dter ces endroits 'qui Mit un rapport direct avec ceux des auteurs plus où nous puiserons principalement. i
Mythologie phy- Nous venons de voir que Platon considé^ *'** ^* roit le culte- des parties de l'univers , du so-
leil et des astres , comme le plus ancien. Dans les poèmes d'Homère et d'Hésiode, le Ciel et la Terre sont les divinités les plus anciennes. Sans vouloir donc assurer ({ue le culte de tous les olgets physiques fut plus ancien que celui des autres divinités , je crois, que nous ferons bien de com-. mencer par la mythologie que nous avons cru devoir nommer physique.
La vive imagination des Grecs ne pouvant tenir dans la sphère étroite que . leur préscrivoient les propriétés visibles de ces objets , imagina bientôt d'en faire des person* nés, auxquelles elle attribua une volonté ,' des passions, vde l'influence sur le sort de l'homme > et souvent des qualités qui sont entièrement incompatibles avec la nature de l'objet même.
Il s'en faut beaucoup que tous ces objets aient été adorés comme des divinités. Il est probable que les poètes , et spécialement Hésiode, pour compléter le système qu'il avoit projeté , en aura ajouté plusieurs à ceux qui anciennement furent' r^ardés comme des objets du culte. Ge^ pendant quelques-uns » bien que privés de culte, n'ont pas laissé cependant d'être considérés comme personnes. Q est difficile de distinguer toujours ces additions poétiques ^t-mais il est ^néanmoins asset probable qu'il faut les JËhercher plutôt parmi les* objets qui ne sont représentés ni comme divinités ni comme personnes que parmi ceux auxquels en a accordé les honneurs du culte ou une sphère d'action plus ou moins étendue. L'examen que nous allons instituer nous fera connoitre. les points de vue différents smts lesquels- on envisageoit chacun de ces olgets , ce qui nous mettra ea.état de les dassifier d'après les distinctions qi|e nous venons d'indiquer.
Ja Terre. , H est cutieux de remonter jusqu'à l'origine de l'individualité qu'on a accordée à ces parties de l'uni*
vers qu'où adoroit andennement. La Terre , chez Hésiode la plus ancienne de toutes les divinités, nous en offre un exemple frappant. Le Giri (Uranus) cache ses enfants dans la Terre. La Terre , incommodée de ce fardeau , produit le fer , dont elle fait une faulx , et après l'avoir donnée à ses fils , elle les excite à la ven* geance contre leur père. Il n'est pas possible de se former une idée de cette tradition. C'est une confusion évidente dies représentations de la Terre ccmime objet physique et comme personne. Il- en est de même de l'histoire du supplice qu'elle fait subir au Ciel (^^). Chez Homère Apollon considère oomme une insulte faite à la Terre l'inhumanité d'Achille ,. quitraina l,e cadavre d'Hector par la poussière (^^). La Terre , bien que déesse , est caractérisée par Hésiode comme l'habitation dea dieux (^'), et souvent la Terre, aussi bien que le Ciel , esteensid^ rée absoluntent de la. même manière dont nous renvisageons , sans qu'il paroisse que le poète ait pensé , dans ces endroits , à sa cpialité de déesse ou même de personne (^®). Il est probable que la Terre fut adorée par les anciens Pélasges , parcequ'on espéroit qu'elle feroit germer et fructifier la semence que l'on déposoit dans son sein. On lui attribuoit sans doute le même pouvoir qu'on
(^') Hes. Th«og. 154 sq. Chez Apûllodore le Ciel jette ses fils au moins dans le tartare (I. 1. 2.).
(*^) Hom.n./i.54.
(^^) Hes. Theog. 117. L'auteur de Thjmme homérique à Apollon (331 sq.) représente Junon, frappant la terre de la main , comme pour la rendre attentive à la prière qu'elle fait aux anciennes divinités, la Terre, le Ciel , les Titanes. Chez Homère (II. I. 568.) Althée frappe aussi la terre, mais elle ne le fait qu'à Toccasion d'une prière aux dieux de l'empire des morts. Cependant on voit par là que les idées qu'on attachoit à cette action, mentionnée dans l'hymne , ne sont pas aussi récentes que ne l'est vraisemblablement le poëme ou on les trouve.
C*^) Ici Ton parle des projets de la Terre (Th. 626) : dans d'autres endroits c'est simplement l'objet physique (ib. 693 , 702 , 736, 839 sq.).
accorda par la suite à CéTè8(*^)« Cedparolt confirmé par le rang qu'occupe la Terre dans la Théogonie. Elle y est la mère de tontes les autres divinités. On sait d'ailleurs que les anciens croyoient le genre humain sorti du sein de la terre. Nous n'avons qu'à rappeler ici les raisonnements de Diodore à ce sujet , * lorsqu'il parle de l'influence salu,* taire des eaux du Nil sur le sol do TÉgypte. Les nom* breuses traditions de peuples qui dévoient leur existence au sol même qu'ils faabitoient(^^) , te titre jde xs^or^^o^ qu'on donna dans la suite à la Terre (^') , enfin les pompeiùc éloges dont on la décoroit comme la source de la vie et de la fécondité , tant pour lés hommes que pour les animaux, et «les plantes (^^) , donnent à ropinion que nous venons d'émettre un grand degré. de probabilité^ Voilà sans doute pourquoi on attribuoit jine grosseur démesurée «t une stature énorme aux fils de la Terre , les Géants. L^on sait que ces géants sont représentés avec des jambes terminées-en serpents. Je crois que ces animaux servoient à indiquer leur origine , parceque de tous les ani^
(^^) Voila poarqnei Homère appelle Ç^êCâviçoç la Terre, quoique considérée comme déesse et personne , sayoir comme la mère d'£richthonius. IL B. 548. Un auteur récent pourra confirmer cette opinion. Béus (ap. Anton. Lib. 15) dit que les enfants d*£umelus
de la Terre par un poète. Paus. I. 14. 2.
{P^) j>La Terre noire produisit Pélasgus, afin que le genre humain en sortit.** Asius.ap. Paus. YIII. 1.2. Le bon Pausanias pa* rolt encore tenir à Topinion que la terre , humectée par les eaux et fomentée par les rayons du soleil, ait produit les premiers hommes. VIII. 29. 3. (»') Paus. 1.22. 3.
(**) Nous ne pourons qu'indiquer ici ce développement de la no* tion primitiYe. Nous en dirons davantage dans la suite. Il suffira pour le moment de renvoyer nos lecteurs au bel hymne sur la Terre, parmi les hymnes homériques, et au mythe du scorpion produit par la Terre , pour punir Orion , de crainte qu*il détruisît tous les animaux. £rat. Catast. 32. Elle est ici la protectrice de ses productions.
maux les reptiles ont dû pardtre avoir âë les premiers qui sortirent du sein de la terre.
La Terre n'ëtoit pas seulement oonsidërée comme la mère des dieux et des hqmmes , ou, pour mieux dire , de tous les êtres qui couvrent sa surface : à cette idée si natu» relie , même pour quiconque ne la considëroit que comme partie de l'univers, se joignoit une autre qui se rattachoit entièrement à la personnalité qu'on lui attribuoit. Cette mère féconde de tout ce qui existe n'ëtoit pas seulement le premier des êtres existants , elle en étoit aussi le plus sage. Son oeil pénëtroit dans l'i^venir. C'est d'elle et du Ciel que Saturne apprend le sort qui l'attendoit (^3). C'est elle encore qui annonce à Rhéa les destinées de son fils Jupiter ('^). On racontoit qu'anciennement il y eut près d'Olympie un oracle de la Terre (^^) ; et l'on sait que ce fut elle qui, dans les siëdes les plus reculés, prësidoit à l'orade deDdphes(3«);
La terre étant une fois personnifiée , il n'ëtoit pas étonnant qu'on lui assignât une sphère d'activité. Les Grecs, qui ne pouvoient se contenter des dieux fainéants des Orientaux , changeoieni les objets physiques en personnes \ et ces personnes ayant nécessairement une volonté , des inclinations , des passions même , rien n'ëtoit si naturel que de leur attribuer des actions qui constituèrent, pour ainsi dire , Thistoire de ces puissances câestes et surnaturelles. C'est ainsi que le caractère de cette nation vive et
(»') Hes. Theoff. 463 sq. cf. ApoUod. L 1. 3. (»*) Hes. Theog. 474 ^. (»«) Paus. V. 14. 8.
(^^) Pans. X.5.3. Ici néanmoins je crois aperccToir nne indication qui semble nous donner le droit de croire qn'on attribnoit à k terre la facolté de faire connoître l'avenir, même ayant qu'on Tent personnifiée. On sait que T enthousiasme de la Pythie étoit caosé par nne exhalaison qui sortoit des entrailles de la terre. Ne seroit-il pas possible aussi que les anciens Grecs , errant dans les bois et dans les yallées rocailleuses de leur patrie encore inculte , prissent pour àt& Toix divines sorties du sein de- la terre les mugissements de torrents souterrains ou de feul Tolcaniqnes ?
spirituelle détermina le génie de sa mythologie , et que son imagination , voyant des actes volontaires dans les mouvements ordinaires et nécessaires de la matière « la conduisit à la personnification , et la personnification aux notions d'intelligence et de moralité.
Jetons donc un coup d'oeil sur ces récits de disputes et de violences , de guerres intestines et de révolutions , qui agitèrent la famille céleste ; mais faisons le avec ira esprit libre de tout préjugé. Nous connoissons maintenant les anciens Grecs , leur caractère , leurs inclinations , leurs moeurs. Lisons ces fables , non pour les expliquer ; car un des préjugés les plus funestes qu'on puisse apporter à l'étude des traditions d'un peuple enfant et dépourvu de lumières , c'est bien certainement celui de croire qu'il feut expliquer ce qui ne signifie absolument rien ; mais Usons les pour tâcher de saisir les traits qui caractérisent les dieux de la Grèce , et surtout pour connoitre le degré de moralité qu'on leur attribuoit. C'est ainsi que la mythologie , en nous faisant connoitre les divinités , nous apprendra à mieux juger des hommes ; comme la connoissance du caractère et des dispositions des hommes doit nous inspirer l'indulgence nécessaire , en apprenant les fables absurdes qu'ils racontoient de leurs dieux.
La déesse dont nous nous occupons dans ce moment , se montre ici dans un jour très favorable. Elle embrasse le parti de l'innocence opprimée contre son époux, quoiqu'elle perd par là, avec lui, le rang élevé qu'elle avoittenu jusqu'alors parmi les puissances célestes. Son fils Saturne , à qui elle avoit mis les armes à la main , pour punir son père, devint le mattre de l'univers. Et , lorsque celui-ci suivit l'exemple de celui qu'il venoit de punir, cefuteneore la Terre qui secourut le parti le plus foible. Ce fut elle qui aida de ses conseils l'épouse de Saturne et cacha dans sou sein le jeune Jupiter , pour le soustraire à la cruauté de son père , ce qui donna lieu à une nouvelle révo-
Itition dans le gouyernement oéleste. Jupiter, ayant délivré les puissants Centimanes de la prison souterraine , où le Ciel les avoit enfertnéd (*'),, vainquit avec leur secours les Titanes, frères de son père, et détrôna celui-oi. Hais, lorsque le vainqueur poussa sa vengeance jusqu'à condamner ce père et ses frères à une prison éternelle dans les ténèbres du tartare , ce fut encore la Terre qui , pour la troi* sième fois , se déclara pour le parti opprimé. Elle enfanta un monstre énorme , Typhoée ou Typhon , pour venger les Titanes. Mais cette fois ses tentatives furent infructueuses. Le jeune souverain de l'Olympe vainquit ce monstre, comme les autres, et le relégua dans la même prison (*•).
Des poètes plus récents font mention de quelques faits qui semblent indiquer une continuation de ces inimitiés entre la Terre et les divinités, de la famille de Jupiter. Us parlent d'une tradition , suivant laquelle Apollon auroH arraché à la Terre l'oracle de Delphes , ce qui auroit irrité la déesse à tel point qu'elle voulut jeter le fils de Jupiter dans le tartare (^^); mais, suivant d'autres, elle se désista
(^7) Quelques-uns croient que Ttari^ç (Hes. Theog. 502) est Saturne , fit non le Ciel (p. e. Hermann , Handb. der Myth. T. I, 'p. 61. nbt. 65), interprétation qui est conforme, il est vrai, an récit d'ApoUodore (1. 1.3.), où les Centimanes, délivrés d* abord de la prison dans laquelle ils avoient été enfermés par le Ciel, sont jetés une seconde fois dans le tartare par Saturne. Cependant je crois que, pour peu qu'on réfiéciiisse sur l'ensemble du récit d'Hésiode, le naxijq dont il est ici question ne sauroit être que le père deBri* arée , et par conséquent le Ciel. Cette réflexion , qui d'ailleurs ne peut intéresser qa'une très petite partie de mes lecteurs , peut servir à défendre la continuité du texte d'Hésiode , dans cet endroit, ce qui seroit impossible , si ttut^ç dût se rapporter à Saturne.
( >*) J'ai suivi , dans l'exposition de ces mythes, Hésiode et Apollodore(1. 1 — 6) Je crois, avec J. H. Yoss (My thol. Briefe, T.II.br. 32) , que les géants , que le dernier fait produire par la Terre, avant la naissance de Typhon , sont une addition d'une date plus récente. D'ailleurs on m'excusera défaire observer tontes les particularités moins importantes à l'égard desquelles ces deux auteurs différent.
(3^) Pind. ap. Schol. Msài. Eum. 2. cf.Enr. Iphig.T.1234sq.
Tolontairemeni de ses droits sur cet oradei en faveur de Thëmis , qui parvint ainsi à Apollon (^^).
Mais ce qui est certain , et ce qui rend ce personnage très remarquaUe pour lé point de vue où nous aimons à nous placer pour considérer les divinités de Tanoienne Grèce , c^est que „ même sous le règne du plus jeune des souverains de TOlympe , cette antique déesse conserva encore une partie du pouvoir qu'elle exerçôit jadis dans toute sa plénitude. Homère nous est garant qu'on attribuoit à la Terre une influence marquée . sur le sort des humains et qu'on étoit persuadé qu'elle pouvoit et qu'elle vouloit punir leurs injustices. Dans le serment par lequel les Grecs et les Trojens consolidèrent la convention qu'ils venoiênt de contracter , ce poète leur &it invoquer Jupiter , les dieu:;^ infiemaux, le Soleil, les .Rivières et la Terre (^'). La même déesse , le Soleil , Jupiter et les Furies sont invoqués par Agamemnon comme garants de la vérité de ses paroles (^^). Junon elle même , l'épouse du père des dieux et des hommes , jure par elle et par le Ciel (^^). Nous avons d'ailleurs la tradition , rapportée par ApoUodore, pour confirmer ce que nous venons de dire , tant du pouvoir de cette déesse sur le sort des mortels que du caractère particulier de bienveillance que lui reconnoissent les. fables d'Hésiode. Dans cette tradition la Terre Àpaisa*la colère de Jupiter contre les fils de Lycaon et garantit l'un d'eux des effets terribles de sa vengeance (^^). Aussi les temples , les statues et les autels qu'on lui érigea dans la suite démontrent assez clairement que la Terre , quoique privée de ses droits de souveraineté par deux dynasties consécutives , jouissoit encore de la plus haute considération parmi les mortels, qu'elle continuoit à combler de bienfaits.
(^^} C'est la traditioa suivie par Ésehyle^ dans ses Euménides, qui est aussi rapportée par Pausanias (X. 5.3).
(*») Hom. II. r. 103, 276 sq. (*«) Hom. II. T. 258 sq. (^') Hom. 11. O. 36 sq. (^«) Apollod. III. 8. 1.
^ ^^* Il me parolt très remarquable que , d'après
Thistoire des dieux , rapportée par Hésiode et confir* mée , sur ce point , par tout ce que nous saTons d'ail* leurs des idées religieuses des Grecs , le Ciel éloit d'un rang inférieur à cehii de la Terre. D'abord le Ciel éloit plus jeuue et, comme les autres divinités , Tune des productions de la Terre. Il semble partager avec elle, il est vrai , la connoissance de l'avenir , mais on ne voit paa que dans la suite on lui ait consacré un culte particulier* Il suffit d'ailleurs de faire remarquer ici cette difiérenoe. Nous reviendrons là-dessus dans la suite. Personnifié comme sa mère et sa compagne (^') , il se signale , dans les anciennes &bles , par son injustice et sa cruauté , quoique dans la suite il embrasse avec la Terre le parti de Tinnocence op» primée.
Let Montagnes. ${ les anciens habitants de la Grèce re» an. gardoient comme des divinités la Terre et
le Ciel , il n'étoit pas étonnant qu'ik en agissent de même avec les différentes parties de ces deux grandes portions de l'univers et avec les phénomènes qui s'y manifestent. Ce* {>endant, quoique Hésiode fasse mention des Montagnes comme produits par la Terre , il ne paroit pas qu'on les ait considérés comme des divinités , ni même comme des per« sonnes (^^). La Mer ne jouissoit pas anciennement d'une plus grande considération , mais il en fut autrement dans la suite , comme nous le verrons ci-après (^^).
(^') Le Ciel, comme la Terre, est souvent mentionné comme objet physique. Bans d* autres endroits on en parle comme d*une personne. (*^) Hes. Theog. 129 sq.
(^^) Chez Hésiode la Mer (Pontus) est aussi peu représentée comme une divinité que chez Homère. Lorsque Jnnon touche la terre et la mer , en prononçant le serment que le Sommeil exigea d*elle (Il S' 272 sq.), il est clair que ce n*est qn*uoe action symbolique, pour prendre à témoin les divinités qui résidoient sous la terre et sous la mer. — * Mais npus verrons que dans la suite on lui offroit des sacrifices (Voyez p. e. Herod. YÎ. 76). D'ailleurs voici enco-
L'Océan , la grande lÎTière qui , d'après les opiniona des Grecs , enTèloppoit la terre de ses eaux , et qii'ils se figuroient comme la source commune de toutes les autre» rivières et comme le père d'une quantité innombrable de Nymphes , . qui rësidoient dans les lacs , les bois , les fon" taines et les prairies , ëtoit le fils aîné de la Terre et du Ciel (^*). Quoique désigné par un épithète qui ne sauvoit se rapporter qu'à l'objet physique (^^) , il est encore personnifié comme les autres et , dans le même endroit où on lui donne cet épithète , il est représenté en discorde avec sa soeur et son épouse Téthys , à la manière des autres dieux de l'Iliade (^^). Dans les disputes entre les * Titanes et les jeunes divinités il prit le parti de ceux-ci. Il reçut dans sa demeure Junon et la retint chez lui , tandis que son époux faisoit la guerre à Saturne (^'). Ce fut aussi par suite de ses conseils que sa fille Styx embrassa le parti de Jupiter (**).
Let Rmères. L'Océan toutefois ne paroit pas avoir joui des honneurs du culte public. ^ Il en étoit autrement des Rivières. .Les Rivières n'étoient pas seulement des personna-
re un exemple de la confusion des notions de ce peuple peu civilisé* La Mer engendre Nérée (Hes. Th. 233.}, et "Nérée entendre dans la mer les Néréides (ib. 241.}. Le plan de cet oayrage ne perniei pas que nous parlions de ce Nérée , qui , suivant quelques-uns , non content d^une mer , représentoit aussi bien la Mer que son père (Schol. Yen. II. ^» 358. cf. Corn. N. D. 23.), de Thaumas, Phorcys., Céto, Eurybia, ou de leurs descendants, les Grées et les Gorgones. Il n'y a parmi tous ces personnages qu'Iris , les Harpies ef les Néréides qui exigent notre attention. Nous en parlerons dans la suite.. Quant aux explications , si Ton en désire , nous renvoyons au Scholiaste d'Hésiode, p. 130. Remarquons encore que Diodore, p. e. , parle d'une personnification de la mer, qu'il nomme 0âXaaaa , et qu'il représente comme la mère des Telchines. On la trouve aussi sur des monuments, mais d'une date trop récente pour mériter d'être cités dans cet endroit.
(^8) Hes. Th. 132 sq. 337—370. cf. Hom. II. T.8 sq. *. 196.
(50) Hom. U. Z 301—311 cf. 200 sq.
(") Hom. U. S. 202 sq. (««) Hes. Th. 398.
ges très importants dans les traditions des Greos : on les regardoit aussi comme de puissantes divinités , et l'on étoit très attaché à leur culte. Le témoignage de l'histoire est ici encore en parfaite harmonie avec Tîdée qifon peut se former d'avance de l'origine des idées religieuses et de leur développement parmi les Grecs. Les objets qui entourent l'homme encore sauvage et ignorant doivent lui inspirer d'autant plus d'intérêt qu'ils lui promettent de plus grands avantages ou qu'ils lui font redouter de plus grands dangers. L'expérience confirme pleinement la justesse de cette observation. Les Grecs honoroient la Terre, qui leur donaoit des fruits « et les Rivières , dont les eaux humectoient leurs campagnes et facilitoient le commerce. Ils ne pen* soient pas aux montagnes, qui, quoique parties assez considérables de la terre qu'ils habitoient , éCoient autant d'obstacles à ce commerce, et qui , là même où elles sont couvertes 'de terre végétale , dévoient opposer à l'agriculture des difficultés sans nombre , par l'in^alité du terrain. Au contraire le Soleil , dont les rayons vivifiants répandent la lumière et la chaleur et qui semble prêter la main à la Terre pour faire germer et croître les arbres et les plantes , étoit bien jrfus vénéré que le Ciel. Quant à la Mer , si elle n'étoit pas honorée anciennement en Grèce , c'est peut-être que les premiers habitants de ce pays n'y sont pas arrivés de ce côté , mais par la frontière septentrionale , soupçon que nous avons déjà émis dans le ooraraenoement dé cet ouvrage.
Les anciens poètes nous ofirent de fréquents exemples de la transition d'impression que devoit faire l'aspect des rivières comme objets physiques aux notions de personna* lité qu'on leur attribuoit dans la suite. Le Xanthe ,' dans l'Iliade , bien que combattant Achille , comme rivière, par l'impétuosité de ses vagues toujours croissantes , et quoi* que forcé par le feu , allumé par Yulcain, de cesser son attaque 5 parcequ'il ne pouvoit plus supporter la chaleur qui
dêsflëchoit el bîsoit bouillonner aes.eaux, adresse oepen* dant la parole à son frère Simoîs et entre en oampagne avec les autres dieux , pour prendre part au eombat (^'). Paroeque4es ioavaliers , ényoyës par le roi de Macédoine pour ramener les Téménides , avoient été arrêtés dans leur poursuite parle débordement des. eaux d'une rivière , les descendants des Téménides vouèrent un culte particulier à cette rivière et la décorèrent du titre de Sauveur. Gomme Tenfant , le fils, de la nature attribue à la volonté des objets qui \ l'entourent les effets de leurs cbangements naturels (*♦).
Les rivières une fois personnifiées , il n'étoit pas difficile de leur attribuer toutes sortes d'actions , même celles qui Mnt entièrement incompatibles avec leur nature etleurs propriétés. C'est ainsi qu'on, put représenter des Fleuves prenant part. aux délibérations des habitants de l'Olympe (^'), prononçant , comme arbitres , dans les disputes des autres divinités (^^) ». recherchant la faveur des belles mOrtdles et souvent préférés par elles aux autres dieux et aux. plus illustres, héros* Mais il est néanmoins utile de remarquer que Ton trouve des vestiges de l'opinion que les rivières
('^) Hom. B. *. LeDjras, qui veut seconrh' Hercule, eaë* teignant de ses eaux le feu qui alloit le cousumer , en offre ua autre exemple non moins frappant. Herod. VII. 198. Strab. p. 655. C.
(^^) Plntarque prouve qu'il a très bien compris ee langage de la sature, lorsqu'il représente la fille de Sinnis, priant les broussail*les dans lesquelles elle se réfugia, lorsque Thésée eut tué son père» de la soustraire à sa poursuite et leur promettant de n*j jamais mettre le feu ^ si «lies Vonloient exaucer sa prière. Plut. Thés. 8. Qui ne pense pas ici à la manière touchante dont Philoctète adresse la parole à son arc, chez Sophocle. Les despotes de Torient punissant les rivières et les bras de mer, en les coupant ou en leur jetant des chaînes et des verges , firent-ils autre chose que ce que font les mauvai» enfants , lorsqu'ils battent la table contre laqueÛe ils viennent de se heurter ? Ces despotes n*étoient pas , il est vrai , des fils de la nature , mais leurs passions les ramenoient au premier échelon de la civilisation morale.
(«») Hom. II. T. y. (s<ï) Pans. IL 15. 5^
avoient leurs gënies qu'on distinguoit du fleuve même f et en cela elles différoient des autres objets physiques (^^). Comme la Terre, ks Rivières sont les sources de la vie et de la fécondité ; et , comme il n'y avolt presque point de oanton dans la Grèce dont les habitants ne se glorifiassent d'une origine autocbthone , de même il n'y eut presque point de famiUe ancienne dans ce pays qui ne comptât une ou plusieurs Rivières parmi ses ancêtres. L'AIphée étoit Tauteur de la race de Créthon et d'Orsiloqué (^ '). La belle Polydore , soeur d'Achille , fut honorée par Tàmour du Sperohée('^). Astéropée , tué- par Achille , étoit fils de l'Axius (^^). Antiope , mère d'Amphion et de Zéthus , éloit fille de. rA8ope(*^*), Les rois de Troye épousèrent presque tous des filles dés Rivières du pays (^^). Mais nous
ne. finirions pas , st nous voulions énumérer tous les exemples qu'on pourroit citer à l'appui de notre assertion.
Or, si.. les Rivières ressembloient à la Terre, sous oe rapport , elles avoient la même influence sur le sort des
(^^) H y a un passage d'Homère qui ne. nous permet pas d*ett douter. C'est Od. -^. 234 sq. Neptune prend la forme du fleuve Ëiiipée et loi dérobe ainsi les faveurs que la belle Tyro lui a destinées. Il se cacha avec elle au sein d'une vague énorme, semblable à une montagne éleyée. Comparez, sur cette tradition, Strab. p. 546. B. L'on trouve aussi plusieurs exemples de mortels changée en rivières ou fontaines, p. e. Aréthuse, Paus. Y. 7.2. On a remarqué que, chez Homère, le Xanthe est le seul fleuve qu'on appelle fils de Jupiter, tandis que tous les antres sont fils de TOcéan (flom. II. X 434. cf. Ptolem. Hephaest. f. p. 321. Hist.j)oèt. scr. ant.). Por- ]^re veut que le fleute même, les eaux du Aanthe, dérivent ans si bien de l'Océan que toutes les autres rivières , mais que seule-» ment le génie dtt fleuve est issu de Ju[Mter. Schol. ven. ad H. S. 434. p. 347 fin. Je doute cependant qu'Homère ait pensé à une semblable distinction. Les poètes plus récents ont d'autres fleuves qu'ils nomment fils de Jupiter , p. e. le Hermus. Epigr. Hom. I. 5* Ajoutons que quelques interprètes d^Homère expliquent l'épithète (ffrfrTT^r^ç, donné à plusieurs rivières ) par l'accroissement de leurs eaux par la pluie. Schol. ven. II. P* 263. cf. Schol. Od. ^. 477.
(W) Hom. II. E. 544 v\. {^^) Hom. II. n. 173 sq.
(^<») Hom. II. tf». 140 sq. (<^^) Hom. Od. .i. 259.
(<^^) Apollod. IIL 12.
humains et exerçoient la même surveillance sur leurs actions. Le Xantbe ranime le courage d'Astéropée (^'). Ulysse , ayant fait naufrage sur la côte de Tile des Phëaciens , prie la Rivière , près de laquelle il avoit été jeté sur la plage , de contenir Fëcoulement de ses eaux , et la Rivière n'exauce pas seulement sa prière , mais «lie fait même cesser la vi<dence de la tempéle'(^^). De toutes les divinités physiques ce n'est que le Soleil , la Terre et les Fleuves qu'on invoque dans le serment (^^).
Enfin , comme la Terre , les Rivières étoient les objets d'un culte particulier. Les preuves qui lé constatent sont même plus fréquentes dans l'époque qui nous occupe ici. Nestor offre des sacrifices à l'Alphée ,' comme à Jupiter , à Neptune et à Minerve (*^*^). On immoloit en leur honneur des taureaux et des moutons , et l'on jetoit dans leurs eaux des chevaux tout vivants (^^). On Ijcur consacroit la chevelure qu'on avoit laissé croître pendant un certain nombre d'années (^*). Gomme les autres dieux, les Fleuves avoîent des bois sacrés et des autels consacrés à leur culte (^^). En Messénie les rois faisoient chaque année des sacrifices en l'honneur du Pamise(^^). L'oracle de Dodone ne donna jamais de réponse à ceux qui le consultoienty sans leur recommander d'offrir, des sacrifices à l'A-
(^») Hom. II. *. 145.
(»♦) Hom. Od. E. 445. Le Fleuve porte ici le titre cl'ay«S. Ulysse approche de ses genoux et de ses eaux, C*ést Tincercitude de rexpression d'un enfant hésitant entre Tacception propre de Tobjet et la personnification que son imagination lui attribue , incertitude qu'il faut bien distinguer de Taffectation ridicule des poètes plus récents , de Nonnus , p. e. , qui représente la Terre déchirant ses yètements et s* arrachant «les cheveux , ce qui n*est autre chose
3u'un tremblement de terre et une tempête qui dégarnit les arbres e leur feuillage. Nonn. IL 637 sq,
(««) Hom. II. r. 278. (^^) Hom. U. -i. 728.
{<^7) Hom. II. <P. 131 sq. cf. iP. 147^ (^8) Hom. 11. (P. 144 sq. cf. Paus. VIII. 20. 2. Philostr. Her. c. ll.§2. (^^) Hom.ib.
('o) Paus. IV. 3 fin.
dudoQsC) , .et Hé«ip<k «t;^ son frère do no jamais pa»;* 9er; un,. fleuve 9 saos y laver se» mains et sans adover les eaux qall aQoii traverser. H igoute que la, veugoançe des dieux attood joeloi qui néglige oes, devoirs (^ ^ ).. / Le* St^x. Parmi le grand nombre de rivières qm', d'après les opinions des Grecs, dévoient leur existence à VQiiés^, il 7 en a une dont il &ut que nous fassions, mention, parcecpi'eUe a un rappoa^ direct avec, no|re jSiqet* C'est le Styi*.
Le S^ est une dès rivières de TArcadie : non loin do la petite ville Nonacris il se. trouve un rocher extrêmemei^ haut et escarpé , d*oJi descend un filet d'eau qui ^ en tombant sur une protubérance du rocher , placée à uno bautenr moins élevée , s'y firaie un passif et tombe enfin dans la rivière Crathis. Les auteurs nous assurent, que cette eau a¥^t une qualité si délétère qu'il n'y avoit qu'une seule substance qiii n'en £&t pas atteinte , «'est le sabot du cheval. Le Terre , le crystal , les vases de terre , la corne , l'i^ voire , l'or métike , rien ne pouvoit résister à la propriété corrosive. de ce liquide. On juge bien que CP fut un def poisons les plus actifs pour les hommes et les animaux'(^'). Sans prétendre garantir toutes les particularités de ce rapport f on conçoit aisément que des eaux qui , pour n'en pas dnre trop , paroissent avoir été très insalubres, ont dû ex« citer Taltention . des habitants du canton où dles se trouvoient , et que, d'après la coutunie des naUons encore barbares et sauvages, on regardoit un phénomène aussi extraordinaire comme l'efiet de. la puissance divine ou ipaéme
(^»j Eustalh. ad II. p. 1316. 1. 30. ('*) Hes. Op. 737 sq.
C») Paus. TIIL 17 fin. ib. 18. 1,2. La description d'Hérodote (VI. 74) A*esf pas en tout conforme à cdie de Pansanias , mais il est assez érident qu'Hérodote ne décrit cet endroit <jae d'après des oui-dire. Pausanias est témoin oculaire. On racontoit qu'Alexài^re iè grand avoit été tué par ce poison. SaÎTani Ptolémée (Hist. pèéi. ser. ant. p. 312.) Epopée conserrott cette eau dans la corne
Ïi'Hyllus auroit en au c6té gauche de la tête. Yoyez encore les en« oîts cités par Siebdis , ad Pans. 1. 1.
comme une divinité (^^). fi iiâroti ttinsî ^u'on m neé^éà de cette- eau miraculeuse pour éprouver rinnoceuoe et la véracité de personnes accusées ou-stispôclés. Mous ycrrona dans la suite que les Grecs connôissôient déjà léS ordalien du moyen Age ; et là ninnière dont 'Hésiode en parle ne nous hisse aucun doute ((u'on ne se sei^lt de oette manièrti des eam du Styx. H n^est donc pas étonnant que , pour confirmer la vérité dé ses paroles, On jéràQ par imo eau qui étoit si propre à punir les perfides et les parjures. 'Gléo^ mèiie^ au moins > condilisîtles chefs des Arcadiens'àSo* nacri^'et les* fit jurer piar les eaux du Styx de ne jamais Fabandontiei^'(^^): Les Oreos , qui représéntoîenii leurs dieux comme âe9 hommes , ne pouvoîent pas croire qti'iltf les ofiensolent en les faisant se servir des mémesmoyettsy pour Vasràrér mutuelleiàent de la boiine foi de leurs actions et de. leurs paroleë , et d'ailleurs les propriétés sur« naturelles ' du Styx' dévoient bien paroltré mériter , une pa«^ reflle distinction. Le Styx , d^une cascade de rArcUdie V devint une branche de TOoéan et une des rivières de Vtm* pire des morts; et l'on ratontoit que , lorsque Jnpitervoo^ loit Vassurerde la vérité de quelque promesse ou do quel^* qtie déclài-àtioft des àUtf^s dievtx, it ka ftiboïtjui^rpatf lé Btyx , et ' leur ordonnoit de boire de soqr eau y -et quq cAni -dés dieux qui auroit cherché à le tromper QU'quîâè seroit tenSi infidèle à seë promesses , en ressetttoil Inooii^ tinènt les terribles effets i II tombdl '.alors If^ni connôis* sance'et restoit pendant Irèa longtemps dans 4Ui état d'as^ soupi^ement, sans pouvoir manger ' nii boire ,* ni s'entreM
tenir avec les autres divinités ('^). De cette manière le
(^^), Sirabon dit que les «aux da Styx forent regardas cornran sacrées, p. 597 A»
r*)' Herod, VI- 74,
. (^^) La description d^Hésiode aous est garant 4b ridentité dis
denx fleures. D'après lui le Styx de la fable , conunç celui de T jUtt
oadie^ descend d* on rocher escarpé et s'enfonce daas4a terre» ou
ses eaux poursuirent, pendant quelque tempi 9 lamraeoura, fiim
S^ devint Tolgét le^tii Mceé pmiv tes dtaur ntoM >• e> le serment, dans lequel on le prenait à tëmota étoit Je gagp le plus «èr de Ia< vérité des prouessos divines (^f). . Is^ fable ajoiitoit qne Je SUjx aynit raéiiitë. net beaileilr pour •■'dtfe rangé , avec ses enfants, la Tietwe , l'^Êmulation ; la Force et la Violence , du côté de Jupiter , daas lefgiMrire entffe'Oe dieu et les Titans (^^). .....>,, ,.;.
I#i9Y»9l>^4 L'Océan, fut aussi .le père-i.des Nymplm.i appelées Ooéanides. "Quoicpie des dresses ne doJvent>»i4llement être considérées comme des objets physiques , je crois néanmoins que c'est ici le lieiï *d*en faire quelque mention ,. parceque la plupart put un rapport direct ay^p la nature et ses phénomènes. La riante imàginatien dise Grecs peùploit l\mivers de ces charmantes fictions. Ïcb boit , les «nontagq^s , les pr^'ries < le? fpntçiîn^ , la nier, les fleuves , tout étoit rempli d^one infinité de déesses d'im rang inférieur atix autres divinités , qui ;, dans lliidépciidance d'une vie champétjre et dans Tamour de qnelqiie dieu eu de quelque» mortel àimaMej^ senhloieni réafisef l'idéal d'un bonheur pa|rfi^it et inaltérable (^^). ]i n'est donc
un lit souterrain. Personnifié , U Styx a une demeore séparée danf Tempire des ténèbres , couyerte d'éfiorji^es rocs et soutenue, par dio^ eolonne^ d>rgent. Hes. T)i, 361 » 775—810. Hom. IL è. 369. M. Hermajpn (Handb, der Mjihol J. L p* 402, 404) , en;rendaat compte de ce passage d'Hésiode , s'exprime en ces termes : ;»Olme Leben liegt sie (die Gotth^it) dann sprachlos 4uf einem Lager i^ und wird mit Schimmel ùberzogen.*^ Tantes mes recherches pour trou- Ter cette expression chez llésiode ont été inutiles. Est-il possible que le disciple de JSejm» ait crû devoir rf^^dre aiosi x^^tt^a (lét|iar* gie)?
C) Oii en trpuve des exemples chez Homère, p,-«Sr. 27L O* 37
(7») Hes. Th. 383—403. ''
(^^) Les Océanides et les Néréides habitoient la mer et les lacs Hes. Th. 346 sq. 240. sq. Hom. II. ^ST. 374. Les Naiades étoien les Nymphes des coiirants d*eau et des fontaines, Hom. II. Z. 21 ^ fi* 444. T. 384. «^i. 615. 0^ leur doonpit aussi le nom des fontaines dont on leur attribuoit Torigine.. Pans, I. 40., 1. VIII. 31. is{. ib« 30. 3. ib. 47^2. Elles yéeurent dans des ea^smes. Hom. 04- M. 318. iv: 347 sq. cf. Strab. p. $32 C. Homère fait mentiop de
pas ëtdnDanl q«6, d'après les traditions, Tahe des.Néréide8, Thëtîs ^ eut tant d'aversion pour lier son soft à lodui d'un morter: Exposée par là à tous les revers et à toiis les cbagrins de la vie bamaine , elle devint infortunée par le bonbcur même d'avoir mis au monde un fils cpii devint le. plus grand héros «de son siècle . '
Ces Nympbes , quoique d'un rang inférieur ', avoient néanmoins l'influence la plus marquée , non seulement sur le sort des mortels , mais 4néme sur le bonkeur et la su*-
^jmphes des bois -et des prairies, ÏL T. 8 sq. Les Hamadiyades résidoiént^ pour ainsi dire, dans les arbres, et Ton croyoit que leur existence dépendoit de la vie de Tarbre à laquelle elles appartenoient 'OU qui les avoit produites. On ae trouTe cette opinion , il est vrai , .jque daps le troisième hymne homérique (ys. 258 sa, cf. Paus. X. 31. 3.' ib. 32. 6) , mais on a aussi un fragment d'Hésiode qui contient tme évaluation assez singlilière de la durée de la yiede ces •NymphiBS , et qui semble la confirmer. Le poëte dit, daçs^cet endroit que la vie de la corneille est neuf fois plus longue que celle de i'hoinme , et celle du cerf quatre fois plus que celle de la corneille, que la Tie -du jcorbeàu dure trois fois autant que la vie du cetf ^ que Tezis'^ •tenoe dU palmier dure aus^ longtemps que neuf vies de -corbeau^ et q^ue la vie des Jfymphes est d*une durée égale à celle de dix palmiers qui nâttréient Tun après la mort de l'autre, h, Hes. éd. Heîns. p. 346. Les Nyniplies des montagnes (les Orestiades) étoient filles deJfupiter. Hom:il;^. 420. Hes. Th. 130. On donnoit encore le itiôta de Nymphes à d'autres déesses subalternes , p. e. aux filles du Soleil (Od. MAdl sq.)^ à des déesses comme Calypso et Circé (Hom.
Od. ^.14. Nvf4.i>^ TCorW — JïetAvvà , dZa ^ydwy), aux filles de Ju-
t)iter et def Thémis (Apollod. H: 5. 11.) et aux déesses qui gardoient les sandales ailées et la xl/^i^otç dont Persée fit usage dans son expéctition contre les Gorgones (ib. II. 4. 2.}. L'on veut que lesHyades k[ssent été des Nymphes (ib. III. 4. 3. cf. fr. Hes. p. 348.]. Hésio-^ de parle encore de Nymphes Mélîdes , nées du sang du Ciel (Th. 1,87.]. Heyne croit que ce sont les mêmes que Adrastée et Ida, fiUes de Mélissée (Apollôd. I; 1. 3. cf. Calliin. H. in Jov. 47.). Ne seroiçnt-elles pas plutôt les mêmes que les Épimélides ou Ëpiméliades
gui soignoient les prairies ou le bétail (Paus. YIII. 4. 2. etSiehes ad h. l.]P La comparaison de Schol. ApoU.Rhod.IY. 1412 etSchoL Hom. II. T. 8 nous donne des Nymphes »()d^» a», c^ty**o*, ^tt*-
'Troràfitotj XtfiyaZa^y ^aXdaa^at, àXarfiTiâtt;, àfiaâçvdâfç, vat-
dêq, xç^Wd'fç, iTttfir'tiXiâeq y êçêçtadeç. Ëustathe croît que les Epimélides soignoient les pommiers (ad Od. p. 838. 1. 30. cf. interpr. ad Antv Lib. 31 et Schol. Hes. p. 129 fin.)*
rete des dieux. Sem^l-il nëoessairç de rappeler ici J'interyentioa remarquable de la Néréide dont nous Tenons de parler, de Thétis, pour défendre le pèi:^ des dieux et des hommes contre la TÎolence des divinités qui aymentosé lever contre lui l'étendard de la révolte ? On oonnolt le pouvoir qu'exerçoient dans la fmnflle câeste plusieurs Ooé« anides , unies aux dieux les plus puissants. D suffit de nommer ki Amphitrite , Fépouse de lïeptune , Doris « réponse de Nérée et la mère des N éréidea , Perséis , V4^ pouse du Soleil et mère d'^ëtes , Electre , la mère jd'Iri» , Eurynome, honorée de Tamour de Jupiter et mi^redes Grâces , Glymène , qui fut jugée digne de la .préférence d'un Titan , qui donna la vie à Prométhée et à Atlas , et qui, avec Apollon et les rivières, pren<Mt soin de la santé et du développement dos forces physiques de la jeunes*
Q ne doit donc pas paroltre étrange que Calypso et Circé pussent commander aux vents (® ') , que , par la salubrité des fontaines auxquelles elles présjdoient, les Nymphes rendissent aux malades la vie et la santé ('^) , et qu'Ulysse put espérer qu'elles le vengeroient de l'insolent qui avoit osé l'insulter (^'). La suite nojis fournira plusieurs preuves de la haute opinion qu'on avoit du pouvoir des Nym*phes à punir les impies et les perfides , quoique en* général leur influence soit i^eprésentée avec des couleurs aussi aimables que leur vie et leurs occupations , preuve indubitable du goût et du sentiment de la nation qui les devoit à son imagination. Homère en a déjà un exemple frappant , lorsqu'il raconte que les Orestiades plantèrent des ormeaux autour du tombeau d' JSëtiôn , père d'An* dromaque('*).
{»«>) Hes. Th. 346 sq. («») Hom. Od. £. 167. ^. 6. {^^) Strab. p. 547. in. et Casaub. adh.l. Pans. Y. 5. 6. cf. Strab. p. 532. ^ {^^) Hom. Od. P. 240 sq.
C'^) Hom. II. Z. 419 sq. Mn^séas (ap. Sehol. Piod. Pyih. IV.
Ëtifih le coltG » toué eux Nymphes et qu'on n'obsèrVoil |)â8 àvëô naoinâ de tète que celui deB dÎTinités les plm» puîésantes , est ttne pteuve certaine de la haute opinioii qi}\>n 'aroit dç leur pouvoir sur le sort des mortels» Sur les sûiÂ^âictd déa montagnes , dans les cavernes des nw cliei^ / dans les rÀhiits obseurs des forêts , partout on tdybit 'des aui^ et é^s lieux consacras aux Nymphes (*^). lé Sol«L Les anciens habitants de la Grèoe qui «doi<6ient la terre , à laquelle ils croyaient devoir l'originb aussi bien que ta cotiser virtion de leur existence , qui holi^roient surtout les fleuves » à cause des avantages qu'ils %ft liet!(*oient, iie pouvoiettt manquer d'être frappés par Tinfliafenoe bienfaisante de cet astre magnifique dont les rayons, )»ëftétrant la gtèbe pëtvie d'humidité , fbol gemmer et fleurir les herbes et les plantes et répandent partout ,, par leur lumière vivifiante , l'atégressc et le bonheur (®^). Que l'on appelle ce culle fiftichisme <yu sabéismi) , il mMnîporte peu, ïnais ir est ^eertain que les Grecs adonnent le soleil dès le» Siècles les plus recfulés.
X>ans là grande ftimille 'des dieux le Soldl , la Lune et
104) attribue aux Nymphes les mêmes bi^faits dont , saivant d'autres auteurs , le genre humain étoit redevable à Prométhée. Seloa lui les Nymphes avoient mis un frein à la férocité des habitants delà -Crrèee I letar avoient easeigné :à se -nourrir de fruits ef de miel, se faire dcss couvertures de feuilles entrelacées et leur avoient donné les premières notions de religion et de morale.
{•') E<m. àé. N. 347. S. 435. /*. 210. Strab. p. 528 B. L'Oeéanide.Eurynome avoit dansTArcadie un templ^ qu'on n'ouvroii qu'une seule fois dans Tannée , ^t où Ton trouvoit sa statue qui la représentbît avec le corps d'une femme se terminant eh queue de ' poisson « Cette ï^t&tue étoit ornée de colliers d'or. PauK. YUi«41.4. U j a tout lieu de erojire que son culte étoit très ancien dans cette province.
(8^) L'on peut voir chez Diodore (T. I. p. 163—165) combieïi d'efficacité l'on attribuoit, dans les parties méridionales du globe, à la chaleur répandue par le soleil , savoir la fécondité et:la beauté des «ninHaux, la-^splendeur des pierre^ précieuses > la vivacité des couleurs et l'émanation des odeurs des fleurs et des plantes, Ja saveur et la délicates^se âes fruiU , l'a^plîté même et la légféretédes oiseaux.
VAmore ébneaol da même ûegté, gëné«logi|iie 4pw Jnpîier. Le SdieQ , la Lune et l'Aurore ëtoieni les enfiinto d'Hypérion , l'un des Titans , fils du Gid et de la Terre , et de Thia, 8aftoeur(^^). Or Saturne, le père de Jupiter , ëtoit le frère d'Hypérion. H ne seroit pas étrange que Ton demandât pourquoi l'on asrigna cette place au Soleil ; mais je crois que nous ferons mieux d'aTOOer notre igno* lance à cet ^;ard que de chercher une raison qui peni-étre n'a jamais existé. Ce qu'il y a de certain c'est que les premiers adorateurs du wà&l n'auronA pas commencé par rechercher son origine ni par demander qui furent ses par rents. Ces particularités n'ont pu précéder la personnification de cet asire et sont éridemment l'effet des efforts des premiers théologiens de la Grèce pour rçdiger en système .l'ensemble des objets du culte public. Souvent la oomfamaison de ces olgets dut se fiure d'eUe-mépe dans leur eaprit , et souTcnt aussi ils n'auiont bit que suiTre les idées populaires à cet ^rd. Que les montagnes fussent les enfants de la terre, que les -rivières dussent leur existence au grand fleuve qui embrasse la terre et la mer ^ çebi s'entend et n'étoit certainement pas difficile à imagi- «er (**). Hsm il dut arriver presque aussi aiouvent que les rapports des différents êtres qu'on adoroit n'étoient pas si évidents ni si faciles à déterminer. Pour coordonner le grand ensemble on a dû manquer souvent quelque être intermédiaire , pour lier convenablement toutes les parties . Rien n'étoit si facile alors que d'imaginer un nouveau personnage , et je crois que nous devons à cet expédient une assez grande quantité de membres de la famille céleste , dont , sans cela , on n'auroit jamais entendu parler et qui
{•7) Hes. Th. 371—374. La mère du Soleil est ^pdée £aryphaëssa dans le trente-unième hymne homérique.
('*) €*est ainsi qu'on appeloii le Lac Méoiis la mère da Pont- Enun.' Herpd. lY, 86 £a. Bien h!e6t si naturel ni si conforme à la primitÎTe simplicité da langage que ces sortes de^ métaphores.
aussi ne se rotrouTent nulle part , ni dans le ottHe puUie f ni même dans les ouvrages d'autres podtes. On peot fad^ lement , il est vrai , donner quelque raison tant des noms que des rapports de oes ôtres insignifiants , et Ton est bien foreé de le faire lorsqu'on s'est mis dans la tète que la théogonie d'Hésiode est le fruit dés méditatiops d'une as-» semblée de philosophes. Aussi les scholiastes sont ordi* nairement si peu avares de oes sortes d'explications que nous n'avons souvent que l'embarras du choix. Maisfl en est autrement^ si l'on veut suivre la marche naturçlfe du développement des idées religieuses.
Or , que le Soleil naquit après le Ciel et que sa mère fiiit la Lumière ou la Splendeur ("^) , c'est tout , à mon avis^ ce qu'on peut raisonnablement attendre des natundis^s les plus expérimentés )de cette époque. Mais voilà aussi , ce me sefrible , ce qui doit nous ooatenter , et il ne faut pas aller examiner scrupuleusement pourquoi le Soleil fut jus« iement le petit fils du Ciel ^ et qui étoit cet Hypérion qu'on a jugé bon de placer entre^eux (^®).
Comme les objets physiques dont nous venons de parler, le soleil est mentionné très souvent sans qu'on paroisse y avoir attaehé une autre idée que celle que nous y attachons
i^9) Thia ott Euryphaëssa. Pindïire a pris Thia dans an sens moral, comme Téélat des richesses. Les noms qui désignent Téclat, la splendeur, la lumière sont sans doute très à propos dans la iamiUe d*an astre aussi lumineux que le soleil. PhaëUion, Phaëthttsa, Lampétié, Phébé, Ëglé.étoient ses enfants. Mais irons-nous maintenant nous creuser la tête pour attribuer à chacun de ces êtrès ies qualités distinctives P Pour moi je crois que nous pouTons mieux employer notre temps i c'est aux gsns qui yeolent tout expliquer à se donner cette peine, pour peu qu'ils veuillent être conséquents.
(^®) Le Soleil porte sourent lui-même le nom d'Hypérion. Hom.
II. T, 398. ^Xénxfoq 'T7feçl«>v, Od, A.2k. Oi /iè'¥ âvco/ééifa 'T^*-
çioroç, ol â'difUifroç etc. Le Soleil emprunte-t-il ici ee nom à son père, ou le nom du père, et par conséquent le père même, doit-il son origine à cet épithète du fils .^
aiijoiupâ*hiii(^'). C'est encore la même transitioii ^ la contemplation des choses à la personnification. LonN|Qe la cire se fond sous les mains d'Ulysse par l'ardenr du soleil , ce Soleil y est dëjà le prince du firmament , le fils d'Hyp^ rion (^^). Les poètes des siècles sniyants ont acheTé cette image , en lui donnant un cbar et des chcTaux , en décri* vant le lieu où il dëposoît ses rayons etc. , mais tout oda n'appartient pas à l'époque dont nous nous occupons en ce moment Nous ne cherchons ici que l'acception primitiye des divinités de l'ancienne Grèce ; et la nécessité de la distinguer des additions postérieures a été l'un des plus puissants motifs de? la distribution de cet ouvrage , telle que Je l'ai projetée (^®). Chei Homère le Soleil n'a rien qui le distingue des objets physiques déjà nommés que la possession d'une pr<^riété qui le met entièrement de niveau avec les anciens rois de la Grèce , exemple frappant
(^^) Hom. D- ff. 421.
*E^ ànaXa^qtixao fia&v^çéa */l*tayoZo O'èoavor tîaaifiâ'P»
Toilà presque tontes les divinités dont nous ayons parlé jusqu'ici , mais encore toutes représentées comme des corps , des objets , le soleil, la terre, Tocéan, le ciel. Noas n* ayons qu*à jeter les y eux sur un autre endroit du même poète , nous y trouverons , pour ainsi dire , les premiers vestiges de la personnification :
*Ey â^ÏTCiO* ^Itutayâ Xa/ATrçby çdoç'MêXio^o y
^EXnoif yvxTa fiéXanfay inl felâtaçoif aq»qay. D. ^* 485.
Cependant il n'y a encore ici que de la métaphore poétique. Mau écoutons maintenant Hésiode décrivant le même phénomène, et nous verrons comment les révolutions de la nature deviennent des actes volontaires et comment la personnalité se détache, pour ainsi dire, du fond du tableau.
^HXd-f &è JPfvHT* iyràyoyp ftéyaç 0'èçav6ç* àf/t^l âè Faiff J^tiçnv ^«A^Ti/Toç ^9r^a;f CTO ^nai^* itayitc^
nà^T^. Theog. 176.
(«^) Hom. Od. M. 175.
(^^) M. Hermann, p. a. , faute de distinguer Tàge des différentes fables, dérive la tradition qui place JEétes et Gircé en Colchide, &ble qui date des temps d'Homère, de (ces additions plus Récentes dont je viens de parler. Handb. der Mjth. T. I. p. 42. not. 46. Le Soleil d'Homère n'a ni char , ni dievaax ^ ni écurie.
de la manière dont les Greca appliquoienk leur aathropomoridiiaine jusques aux anciennes divinités : qui viennenl à peine de se détacher des objets auxquels elles doivent leur existence.' Savoir, comme Éricbibonius et Anchise, le Sor leil avoit ses boeufs et ses brebis / et ses SMts Pbaètbusà et Lampétié ne dédaignent pas d'imiter la rustique simpli* cité des mortels de cette époque , en menant paître et soignant elles-mêmes les troupeaux de leur père(^^). La tradition, rapportée par Apdlodore(^'), que les géants «'emparèrent de ces troupeaux , semble donner à entendre que le Soleil se fut rangé du côté de Jupiter^ dans les disputes en^re les vieilles et les jeunes divinités : mais Hésiode n'en dit rien , et la révolte des géants est probaUement d'une origine plus récente. < Toutefois il est certain que le Soleil fut du nombre des divinités de Uanoienne d^*-
(^*) Hom. Od. M. 127 sq. Ici ces troupeaux se troùyenl en Sicile. L*anteur du premier hymne homérique en place aussi dans la Laconie (411 sq.}* C*est, pour le dire en passant, Tun des passages dont on a touIu conclure qu*Honière avoit fait usage à sa manière des soi-disant primitives fables allégoriques. On prétend que ces trou-
i)eaux ne sont autre chose que les jours de Tannée, et bien de Tannée unaire. C'est Aristote, pour n*en rien dire 'de plus, qui a proposé cette explication (ap. Schol. ad Od. M> 128) ; et certes nous pourrions applaudir à Tesprit du philosophe de Stagire, si Homère n*eut parlé que de sept troupeaux, i^hacun de cinquante pièces ; on auroit alors les 350 jours tout juste: mais il se trouve malheureusement qu*il fait mention de quatorze troupeaux de cinquante bêtes , ce qui, si je ne îne trompe, jferoit 700 jours. Encore si, pour désigner Tannée lunaire, Homère eut donné ces troupeaux à la lune, et non au soleil ! et, puis pourquoi cette explication seroit-elle préférable aux autres qu'on a données de cette fable, p. e. chez Heracl. de incr. 39. et Schol. Hom. Od. M. 353 ? Mais soyons s;^gw : ne nous enfonçons pas dans ee dédale d'absurdités, il en sera assez temps lorsque nous aurons étudie la mythologie dans Homère luimême. Le moment viendra où les sc^oliastes st les philosophes nous donneront assez sujet de regrette^ Tagréable occupation qui demasdd naintemuit toute notre attention. Josissons en done sans tnélangè. v
(^^) JkpoUod. h 6.1. D*«atrfes rapportent que le Soleil tua an dès géalits. Alas. f aph» ap. EusUth. ad Od. o. 397 LâO. ef. Ptal. p. 321- .
nastie qui finreiit maintenues par le nouTeau souverain daas la possession de leurs droits et de leurs. prërogatÎTes. La raison de celte indulgence n'est pas diflScile à imaginer. L'autorité des dieux imaginaires dépendoit entièrement des opinions de leurs adorateurs. On poUYoit reléguer les Tî" tans dans le tartare et élever Jupiter sur le trône , sans que cela ohangeàt l'ordre des choses en aucune manière. Mai» les objets physiques , la terre , les rivières , le soleil , d^ voient bien rester en possession des honneurs qu'on leur avoit une fois décernés.
Quant à l'autorité et la puissance qu'on attribuoit au Soleil , il est vrai que, dans l'Iliado, il est forcé d'obéir aux ordres de Junon. Elle lui ordonne de se coucher plutôt qu'il ne le faisoit ordinairement , et , bien qu'à obéît à regret , il paroU cependant qu'il n'osa pas résister (^^) } mais de son côté le Soleil ne manque pas de se £iire va*loir, en forçant Jupiter de le «venger des compagnons d^Ulydse , qui avoient tué et mangé de ses boeub , en le taenaçant de descendre dans l'empire des morts et de pr»^ ver les dieux et les hommes de sa lumière (^^).
D'ailleurs , comme nous avons déjà eu l'occasion de le remarquer , on attribuoit au Soleil , comme à la Terre el aux Fleuves , le pouvoir de punir les parjures , parœ^ qu'on l'invoquoit dans le serment (^*), opinion qui etft
{^^) Hom. II. -21 239 sq. L'on tronTe «ne imitation de cette ms^ niera d*ex|iOser la relation entré les nouveaux sourerains de TO* lympe et les dieux physiques , dans T endroit d* ApoUodore où Jupiter défend au Sbleil , à la Lune.et à 1* Aurore de se montrer dans le riel , pour empêcher lu Terre de trouTer la plante qui dut garais tir les géants, ses fils, d'être vaincus par Hercule, l. 6. 1.
l^^) Bom. Od. -^^ 376 sq. Le scholiaste d'Arate (ad ts. 132.) nous off^e encore un exemple du jugement de ces interprètes* Se* Ion loi le Soleil étoit si courroucé de cet attentat, parcequeles boeufs V étant nécessaires à Tagriculture, fournissent la nourriture aécestaire aux hommes , et sont ainsi cause qu'ils voient Im lumi" h^ , c'est à dirsi qu'ils restent en vie \
{9^) Hom. n. r. 277. T. 197 , 259.
encore en parfaite harmonie aveo les réflexiona que nous ayons faites plus haut sur l'origine et le développement des idées religieuses. Pour des peujdes qui s'occupoient principalement de l'agriculture et du soin de leurs troupeaux , comme les anciens Grecs , la terre , les fleuves et le soleil étoient de la plus haute importance. La terre qui leur donnoit les fruits et le grain dont ils se nourrissoient , mais qui quelquefois aussi trompoit les espérances du laboureur; les fleuves, qui contribuoient à la fertilité du terrain, mais qui, grossis par la pluie ou agités par les. vents , pouvoient aussi bien être les causes des plus grands désastres, en ravageant les terres par leurs débordements ou en engloutissant les frêles esquif^ qui se hasardoient sur leurs vagues ; le so* lefl enfin qui àvançoit la végétation par des chaleurs ukh dérées , mais dont l'ardeur excessive pouvoit aussi facile* ment la retarder , et qui pouvoit empoisonner l'atmosphère par le même moyen qui la rendoit un moment auparavant douce et salubre>(^^) , la terre , les. fleuves e€ Le soleil , plus qu'aucune autre partie de l'univers , dévoient exciter l'intérêt de ces peuples , et une fois regardés comme des êtres vivants et actifs , doués d'intelligence et de volonté , rien n'étoit si naturel que d^attribuér les avantages qu'on en retiroit à leur bienveillance , et les malheurs qu'ils causoient à leur courroux ; et , pour peu que la conscience du bien et du mal , que le sentiment moral s^en mêlât , ces avantages devinrent des récompenses ^ ces malheurs des punitions.
Mais il y eut encore un autre motif pour donner au Soleil une part active dans le maintien de la justice parmi les mortels; le voici: les anciens Grecs» qui ne
(^^) Je soupçonne qae Strabon , parlant de cette influence du soleil et de la lune sur Tatmosphère , ait pensé à Apollon et Diane (p. 942 ^•) , mais cela ne diminue en rien la vérité de son observation. Chez Apollodore (I. 4. 3} et Ératosthène (Gatast. 32) le Soleil rend la vue à Orion. Cette fable doit-elle peui-éke son origine à l'opinion dont nous parlons.
poûTôient avoir aucune idée de cet albribat de la dÎTinit^ par quoi elle porte cônnoisaance de tout ce qui arriye en tout temps et en tout lieu, et n'ayant aucune nofion d'un être immatëriel , durent regarder le Soleil comme le dieu le mieux informé des actions des hommes , par la raison très simple que de sa station élevée il pouvoit voir et entendre ce qui échappoit aux autres dkux et à Jupiter même, qvi, d'après le témoignage formel. d'Homère , ne vit* pas ce que firent les Grecs , lorsqu'il eut tourné ses yeux vers la Thràce. Et que ce fut là véritablement une deâ causes de l'opinion' dont nous parlons , est mis hors de doute par la manièi^e dont on caractérise le Soleil, dans la fomnde du serment (|ue nous venons de dler. Q est désigné par ces paroles: »le Soleil qui voit et qui entend tout." Ce fut liB qui découvrit l'entrevue secrète de Mars et d^ Vénus, et qui en informa Vulcain. C'est à lui que s'adresse Cérès pottr obtenir des renseignements sur sa fille chérie , et la suite prouve' qu'elle n'avoit pas espéré en vain (*<*<*).
Une divinité aussi puissante et aussi illustre devoit bien s'attirer les hommages de toute la Grèce. Platon le place parmi les divinités les plus anciennes de ce pays ('^'). Les habitants de la riante e^t fertile Rhodes croyoient lui être re-
(««•) Hjmn. Hom. IV. 62—89. cf. 26. Le poète l'appelle ici ^e^y axoTtoy i^cfc xal àyâ'ç'ây. C'est dans le même sens que le choeur , dans TÉdipe de Sophocle (Oed. T. 654.) , l'appelle
Tov it&yvtay ^*wi»
Ménandre aUa encore pins loin , lorsqu'il dit :
Jb ' 6V &é(açêZv ici Tèç àXlaq S-téç. Ap. CleUL Alex. Co-
hort. ad Gent. T. I. p. 59.
(i®ï) Je n'ose répéter ici le passage d'Ératoslhène (Catast. 24.) où Orphée est représenté comme adorateur zélé du Soleil: mais du moins ce passage peut-il prouver que celui qui inventa ce récit avoit la même opinion que Platon sur la religion des anciens Grecs. L'origine récente de ce rapport est prouvé par l'erreur ou est tombé l'auteur , en confondant le Soleil avec Apollon»
defiables de leur abondaàoe 6l de lennrioliesMsC?.*). Trois des TÎUes les plus illustres. de l'Ue furenf nommëef d'aprè» ^ses descepdanta ( ' ° ' ) 9 et le cëlèfare jcclosse cpi^m lui érigea dans la suite , prouva que son culte s'y main* tint dans un sièole où ses adorateurs avoient appris à eon^ nottre le prix d'avantages plus précieux encore que ceux que leur procuroient les rayons vi vivants de leur dieu tutér hire('^^). La riobe Gorinthe regardoit le Soleil conme aïeul de la famille royale qui y rëgnoit depuis les sipdfis les plus reculés C''^^. i&étes , Médée, Circé (?of^) , Phaéthon, lesHéliades('°7), Pasiphaé('«<^) et tant d'autres noms illustres de la mythologie rappellent le souvenir de ce dieu, à chaque page de l'histoire fabuleuse | et jusqu'aux inventeurs de nouveaux systèmes de théogonie n'oso^ent-lui refuser les honneurs qu'on lui accordoit dans les siècles de barbarie aussi bien que dans ceux' où les états de la Grèoc avoient atteint le faite de la gloire et du bolifaeur (' ^^).:
(^'>*) Diod. S|c. T. I. 375. Le Soleil «voit remlttrile habitable, en desséchant les marab qui s*y étoient formés après une inondation, Pind. 01. VII. . .
("») Strab. p. 966. C. cf. Eustath. ad II. p. 238. 1. 10. . e^*) Strab. p. 964. B.
. C®*) Ptus. II. in. ib. 3, 8, ib. 4. 7. . On'racontoit que' le Soleil donna à Vénus Tacrocorinthe, qu*il aToît reçu de Briarée, et qù*uii frère de ce dieu , appelé THan , ayoit eu sa demeure sur Tune des montagnes qu*arrose TAsope. ib. 11.5.
(*<><^j Hom. Od. K. 136 sq. Hes. Th. 956 sq. Diodore (T. I. p. 288, 289) représente Perses , père d* Hécate, qui, d'après Hésiode , étoit fils du Titan Cri us , comme un des fils du Soleil. Il se trompe aussi lorsqu'il appelle Circé la fille d'iEëtes. Suivant Hésiode elle étoit sa soeur. Qu'on ait voulu faire deux personnages du père d*^è'tes et du dieu de Rhodes, et que Cicéron (If, D. III. 21.) compte jusqu'à dnq Soleils, cela«ne nous embarrassera certainement pas , • lorsque nous réfléchirons à la licence avec laquelle les auteurs d'une date plus récente multiplioient les anciennes personnifications,
(<o^) Diod. Sie. T. I. p. 348. Strab. p. 329. B. cf. Schol. Hom. Od. P* 206. Diodore croit que les Héliades furent des autochtho*nes qui naquirent de la terre fomentée par la chalenr du soleil, p. 375. ('<^») Diod. Sic. T. I. p. 304.
('^^) Dans Texpoeition eohémériqoê de la théogonia Crétoii^
. Pour 90' ooBVftinerë <6i prix qu'on attaolurit à la {aveur du Solbil , on ne lira -pas sans ihtërét'uo rëeît qu'on troure dbez Hérodote et qui appartient à une é^que de l'histoire de la Maoédoîne qu'on' pourrdit appeler à juate titre son époque héroïque. Les Tëmënides , trois frères de la iamil** le rojale'd^Aiigoa, ayant été obligés d'a^Mindonnor leur patrie 9" VinrenI en Macédoine j pourvoir àleur.subsistaiH G^; èA itervant le roi de ce pays comme pâtres. Mais ce prin^ eé , époi^fanté par un prodige ^ leiur ayant ordonne de sortir deifon^rèyaume, ils den^aÈndèrentJa récoiepenae qui leur ëtoît. due pour leurs services. Le roi , en dérision de leur demande 9 leur montra le soleil qui. donnoit dans l'enr* oeîpfe oA ^s se trouToieot. Le plus jeune des frères ao* eepla auasitàt sono£Pre, et, ayant fait «emblani , par un mouTemènt'tte aa main, 4le ramasser la luilaière , ilsero<* tira avec se», frères, i Cette action , par la quelle il lémoi* ^a qu'il s'approprioit'Ies avantages quele pays retiroit de la hiniièhe du soleil ; parut d'une telle importance que | lorsque le roi en eut appris la signification par un de ses conseillers , il se hâta d'envoyer des cavaliers à la poursuite des- IMrclS , pour les tuer où ils les trouveroient C°).
D'après Hésiode , I^hinée , roi de Salmydesse , fut puui par la perte de. sa vue, à laquelle il avoit préféré la vie(' ' '), On^voit encore le rapport intiine entre les notions deJo* inièré , de vie et dé' bonheur dans les adieux que font au' soleil les personnages de la tragédie , à l'approche de la taorX. La suite nous en fournira plusieurs exemples.
Jupiter offre des sacrifices au Soleil, sa Cid «ta lif Terre. Diod* IKc. T. Itf'p. 387. L'impoetear Jambule attribue ce culte aux honn tes habitants de son île miraculeuse, ib. p. 171.
("«) Herod.VlU. 137,138.
(x<x) Hesiod. ap. Schoi. ApolL Rhod. IL 178 (p. 136). Soivant
quelqués-unà ce fut le Soleil même qui lui infligea cette peise. ib.
h'îm troETC encore une preuve du respect pour le Soleil daas la la*
çoB d'Hésiode. (Op. 726.) ^i7<^^t' ^^lioho Y«'r^o/»^«'oç ^^éhq
La liùfië. Iion<(ii'oii Yoit qocfle fol la Ténëratiwi des Grecs poar le soleil , on paroit avoir quelque droit d'atlendré que la lune auroit au moins partage les honneurs qu'on lui rendoit. Cependant, quoique Ton trouve quelques fa^ blés qui la représentent personnifiée oomme plusieurs autreè objets physiques (^ ' ^) , on chercheroit.vainement qudque traœ d'un culte religieux de oet aktre, au moins dans l'époque dont nous nous occupons bn ce tiomenlC^). Platon dit qu'il croit que les anciens Grecs ont adoré La lune , et je le crois aussi , mais il est certaiii «pi'Homière n'en parle que comme olget physique(.' '>) , et jamais comme déesse , tandis qu'Hésiode se borne à faire mention de son ori^e , comme fille d'ILypérion et de Tliiâ > et pac conséquent comme aoeur du Soleil (' ^^). II doit donc pas-* ser pour constant que la lune , si elle fotadorée par lea anciens habitants de la Grèce , ne fut jamais l'objet d'uQ culte aussi zélé que celui qu'on rendoit :ausirfeilf iel, pour peu qu'on prenne en considération que l'ittfluence de la lunq n'est jamais aussi sensible que oeUe du soleil^ <mi ne trouveni
('^') Par «zemple la faUe d!£ndjniMn.' Je doute, cependant que cette fable soit aussi ancienne. Il est ttù qu^Hésiode parle d*£ndymion et de la faculté de mourir, quand il le jugeroit à propos, &• culte qui lui ayoit été accordée par Jupiter: ma» je croîs que-Sap^ pko est la .première qui ait fait mention d^s amours de ce prince ei de la Lune, ap. Sçhol. Apoll. Rhod. lY. 57. cf. Apollod. 1. 7. 5. Quelques auteurs ont parlé de cette intrigue conmie d*un amour platonique , peut-être parce qu*ils furent accoutumés à se repré^ senter U lune comme Temblème de la chasteté. Cependant les Éléens n*étoient pas de cet avis. Car ils racontoient que, par suite de ses ▼isites nocturnes au beau dormeur^ cette déesse devint mère de cinquante filles. Pans. V. 1. 2. . t
("^) Les hjmnes à la Lune sont d* une époque beaucoup ^dos récente.
("*) P. e. Il, 0-551.
C') Ifous ignorons ce qui a pu engager Tauteur de Thymnè homérique à la Lune (ts. 100) pour la représenter comme une fille de Pallas, fils de M^amède, ^. Matth. Animady. ad Hjmn. Hom. ad h. 1. Chez Hésiode Pallas est le fils de Crins etd*£urybia, le frère et la soeur d*Hjpérion et de Thia , Th« 375 s^.
peat-étre plus si étrange qae des peuples sauvages , comme l'ëtoient les andeDS habitants de la Grèce , songeassent peu à la douce clarté de la nuit, pour vouer toute leur dévotion à l'astre brillant du jour*
Les Etoiles. Les témoignages de l'antiquité ne sont pas plus propres à satisfaire notre curiosité à l'égard du culte des étoiles , et il pàrolt par là que , si l'on en excepte le soleil, les corps célestes ont moins fixé Tattention des Grecs que les objets qui les entouroient sur la terre. La place qu'occupent les étoiles dans la théogonie d*Hé* siode est une preuve qu'on ne leur accordoit pas l'honneur d'une origine très ancienne. Les Étoiles C ^) y sont, comme les Yents , les enfants d'Astréus et de l'Aurore. , Or, comme Astréus est le fils d'un des Titans , Crius (' ' ^), les Étoiles se trouvent ^ dans l'ordre généalogique , sur la même ligne qu'Apollon , Bacchus et les autres fils de Jupiter. Il est probable que cet arrangement soit plutôt l'ouvrage d'Hésiode ou des poètes qu'il a suivis cpi'une opi-* nion populaire , car , pour n'en dire rien de plus , il me semble assez difficile d*imaginer qu'on ait jamais pu croire que les étoiles doivent leur existence à l'aurore C'), Mais je ne erms pas que ces poètes eussent assigné ce rang aux astres , si le culte de ces corps célestes fût si ancien que le prétendent quelques auteurs C^). On sait d'ailleurs
C^) L'être da matin (Lacifer) est mentioanée à part. Homère la représente comme le précurseur de Taurore. II. 9^* 226.
("7) Hes. Th. 378 sq.
C") n est très facile, à la venté, dédire, comme le fait H. Eissner: » Die yerse 381 , 382 sind ohne weiteres wegzulassen ;** mais , pour le prourer , il faudroit même d*autres preuves que n'en apporte M. Hermann.
("^j Ces auteurs, comme Dupuis (Orig. de tons les cultes, T. I. p. 27 sq.) et Vossius (Theol. Gent. II. 30) , se fondent tons, hor* mis sur le passage connu de Platon, sur les opinions d auteurs trop récents pour devoir entraîner notre suffrage. L'opinion de 31. Bôttiger (Kunstmjth. p. 218) , qui prétend que les Titans furent des constellations, prouve encore moins. Les sept colonnes que Pausanias trouva en Laconie, qu'on appeloit les images des sept
qud ëtoît VétAï de rastrononrie dans- le temps dVoroère et méine d'Hésiode; Tastrologie ne parolt pas leur avoir ëtë connue , comme nous l'avons remarque auparavant , et ils ne parlent nulle part du culte des astres. Quelle différence d'avec les Orientaux et les Égyptiens ! Mais nous revien-^ drons là dessus.
L'Aurore. Mais , si les anciens Grecs furent plus frap-
pés par l'astre du jour que par ceux dont la lumière plus foible ne se montre que pendant l'obscurité , on conçoit aisément qu'ils n'auront pas été insensibles aux phénomènes qui accompagnent la disparition des ténèbres et la première apparence de la lumière. Il paroit qu'ils regardoient ces phénomènes, qu'ils désignoient sous le nom d'Eos , et que nous appelons aurore , comme indépendants des effets de l'apparition du soleil , et qu'ils ne tardèrent pas à en faire un être séparé, qu'ils décoroient des ix)uleurs même des phénomènes qui se montroient à leurs yeux. C'est ainsi que l'aurore devint une déesse aux doigts couleur de rose('^^) et parée d'un vêtement jaune (^ ^ *)- On trouve même peu
planètes (III. 20. 9.) ne peavent rien prouver pour l'éporpie que nous parcourons ici. On pourroit citer avec U m.éme droit Nonnus, qui prétend qae Oadmos consacra aux sept planètes les sept portes de Thèbes. (V. in.)
("*») Hom. II. ^. 477 etpassii9.
C*^) Hom. II. 0. 1. Le défaut d'harmonie et d*ordre qui règne dans ces brillantes fictions nous seroit un sur garant de leur authenticité, quand même nous ne les trouvions pas chez des poètes aussi anciens qu* Homère fet Hésiode. Les anciens Grecs, ignorants et mauvais naturalistes , distînguoient les uns des autres des phénomènes qui sont réellement les mêmes ou au moins liés par des rapports si intimes qu*il est impossible de les séparer , et une autre fois , oubliant les distinctions qu'ils venoient de faire , ils les confondoient les uns avec les autres , sans qu'il paroisse que cette inconséquence les ait choqués le moins du monde. C'est ainsi que, non contents de distinguer l'apparition de la lumière du soleil du $oIeil même , ils se figuroient encore une nouvelle personnification, en détachant le Jour (i^/t^^a) de l'un et de l'autre. Chez Hésiode le Jour et l'Ëther sont les enfants de la Nnit , qui doit son existence au principe primitif, le Chaos. Th. 123 *sq. cf. 748 sq. Et cependanHe
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de.'personnifioAtions d^objeto phjaque» aussi aofaav^ées que celle de l'aurore. Elle a une maison.^**), un-.trAne(**^), un char et des chevaux, dont on connoU même les noins(' ^ ♦). Il est à présumer qù'dle est redevable de ces .ornements et de ce cortège, aux poètes , du moins en grande partie : mais, encore une fois , ces poètes mêmes faîsoient partie de la nation dont nous rcohercbons les idées xeligieuses, et Ton voit aisément, à la manière dont Homèic en parle, que les traditions^ qui ont rapport à TAurore étoient déjà connues longtemps avant lui. Comment., par exemple , ce poëte auroit-rilpu parier comme en passant de l'Aurore quittant la couche de Tithon , s'il n'avoit pu suppcMser que ses audi teurs connoissoieot - cette fable (' ^ ' ) ?
Aussi' les poètes mêmes nous font entrevoir ici , ooraiK ailleurs ,^ le développement delà personnification. L'Aurore aux doigts de rose 8^élève<ies brouillards {^^^)j et, bien que quelquefois elle semble, une véritable personne et
Jour et r Aurore sont dans la saite absolument le même. personnage. On le voit par Tendroii de Pausanias [I. 3. 1) où il parle d'une statue du Jour qui enlève Céphale , ce qui ne peut être autre chose qu'une statue de T Aurore, comme le démontre Tendroit ménoe d'Hésiode que Pausanias cite à cette occasion. Et, pour se convaincre que cette confusion est bien plus ancienne que la statue dont parle cet. auteur, oik n*a qu'à jeter les yeux sur ce vers d'Homère (II. ^ 493.) :
Cette confusion est probablement la raison pourquoi l'on trouve si peu de mention du Jour , et pourquoi , lorsqu'on en parle, wblj^ù^ tend.presque toujours l'Aurore.
("^j Hom. Od. ^-3. H&,T''Hovç^Q^rei^tl^ç
(»**) i'ij&ifoyoq et j^çvao&çovoç* Hom, II. 0. 565. Od. *^. 244. Le scholiaste (ad Od. Z. 48) veut que ^^o>oç signifie le char. Je ne crois <pas cela nécessaire. Les occupations de l'Aurore lui laissoient asser^ de temps pour se reposer. Aussi voit-on qu'elle dort pendant la nuit. Les poètes plus récents la placent sur le Pégase et lui mettent un flambeau «dans la m^in, fiction bien moins gracieuse que celle des. anciens poètes. Eust» ad Od. p. 74. 1. 10.
(^*^) Hom, Od. ^. 243 sq. Lampus et Phaèthon.
("S) Hom. II. wi. 1. * ("^j ^ç^Y^êPa.
qu'elle s'élève dans TOlympe, pour annoncer la lumière aux dieux immortels ('^'), cependant il est dit, dans le copimencement du huitièime Uvre dellliade, que t^ Aurore^ couperie de son vêtement jaune , eit étendue sur toute la terre{^''^).
Nous avons dit qu'il n'y a presque pas de personnification aussi achevée que celle de l'aurore. Il n'y en a pas aussi 'qui ressemble Bi bien à ces divinités qui , étant, pour ainsi dire , de la propre invention des Grecs , portent Tempreinte du caractère de leurs adorateurs. Le Soleil et les Rivières ont déjà un aspect plus humain et plus agréable que les graves divinités la Terre et le Ciel. La belle Aurore est grecque de naissance. Son coeur est ouvert aux impressions les plus douces et les plus tendres. Enivrée de l'amour qu'elle sait si bien inspirer elle<-méme , elle transporte dans son palais ks mortels les plus renommés par leur beauté. Orion ('*<>), Clilus(»»^) , Tithon('3') , Céphale('^^) et combien d'autres peut-être, dont la tradition ne nous a pas conservé le souvenir , furent jugés dignes de trouver le bonheur dans les bras de la fille d'Hypéribn ('»»).
Avec un coeur aussi sensible pour la beauté et les jom'ssanoes de l'amour , l'Aurore ne pouvoit pas avoir la sagesse et la prévoyance de la Terre. Entièrement livrée aux tendres passions qui faisoient l'agrément de sa vie et plus occupée des objets de son amour que de projets d'ambition, l'aimable Aurore perdit bientôt l'autorité que son rang et
("7) Hom. II. B. 49.
*Hàq fikiy ça &fà nqoxstfi^jdaro /laxçoy ^OXvfiTrov ^ 2,71^1 ipofùq içittaa ttal àXXoi(; à&avdTo^a^v» cf. -^^ 2«
(»a«) Hom. 11.0.1.
*Hàç fifv xpoKéTfeTtXoç intlâvaro Trâaay en* alav* cf. ^- 227.
("*) Hom. Od. E. 121 sq. ('»<>) Hom. Od. O. 250. ('") Hom. B. ^. 1. Hes. Th. 984 sq.
("^) Hes. Th. 986 sq. ApoUod. I. 9. 4. cf. Anton. Lib. 41. (<»») Elle est, chez Hésiode, la fille d*Hypérion et de Thia, soeur du Soleil et de la Lune.
sa naissance lui assnroient. Imprévoyante jusqaes dans les choses qui l'intëressoient le plus , elle demanda à Jupiter l'immortalité pour son amant Tithon , sans penser qu'avec les infirmités de la 'vie humaine et la décrépitude de la vieillesse cette faveur fût aussi funeste pour celui dont elle souhaitoit le bonheur que pour l'amour qu'elle lui avoit inspiré ('^^). Et, comme elle n'avoit pas même le pouvoir d'efTacer les rides du front de Tithon et de ranimer ses forces consumées par les ans , elle ne put pas même empêcher que Diane , déesse d'un rang et d'une naissance bien inférieure à la sienne , ne tuât un autre de ses amants ('**), tandis qu'elle se vit forcée de recevoir les ordres de Minerve , lorsque celle-ci lui défendit de corn* mencer sa coursejournalière('^^). Il n'est donc certainement pas étonnant que nous né trouvions nulle indication chez les anciens poètes ni de l'influence de cette déesse sur le sort de l'homme , ni d'honneurs à elle réservés.
On me reprochera peut-être d'avoir donné ici un peu trop à l'imagination , en traçant une histoire d'un être aussi imaginaire que la déesse dont nous parlons. Hais , pour ne pas dire que je me fonde entièrement sur les passages- des poètes qui sont nos guides dans ces re^ cherches , j'ose croire que l'enchaînement des idées , tel que je l'ai représenté , en parlant de cette déesse , ne paroitra pas entièrement invraisemblable à ces lecteurs qui se rappellent le résultat de nos observations sur le ca-
('^^) Hymn. Hom. III. 219 — 239. Je n'ai jamais pu croire cette hhle aussi récente que le poème où on la trouve pour la première fois. Nous avons vu tont-à Theure que la tradition des amours de Tithon et de T Aurore étoit déjà connue avant Homère. Je n*insiste pas cependant sur Tauthenticité de la métamorphose de Tithon en cigale. Schol. Od. E, in.
("«) Hom. Od. E. 123. Le scholiaste (Od. i:. in.) dit <}ue Tithon fut tué par Diane. Je présume qu*il le confond avec Onon«
C^'O Hom. Od. 4P. 241 sq. ef. 346.
radére el les indinattoiis des Grêos. L'ht|toire'MKdeii89 de l'Anrore suffirait seule pour nous donner une idée de la TÎvaeitë des sensations de ce peuple ,• de son goùt«^puré et de sa sensibilité pour les émotions douoes et tragiques. Toutefois je laisse yolontiers à mes lecteurs le choix entre la manière dont je leur ai conté ces iables et Tinterprétation de ces auteurs qui prétendent que Tithon est le Soleil 9 ou, si Ton veut (car rien ne coûte à ces .sagea interprètes de l'antiquité) , un astronome qui veilloit pendant la nuit , pour obserrer le firmament , et qui dormoit toute la journée ('^^). Pour moi , bien que j'admire la sagacité de ces saTunts, je dois avouer que je m^accomnode bien mieux de l'aimable Aurore prêtant son soutien à la vieillesse du malhe,ureux Tithon, eherehant à ranimer ses forces épuisées par l'ambroisie et' le nectar et trom* pant ses ennuis par la parure , que d'une explieation qui , en faisant disparoitre les charaiantes fictions d'un peuple naïf et sensible , lui ôte son esprit , son génie et ce caractère dktinetif qui l'a rendu propre à produire ces chefsd'oeuvre do. poésie et de sculpture qui ont iait jusqu'ici et qui feront toujours l'admiration de tous les siècles.
Mais nous voilà encore embrouillés dans l'allégorie. U est souvent difficile de s'abstenir d'en faire remarquer Tabsurdité , lorsqu'on voit comme elle a gâté le^ plus charmantes fables. L'humeur nous entraine malgré nous : prenons désormais une résolution ferme et sincère de nous< en tenir à l'exposition pure et simjde des fictions de l'antiquité , sans nous soucier de l'impertinence de ses prétendus. interprètes.
I4S8 Vent». Lorsque nous lisons chez Hésiode que les Vents sont les enfants de l'Aurore et d'Astréus , fils du Titan Crius et d'£urybia('^^) , nous sommes tentés d'attribuer cet arrangement à l'observation que le vent se ranime or-
("^) Schol. Od. i:. init.
("•) Hm. Th. 37^ sq.
dinairement vers le point da jour. Mais, comme nous l'avons déjà remarqué, en parlant des étoiles , il paroit plus prudent de ne pas trop nous fier aux connoissances de ces anciens naturalistes. Pourquoi , par exemple , l'Aurore n'est-ellë la mère que de trois Vents, ceux de l'ouest, du nord et du sud(Zéphyre, Borée et Notus) , et pour* quoi les autres , et par conséquent aussi le vent d'est , sont-ils fils de Tjphoée (* *^)? On nous dira que le poêle regardoit les premiers comme des vents rafraîchissants et salubres , les autres comme lei^ précurseurs des tempêtes et dés ouragans , et il faudra bien se contenter de cette réponse , parceque c'est le poète même qui la donne : mais alors nous aurons le droit de lui opposer non seulement l'expérience , qui prouve que fion observation n'est rien moins que juste , et , ce qui valoit peut-être encore plus pour des Grecs , l'autorité de son prédécesseur Homère ("*«),
Les Vents sont personnifiés par Homère dans cette scène naïve et charmante où Iris les trouve à table dans le palais de Zépbyre , lorsqu'elle vient les prier , au nom d'Achille , de vouloir allumer le bûcher sur lecpiel on avoit posé le corps de Patrocle ('^'). Mais, excepté ce passage, il n^y a que Zéphjre et Borée qui soient personnifiés.
('^^) Hes. Th. 869 sq. Dans un poème qu'on attribuoit à Orphée tous les Tents sont nommés fils de Saturne. Schol. ipoll. Rhod. III. ^6. Ni Apollodore (I. 2. 4) ni Hygin (Fab. p. 11) obserre la distinction faite par Hésiode.
JX40J vVood (ùber das Originalgenie des Homers , p. 87 sq.) obserre que , chez Homère , le Zéphyr et le Borçe sont ordinairement les vents les plus impétueux , quoique le dernier soit aussi serein que salubre, iandis que TËurus et le Notus sont justement doux et agréables. Il n*a trouvé que deux endroits où ces dernières qualités soient attribuées au Zéphyr, savoir la description d*Élysium et celle des jardins d'ilcinous. Les quatre vents sont mentionnés ensemble dans la description de la tempête qui jeta Ulysse sur la côte de Pile 4es Phéaeiens.
(^^') Hom. II. >. 192 sq.
Comme l'Aurore , ils ont un palais , et , selon^toute ap^ parcnce , en Thraçe (' ^^). Comme elle , ils ont leurs amantes et leurs descendants. On connolt Thistoire des amours de Borëe et d'Orithyïe et de leurs fils ailés Zétès et Calais (*♦*). Suivant une tradition » mentionnée par Diodore , on regardoit Lycurgue , roi de Tbrace , et Butés , qui auroit conduit une colonie de Thraces à File de Naxos , comme fils de Borée ('^^); et nous n'avons qu'à nous en rapporter au témoignage d'Hécatée , pour nous assiurer que les anciens rois de la Grande-Bretagne furent les descendants de ce même dieu('^^). Les chevaux immortels , produits des amours de Zépbyre et de l'Harpie Podargé , sont une fiction qui fait honneur à l'imagination du poète , si ce fut lui qui l'inventa , et qui convient parfaitement avec le génie d'une nation telle que nous connoissons maintenant les anciens Grecs (^^^). Borée avoit augmenté de la même manière les haras d'Érichthonius , roi de Troye. Ces quadrupèdes , fils du dieu de la Thrace , l'égaloient en vitesse ,' laquelle étoit si grande que leurs pieds , dans la course , ne faisoient qu'effleurer les plan-
(»**) Ib. 230. cf. Schol. ApoU. Rhod III. 826. (»43; ApoUod. III. 15. 2 sq. cf. L 9. 21.
(»^*) Diod. Sic. T. I. p. 371. On attribue ici à. Butes Pattenfat contre les Bacchantes dont Homère charge Lycurgue. Mais aussi , suivant Homère , Lycurgue est fils de Dryas , et pas de Borée. IL Z. 130 sq.
('*«) Ap, Diod. Sic. T. I. p. 158, 159. Il n'est pas douteux qu'Hécatée ait voulu désigner l'Angleterre. Il parle d'une ile, pas plus petite que la Sicile, située vis-à-vi» des Gaules, et habitée par les Hyperboréens , un peuple qu'on appeloit ainsi , parcequ'il demeuroit audessus du yent du nord, c'est à dire dans une contrée d'une situation plus septentrionale encore que l'endroit d'où ce vent souffle.
^x4tfj goui^ u^ 77. 1^ sq. Wood n'est pas élmgné de supposer cette généalogie fondée sur une ancienne tradition populaire. D parle même d'auteurs yénérables et de beaucoup de mérite qui au^ roient défendu cette opinion dans un siècle bien plus éclairé que les temps héroïques. Ces auteurs ne me sont pas connus.
tes qu'elles tonchoient, sans leur foire auoon domma-
On verra qiie dans la suite on érigea aux Vents des tem* pies et des autels et qu'on leur attribua souvent une pari très active dans la direction des affaires humaines. On voit les commencements de ce culte dans l'Iliade , où Achille leur adresse des prières , leur fait des libations et leur promet des sacrifices , s'ils allument le bûcher de Patrocle ('*■); et , si nous en croyons les Égyptiens qu'Hërodote interrogea sur l'histoire d^Hélène et de Mënëlas ^ ce prince auroit même offert aux Yents des victimes humaines , pour les disposer en sa faveur , lorsqu'ils l'empêchèrent de quitter la côte de l'Egypte ('^^). TyphoD. On voit ici , et on le verra encore mieux dans
la suite , . que le culte des Yents ëtoit souvent motivé par la crainte du mal qu'ils pouvoient faire. Les objets physiques dont nous avons parlé jusqu'ici furent considérés comme des êtres bienfaisants , c'est à dire comme des divinités qui , à la vérité , pouvoient punir les mortels ou
('^^) Hom. II.. T. 220 sq. Cette fiction ne convient pas trop bien avec Timàge de Borée sur le coffre de Gypsélus, où il est représenté avec les extrémités inférieures se terminant en serpents ' (Paus. V. 19. 1.). Voss (Myth. Br. T. I. p. 239.) conjecture qu'il aura eu des ailes , mais que l'artiste n'a voulu indiquer que son origine de Typhon , qui avoit la même forme. S'il en est ainsi , cela seul suffit pour prouver que cette image ne date pas des siècles héroïques.
('48) Hom. II. iP. 192 9^.
(149) Herod. IL 119. Remarquons encore qu'Éole, le dieu des Yents des poètes postérieurs (p. e. Quint. &îiyrn. III. 699 sf{» XIY. 474 sq.) , n'est mentionné nulle part dansTIliade^ et que dans rOdyssée il n'est certainement pas une divinité. Il y a d'ailleurs la même inconséquence dans ces fictions que dans toutes les autres. Bien que les Vents semblent des êtres très puissants chez Homère, cependant ils paroissent avoir été soumis aux ordres de Junon. II. ^* 334 sq. cf. iS. 254. Calypso même et Circé leur donnent des ordres. Mais icr, comme en tant d'autres cas, le poëte paroit avoir oublié la personnification et kie penser qu'au phénomène physique.
en gédëral ie9 rendre malhenreux d'ils le jugeoiènt à propos , mais dont œpendant le caractère n'étoit pas naturelledlent malfaisant. Nous en trouvons ici le premier exenïple dans les Vents , issus de Typhoée ou de Typhon , et dans cet Atre lui-même (' ^^). D'après Hésiode Typhoée fut le fruit de l'union de la Terre et du Tartare. Cent tètes de serpent s'élevoient entre les épaules de oe monstre et faisoient entendre les mugissements d'une infinité d'animaux féroces. Le feu jaillissoit de ses yeux étiocelants etc. (^ ^ ')• Un autre endroit du même poète nous informe que ce monstre ne fut autre chose que la personnification d'un ouragan ('^^) , mais qui en même temps, à cause de sa qualité éminemment malfaisante >^ fut regardé comme la 'source d'une infinité d'êtres terribles et hideux , enirn mot, comme l'origine du mal physique. La tradition porte que Jupiter dompta cet ouragan, après un combat opiniâtre, et qu'il le^jeta dans le tartare. Homère dit que Jupiter l'ensevelit sous les monts Arimes ('**), et c'est sans doute à son exemple , ou peut-être suivant d'autres traditions, qu'on le trouve, d'après différents auteurs, dans presque toutes les contrées volcaniques minées par des feux souterrains (^^ **) , ce qui cependant ne doit pas faire
{' '**) Remarquons la manière dont Hésiode les caractérise., » Les antres yents ** , dit-il , y> qui n*étoient pas de la race des dieux. " Les dieux avoient produit' les vents salutaires. Ce qui étoit nuisible ne pouYoit pas être d'origine divine. Voyez aussi le combat entte Typhon et les autres dieux. Hes. Th. 836 sq. Apoilod. I. 6. 8. cf. Ant. Lib. 28.
(ï") Hes.. Th. 820 sq. Le scholiaste d'Eschyle (From. 351.) lui donne les têtes mêmes de ces différents animaux.
f'^^) Hes. Th. 307. La manière dont Sophocle se sert du mot TV9)À»ç est très remarquable (Ant. 416. cf. Schol.). Il est chez ce poète un tourbillon.
(Ï53J II. Jî. 781 sq. Voyez, pour les différentes opinions sur le lieu où se trouToient ces montagnes , Strab. p. 929 -»• — 930 -B. 1090. ^.iî.
(»«*) D'après Phérécyde sous les îles Pithécuses (fr. Pherec. 37. «d. Stûrz) , d'après Pindare sous TËtna et la eôte occidentale et mé^
ercrire qae Typhon fut tine personnification de ces hax souterrains ou des exhalaisons sulphureuses des volcans (' ^ ^). Chez Hésiode , où la fable se représente dan» sa forme primitiTe , Typhon est un ouragan , un vent im*pétueux ; et , si les auteurs suivants ont appliqué sa per* sonnification aux terrains volcaniques , ils n'ont eu probablement en vue que les suites du combat de Typhon avec Jupiter, qui le terrasse par la foudre et le tonnerre.
La défaite de ce monstre ne prévint cependant pas lea suites désastreuses de -son existence. Le mal qu'il avoit fait se propagea par ses descendants. Ce ne furent pas seulement les vents impétueux qui lui durent leur origine, ces vents qui dispersent les navires et font périr les matelots , qui ravagent les champs et comblent tout de poussière et d'ordures ('*^) , mais encore une infinité de monstres de toutes les espèces. Ortbus , le terrible chien de Géryon , Cerbère , le portier inexorable de l'empire des morts , l'hydre et la Chimère , qui ne succombèrent qu'aux coups des Hercule et des Beilérophon ("^) , animaux hideux et terribles ^qui à leur tour perpétuèrent leur race monstrueuse (' ^ ^) , de sorte qu'on disoit dans la suite que Typhon fut le père de toutes leç bétes féroces ^* *^) ; et ^
ridionale de lltalie (OL IV. 11. Pyth. I. 29 sq.). Le^eholiaste (ad 01. IV. 11.) a encore plusieurs autres endroits. Arfemon (ap. Schol. Pind. I. 31.) rend la chose extrêmement facile. 11 place un Ty-^ phon sons chaque yolcan , ou , pour parler plus exactement , tous les Tolcans sur Typhon. Voyez encore Strab. p. 380, 869. -B., 931 fin. , 932. cf. Creuz. Rist. Gr. antiq. fragm. p« 163 — 170.
(>5«) C*est Topinion d*£ustathe (ad 11. p. 261. 1. 30.) et de Tzetzès (ad Lycophr. 1 1 94. ) .
(»«<') Hes. Th. 869 sq.
('«^) Illes engendra, d*après Hésiode (Th. 295 sq ) , avec Échidlia , monstre elle-même , moitié femme et moitié dragon , fille de Chrysaor et de Callirrhoé.
('^^) La Chimère et le chien Ofthus enfantèrent le Sphinx et le lion de la forêt de lifémée. Hes. Th. 326 sq.
C^) Aeus. fir. 35. éd. Stûrz. 'AtiaalXaoç ai ^tji/nf in T8 aï^ itttxoç vë Tv^mifOi nàtxa xà âdnifOTga yivto^a** C'est auiSl
comme Typhon dut son existence à la Terre , il n'ëtoit pat étonnant qu'en regardant cette déesse , d'ailleurs si sage et si bienfaisante , comme la première origine de tout ce malheur , on no lui attribuât immédiatement l'origine des monstres qui, d'après Hésiode, naquirent deTyphon(^^^). On ne voit pas qu'à cette époque on ait encore honoré de quelque culte cet être infernal. On lui ofErit des sacri* fices dans la suite , mais seulement pour apaiser sa co- 1ère , Qomme nous le verrons plus bas. Les Harpies. Les vents nuisibles n'ont pas été personnifiés , mais en revanche on a décoré les Tempêtes de toutes les couleurs d'une imagination poétique. On les appdoit Harpies d'après le principal effet de leur violence , savoir de
qa'Apollodore (III. 5. 8. II. 5. 1.) donne le Sphinx et le lion de Némée pour des rejetons de Typhon lui-même , comme aussi le dragon qui gardoit le jardin des Hespérides (ib. IL 5. 11. cf. Tzetz. Chil. IL 369.) et Taigle qui tourmenta Prométhée (Apollod. p. 139. cf. fr. Pherec. 9. éd. Stùrz.). Hygin (fab. p. 15.) y ajoute Méduse, le dragon qui gardoit la toison d'or et la Scylla.
^îtfoj C'est ainsi (pour nous contenter d'un ou de deux exemples) que Sophocle appelle Cerbère fils de la Terre (Oed. Col. 1643.), qu'Euripide nomme le Sphinx yàq XéxfVfkn (Phoen.ys. 1026) et que rËchidna même est appelée sa fille dans ApoUodore (IL 1. 2.) Typhon, fils de Junon, est une invention d'une date plus récente, et bien, à ce que Ton croit, de Stésichore. Hymn. Hom. I. 306 sq. £tym. Magn. in y. Rien ne prouve mienx la confusion que les inventions des auteurs subséquents ont apportée aux fictions et aux traditions des anciens que cette histoire ridicule et dégoûtante qu*on trouve chez £ustathe (ad II. p. 261. 1. 30. cf. Schol. Hom. Jl. B. 782. ed.Wassenb., où quelques mots ont été omis qu'on peut rétablir d'après £ustathe). Suivant ce récit la Terre , Saturne et Junon se liguèrent contre Jupiter. Saturne donna à Junon deux oeufs , vw tdim xç^^^ç &oçâ , et lui ordonna de les cacher dans la Terre, disant qu'il en sortiroit un être qui détruiroit la puissance de Jupiter. Junon suivit ce conseil et cacha les oeufs sous les monts Arimes, en Cilicie, qui produisirent ensuite Typhon. Cependant la paix étant rétablie entre les époux célestes , la prédiction de Saturne ne s'accomplit pas et Typhon fut vaincu par Jupiter. . Je ne crois pas qu'il soit nécessaire de rappeler à mes lecteurs les fictions extravagantes de Nonnus sur Typhon, dans le eommeneement de ses Diony-» siaques.
reoTener et d'enleyer les pbjets sur lesquels elles Texerçoient (' ^ '). Admirons encore ici la facilité que nous procure la connoissance du pays que les Grecs habitoient , pour expliquer l'origine de leurs opinions et des fables de leur mythologie. Les Grecs n'ëtoient pas astronomes coiume les Cbaldëens , qui , dans leurs immenses plaines et sous un ciel toujours pur et serein avoient la meilleure occasion de contempler les astres. Us honoroient plus la terre qui les nourrissoit que les objets et les phénomènes célestes, qui ne pouvoient leur inspirer qu'un médiocre intérêt , à l'exception de ceux qui , par leur éclat ou par les effets plus sensibles qu'ils produisoient , deyoient attirer plus spécialement leur attention. Mais, dans un pays entouré de mer , sur des côtes souvent battues par les tem* pètes , dans des lies exposées à tous les yents , il étoit bien naturel que ces violentes révolutions de l'atmosphère frappassent les habitants ; et , lorsqu'on se rappelle le genre de vie de ces habitants , l'état encore peu réglé de la société et le défaut de communication qui en étoit la suite , il ne paroltra nullement étrange que l'éloignement subit de quelque personne chérie et l'impossibilité d'avoir de ses nouvelles ne fussent attribués par ces hommes ignorants et superstitieux à la colère d'une de ces déesses terribles qui de leur souffle violent renvcrsoient les maisons , ravageoient les champs ^ faisoient périr les navires et confondoient tous les éléments. Les relations des voyageurs' modernes qui ont été témoins de ces révolutions subites et effroyables de l'atmosphère , au milieu des rochers et des écueils dont l'Archipel est couvert , pourroient au besoin
('^') "Aqitvta ab df^Tcui , àqnài^w* Etym. M. in T. Que les Harpies ne sont autre chose que des tempêtes ou des tourbillons personnifiés est prouvé clairement par un passage d*Homère. Od. T* 63 — ^78. Pénélope souiiaite qu'une tempête (^t^éAila) Tenlève, comme les tempêtes eurent enlevé les filles de Pandarée. Or, en racontant ensuite cette histoire, elle dit (ys. 77.): tô^qa^ ai %àç ^é^uç
sentir àB oommentaires aux opinions dos Greca ào^égml, Homère nous en offre encore des exemples frappants. G^est ainsi. que. Télémaque(*^*) etEumée(^^^) croient quTlyssc ont étëi enlevé par les Harpies. Chez Hésiode ces déesses transportent Phioée dans le paysdes^Galactophage&C^^); oui cettQ opinion étoit si enracinée dans l'esprit du peuple qu'dle passa presque en proverbe (" *'*).
Gomme les^ autres phénomènes , les tempêtes sont sou- T^t mentionnées simplement, sans aucune personnification ('^®). L'imagination poétique des Grecs en fit des déesses. ailées^C^^) et ornées d'une belle chevelure. ^Hésiode
('^=^) Hora. Od. ^. 241.
jitfftj Hom. Od. 'S' 371. IVos croyoit la même chose de son fils Ganymèd&. Hymn. Hom* III. 209. Ici c'est àelka.
[^^^) Ap. Strab. p. 463. C^. "
C^s) C'est ainsi qu'Euryale souhaite que les veats ou les tempêtes emportent les paroles insultantes qu*il avoit adressées à Ulysse. Hom. Od. O* 408 sq.
(i^'J) p. e. Hom.- II. O. 26 et Od. JSr..48 , où ^itXXa désigne 1* effet des vents déchaînés.
(1^7) Hesiod. Th. 265 sq. M. Voss (toythol. Br. T. I. p. 204 sqi) se. donne une peine infinie po^u* couper les ailes aux Harpies. Je dois avouer que, pour peu qu'on ne veuille donner un sens im-< propre aux paroles les plus simples et les plus claires , je ne vois pas qu*on puisse en agir ainsi, sans quelque injustice envers ces anciennes déesses. Hésiode dit:
Le passage de Pindare, cité par Voss , n*a pas plus une signification impropre que ce passage d'Hésiode. Il dit en termes précis et très intelligibles que les chevaux de Pélops avoient des ailes. Le terme /leraxçovbat OU /jtfTax&ovKti' confirme pleinement notre iiiterpré^ tation. Pour nous en convaincre, nous n'avons qu'à citer la traduction de ]>f. Voss lui-même : » Elles — ont des ailes — car elles s'élèvent dans les airs " (denn sie heben sich durch die Luft). Pour moi je ne tois rien d'absurde dans cette traduction. Le [)oète donne à entendre que leur mouvement rapide ne consiste pas seulement dans la course, mais aussi dans le vol , qu'elles ne se contentent pas d'effleurer la surface de la terre, mais que, parcequ'elles ont des ailes, elles s'élèvent aussi dans les airs. L'imitation d'Hésiode le prouve évidemment , lorsqu'il dit , parlant d'Iris ;
n!en a qae deuxr et leur donne des noms qui xxmvienneDt parfaitement avec leur naiure et leurs propriétés , savoii*
(Voyez les remarques savantes de Ruhnkenius sur ces deux mots £pist. Crit* IL p. 207.) — : Qaai)t à Théognist.si sa manière- de* représenter les Harpies diffère de celle d'Hésiode , cela ne prouve aucunement qu'il faille donner aux paroles de ce dernier une autre sigfftification qu*elles n'ont eo effet. Mais ce qui m*a frappé surtout dans ce raisonnement de M. Yoss, c'est qu*il a cru voir une preuve de son opinion dans le commencement des £uménides d Eschyle. En effet c^est tout le contraire. La Pythie aperçoit les Ëuménides, endormies dans le temple d'Apçllon. Elle ne les connoit pas et est embarrassée de leur donner un nom. Elle les compare tour à tour à plusieurs monstres différents , mais, remarquant toujours quelque chose d'étrange dans ces êtres hideux, elle rejette à chaque fois la comparaison qu'elle vient de faire. D'abord elle croit que cepour« roient bien être des Gorgones: — mais, voyant que ce parallèle n*est pas juste , elle veut les comparer aux Harpies^ Il est assez évident, pour le dire en passant, que nous manquons une ligne entre vs. 49 ai 50, car vs. 5Q se rapporte aux Harpies, vs. 49 aux Gorgones, et quant aux tfarpies gorgoniques (gorgonische Harpyen), dont parle M- Yoss, j'avoue que je n'en ai jamais entendu parler. Mais poursuivons. La comparaison avec les Harpies plait aussi peu à là Pythie que cel^e avec les Gorgones: x> Car **, dit-eUe, r» otsmxm^ . stres que je vois ici devant moi (les Euménides) ne sont pas ailés: **
(iwuy
Par conséquent les Harpies étoient ailées. . 11 est même assez proba* ble que le poète a parlé de ces ailes dans le vers qui manque. Wakefield a taché de remplir cette lacune par ces mots :
èâ^ 'JtçTTviaZOè' ràç yàç ifCTfÇMfikivaq* cf. Schûtz ad h« I.
M. Yoss sent lui-même toute la force de cet argument. La manière dont il tâche de se tirer d'affaire est en effet très singulière. Je donnerai ses propres paroles : » Die Flùgel der Harpyen aber , als ob nichf jeder sie kennte, glaubt sie (die Pythia) erst durch ein gesehenes Geroàhlde bescheinigen zu mussen." Et voila donc ce qui prouve qu'un peintre, et bien un peintre du temps d'Eschyle, fiit î'inventeur de ces Harpies ailées l Mais Phidias a bien pris la description d'Homère pour modèle de son Jupiter Olympien. Pourquoi un peintre contemporain d'Eschyle n'auroit-il pas pu imiter Hésiode? Enfin il n'y a qu'un seul endroit qui semble plaider pour l'opinion de M. Yoss, savoir cette expression d'Hésiode (ap. Schol. ApolL Rhod. IL 276.) *k tàç ny^àq fVQtxov, Mais il me semble que c'est justement r endroit en question , dans la Théogonie, qui nous apprend comment il faut expliquer le mot rçéxfi'y dansée fragment.
ASIlo* et Ooypète (la Tempête et Celle dont le vol est rapide) ('^*). Dans sa généalogie céleste elles sont, aveclris, les petitesrfilles de Nérée , fils de la Mer (^<^^). L'Aro-en-ciel. De tous les phénomènes oélestes il n'y en a peut-être aucun, qui ait dû plus attirer l'attention c[ue cet arc magnifique , paré du mélange le plus gracieux de toutes les couleurs , effet de la réfraction d'un jet de lumière dans les nuées encore imprégnées d'humidité , et qu'on remarque souvent dans les airs après les pluies et les orages. Il est très remarquable que ce phénomène , qui chez Hésiode est représenté , certainement par hasard , comme la- soeur des Orages ou Tempêtes ('^^) , fut regardé par les Grrecs , ainsi que par les Hébreux , comme un signe des intentions de la divinité. Mais la différence entre ces intentions mêmes nous donne la' juste mesure de la différence des idées religieuses des deux peuples. Chez les Hébreux Tarc-en-ciel est le gage ou le symbole des promesses quç Jéhova daigna faire aux mortels échappés au déluge qui avoit fait périr le reste du genre humain (' ^ ')• Chez les Grecs le même phénomène fut regardé comme un signe par lequel Jupiter annonçoit les guerres ou les orages (*^*); Chez les uns Tarc-en-ciel étoit un symbole de la bienveillance de Dieu , chez les autres de son courroux. Mais que les uns et les autres aient regardé Tarc-en-ciel comme un symbole des relations entre le ciel et la terre , cela me semble très facile à expliquer par la forme remar-
('**) ApoUodore (I. 9. 21.) les appelle Nicothoé ou Aëllopas et Ocythoé. Tzetzès (ad Lyc. 166.) ajoute encore Céléno. Voyez encore d'autres noms chez Hygin, fab. 14. p. 49. cf. p. 14.
(^^^) Th. 265 sq. ' ('^«>) Hes.Th.266. ('^i) Gen. IX. 13.
{'^») Hom. 11. P. 547.
Zfvq ii êçavé&ey , viçaç ffifitvap ^ TroXifioto ^ jctti j^ffr^âroç âva&alTffoq y oç ça re eçyviv
cf. II. ^. 26—28.
qaiMe de éo météore «- dont la courbe ky^ohe , pour ainsi dire, le dd , pendant que ses oôtés posent sur la terre , ce qui loe parolt. aussi.. ayoir éàJ^ la raison pourquoi If^s Grecs voyoienl dans rato^en-cie) personnifié la messagère Tenant anncMicer la rolonté de Jupiteraux hsdntants de la terre. ' ^
> Ce n-est pas qi^'on ne trouve encore plusieurs exeniplea de. l'acception de rarc-en-ciel comme phépomène phy« sique ('^^) 9 mais il ine paroit très vraisemblable que les peuides encore peu civilisés aient .cru vçir dans rafc-ei»ciel une sorte de voie par où l'on put Imonter dans l'espace , el que., ce phénomène une foi», personnifi.é , on prit le chemin pour la messajgfère. qui le paroouroit.
Homère , saisissant cette opinion populaire (car il ma pardt impossible de croire qu'il ait inventé tout cela lui* même) , n'a pas manqué d'en faire son profit pour sa poésie. Chez Hésiode Iris n'est désignée que par l'épithète de rapide; chez Homère cette .rapidité est comparée à celle du vent (* ^*) et de l'orage (* ^ *) t et elle y est facilitée par l'usage d'ailes dorées ('^^). Soumise aux vo-
('f 3) P. e. dans l'endroit cité plus haut, Hom. II. ^. 26 sq. , où ee phénomène est exprimé au pluriel; Xç^âtç.
C^î») II. B. 786. (»") fl- ^* *09- ;
(i''^) II. e. 398. ui. 186. cf. Hymn. Hom. IV. 314. En'y a ^ttt-être point d'exemple plus frappant de Tinfluence nuisible da préjugé que la manière dont M. Yos^^ explique cet épithète d^Iris , X^MToarr^çoç. Cesaràat, dontles Vues sont d'ailleurs si justes, ayant une fois résda fie ne voir nulle part des ailes dans la mythologie homérique, nous donne encore ici, pour l'interprétation de cet épî* thète si clair et si intelligible, diêgefliigeUeEilfertigkeUthre» Gangèê auf dên goldênsn Sohwungêolên» Hyth. Br. T. I. p. 143. Il est Trai qu'Iris se sert aussi de ses pieds, p. e. .11. -?• 167 , et dans les autMs endroits cités par M. Voss. Hais , si x^vconTéi^oq ne signifie pas aux ailêê d'or ou doré^» , Xtvumltvoi; ne pourra plus signifier aux ôrag blancs^ ni 9»Zo^/*<»<f ^ç > aimant à rire^ au rirt aimable^ et alors toutes les formes des dieux, décrites si clairement par Homère, se dissiperont comme la fumée, qu« nous aurons autant de peine à saisir qu'en eut Ulysse à embrasser l'onibre de sa qièrey dans l'empire dés morts.
lontés de Jupiter , tani pat wm âge que par la nature de ses fonetions, elle annonoè soi décrets non seulemeiil ^ aux hommes ('^'), mais aussi is^uât autres diirinitésCi^*). Elle rend lés mêmes' services à Juno|i(*^'). Elle prend soin de Venus , blessée par Diomède , la conduit hors de la mêlée , dételle ses chevaux et leur administre la nourri* ture('*^); et Mme elle ne dédaigne pas d'aller oemoàuniquer aux Yents le d^sir d'Achille (^®') ,- bienveillance qui cependant n'empéchoit paa qu'elle ne sentit tqute la dignité de son ministère , comme attachée spécialeknenl au service du père des dieux et des. homnfes('^^); Ho^ mère a fait ressortir ce sentiment ; Ibrsqu^il la représ«ite non seulement' annonçant à Junon et à Minerve les ordres de Jupiter, mais accompagnant aussi cette dâ^laration (au moins à Tégard de M&erve) de. quelques réflexions qui indiquent assez qu'elle *se sentit forte par râutorité de 6elui dont elle exéouteit la volonté('^^). • ' On sait que itfercure remplit souvent les mêmes fonctions. 'Quelques-uns! ont cm que , d'après Topinion 'des- an*» dens 'Grecs, Jupiter ne confioit aii ministère d'Iris que l'exécution des ordres de moindre importance (' f ^) ; d'autres qu'on croyoit qu'Iris annonçoit la volonté du souverain de l'Olympe au sujet des guerres qui avoient lieu sur la terre, et que Mercure le servoit plus particulièrement en temps de paix et dans toutes les autres affaires qui exigèoicnt 3on intervention y distinction par laquelle on a voulu expliquer qu'il est plus souvent fait mention d'Iris dans l'Iliade , tan*'
(ï?^) p. e. Hom. II. B. 786.
(*^«) p. e. II. 0. 398 sq. O. 158. («7») Hom* II. £. 168. ('^^j Hom. II. ï:. 353 sq. Dans le premier Hymne homérique elle sert aussi d'aatres ^léesscis , vs. 108 sq.
(i»»)-Hom.Il. ï'. 198sq.
(**^) Ce fut elle qui, comme nous Tavons vu ei-dessps, eherêhoit Peau du Siyx, pour servir d*éprenvedela bonne foi des dieux. Hes. Th. 784 sq.
(i«a) Hom. II. e. 413 sq. C^*) Sdiol. H. T. 4: .
ék que, dans rOdjasée, c*^ Uenmé qui fMi^lei^feM^ tioiiB de messager de Japiler C^)« <Je crois qae nous nous fHuiseroiis facilemeiil de rcme et de Tatilre de ces eiplîr cations, si nona réfléchissoos qu'il ^Ufit nalarelqaljris^ comme olget physique et par conséquent plus aneieoiiô* ment comme et révérée des Creos , iîift la premiète dÎTÎailé qu'on représeotoit de la sorte , et que , les dieux pre^ prement dits , d'origine plus récente ^ ayant pris la plaea des . amliennes Trinités (événement dont rbisloire de* k civilisation idigiease des Grecs nous fbumm phisieus antres exeinples) , le messager que les Greos avojenft attaché à ces dieux^ à Texemple de ^œ qui se praticpaoil dans la cour deleurs rois , fitiOuUîer aussi iasensiMemtuI là déesse qui jusqu'«l<Hrs avoit élé diaigéa de prDmulgnflt les ordres du fils de Satumeiir
- Iris , quoique certainement non moins aimaUe que rAurore, pardt cqpendant avoir été lro|R occupée de ses impartants devoirs pour, jmocomhev nnx.lciiiatMms.d'mie passioa d'ailleurs ai natur^e à son saxe^ cu^ disfiis plntitt , lés .Gfeca né paraissent pas avmr été tentés delà altrifanar.une si grande tendresse an de jrapperter à ella Torigine de leurs héros (' *^).
Aussi n*ai<je trouvé nulle pari tfindieation d'un erfle particuliar^ consacré it Iris* Ilie praad pari , ilest vmi ^ eu. festin pe^ré pour les dieux iaunortsb par les Élki* epiens('?') , ihàis je ne crois pas que cette seule ind>» cation puisse en être all^^uée comme preuve. Lft ifaH et'ics Nous .venons de voir que les Grecs éloient J^'l^'jo^. ^^^ P^^ disposés k honorer ces olgets et ces
phénomènes physiques <|iii les Crappoient par
(»•«) SchoL Oi E. 29.
(xstf j L'amear , fils de Zéfikjf et d*Irii est une fiction plas té^ ccnte. EnsUtL ad U. p. 29^. L 20. et p. 421. L 40.
('^^) Hom. II. 9f. 205 sq.
leur beàiktë ou par les aTanfagés. ^Mh en retiiroien| que ceux dont ils devoîent oraindre les effets nuisibles pour eux» méoies ou pow^ leisl objets qui lés eatourmnt. Néanmoins ils ne nëgligeoient pas entièrement ces derniers , comme nous l'avons pu' remarquer paiement, par Tekemple de Typhon et des Harpies. Or , lorsqnils regardaient com^ me des Atres intelligents et actifs lès orage? et les tempe* tes , aussi bien que les vents qui rafraîchissent Tatmosphère et fàcilitoient leurs courses sur les mers et les fleuves , ib a.'ët6ient donc pas inconséquents , si , en àdérant Tastre du jour ei en honorant d'une .vénération particulière la i»re* mière apparition de sa lumière, ils ne furent pas insensi* Mes. pour cette horreur naturelle dont Tabsenoe de toute faumère et : le sâence ide la nuit rempliss(mt ordinairement les coeurs foibles et superstitieux^ .'Je doute cependant que la piaoeque le» Ténèbres éûbupent dan^ la TMogonie dHésiède leur ait été assignée d'à? firès les opinvci(ns:du vulgaire. Le poète parle ici en {diilo^ «ophe de cette obscurité '^prmntive qui couvtoitirunivera^» avimt rexistence du monde et avanf la première iappalrîtidn de là lumière qui remplit la créatiouid» vie et de fécondité. Chez luiÉrébus, nom qui signffie d'ailleurs ordihairèment rdbscuriié de rempare des morts (' ^ ^) , et la: Nuit doivent lear origine iinmâlîajtemeiiii au Clmôs ,. et donnent ensemble (Érébusi odnsidéré comme prihcipe mâle ou actif , et la Nhit comme. principe féminin ou passif) ila.vie STÉther' et au Jour (* ®^). ♦.'» I "î '" • V • •' ' ) »■ , :.. .
cqu'on se représentât ia< Nuit^moime une divinité
.j ; . (f«.8) p. e. Hom. II. a36a. ,
p89j 'Hes. ïh. 123' sq! Nous nous sommés déjà oecupés du Jour^ lorsque nous avons parlé de T Aurore. L'Ëther n*a pas été personnifié. Chez Homère c'estrair de^ hautes Hurlons, au-dessus de Patmospfeére. p. e. II. S» 258< Il est soaVedt invoqué parles personnages dans les tragédies, mais '^plutôt comme dbj et physique iqne comme divinité.
grave et d*m Age avaneé , oela me parolt aussi naturel que de Yok daas l'Aurore une déesse rayonnante de jeunesse et de beauté. Homère « dont les fictions sonl bien plus marquées au coin de rimagination du peuple que œlks d'Hësi<* ode y nous en fournit la preuve, lorsqu'il raccmip. cpi'un jour Jupiter étant entré dans tin si violent accès, de eol&re contre son fils , le Sommeil , que riei^ ne sembloit devoir Tapaiser, ne lui pardonna que par i^spect pour la Nuit C^). Aussi là Nuit , comme la. Terre , fut-dlç regardée omune unlB déesse dont la sagesse pénétrqit iems Tavenir* Pausanias rappotte. qu'elle avoit un oracle; à Mégare ('^') ; et il pa-. roit assez probable qu'au moins ropinio^ j^'eUe pouvoit. prédire Tavenif fut presque aussi andenne que la personni->
fiofttipn de la déesse^
En général les différentes manières dont les poètes par* leqtrde la Nuit nous offirent encore les exemples, les., plus firaj^nts des différentes nuances des idées populaires à èon
égard.
Le même pbénéjnèt^e qui , pevsomiifié-, devient une vieil* le et sage déesse , est entièrement considéré eomme une portion du temps i lorsque , pour motiver la nécessité d'observer en tout temps certaines règles de décence doàt il parle , soit pendant le jour soit pendant la nuit, Hésiode ^ ajoute : « Car Içs njuits. viennent aussi des dieux "('^*),
Encore une fois , lorsque le: même poète refurésente la Nuit quittant journellement, avec le Sommeil, sa demeure couverte de sombres nuages et[située.dans. le. voisinage du tartare , pour remplacer le Jour , qui alors , revenant de sa course accoutumée , rentre par le chemin d'airain dans l'Kabitalion commune C^*) , nous ne voyons dan"» cette description qu'une allégorie poétique de l'échange journalier de la lumière et de robscurité* ...
('»^) Hom. II. S. 256—261. ' (»*») Paus. I. 40. 5^ C^*) Hes. Op. 730. {^^^) Hes. Th. 744—756.
Enfio^ lorsque la -vénérable dëesse est oiiaiigë(> Umt-ft^ emtp en ua élre inalfaisant et nnisible (' ^^) , source dé tou» les ttalbeurs qui infestent le genre bumaîn , on conçoit ai^ sëtnent que cette manière do I» rej^rësenter doit «on origine^ à rttorrêur qu'inspirent robscuritë et lé silence' de la nuit.- O^est sous ce dernier rapport que la Nuit a étë reprësehlëet. cotunKs la source du mal moral, tandis que Typhon fut Tav-: tèuf 'du m A physiqinr. Au moins suiTant Hésiode la Nuit produisit la Mort , ïa Déesse de la mort (Ker), la Bérisioi». (Homus) , le Malheur , la Fraudé , la Vieillesse , la Dis^ corde , soui'ce nouvelle et léconde d'une infinité de maux«' Encore elle'ftft la mère du Destin , des Parques (Moires) ci de l'Indignàtiofi divine (Kémésis) , qui , quoique nullement malfaisantes de leur nature, sont néanmoins souvent ^bs causes de «isAhèurs (*^^).
'Hais aussi ; quoique nous oroyioBs voir quelque régularité dans ces fictions, soyons toujours en garde de vouloir trop expliquer, d*après le système que nous avons cru en^ treveir. Car les motifs qu'on a suivi dansTénumération des êtres produits par la Nuit , paroissent avcir été aussi variés que oeux^qui ont réglé les qualités qu'on lui attribuoit k èlle-onéme ^ et souvent il est aussi difficile àk découvrir les uns que les autres. ^ . ::
Nous venons de voir que plusieurs des êtres qu'on croyoit issus de 1($ Nm't doivent leur e^isteoee à l'horreur qu'elle deveit' inspirer. Personne ne s'avisera , sans- doute , de ranger parmi 'oe nombre le Sommdl ou les plaisirs do Ta-^ mour (' ^^) , et cependant il n'y a rien de si naturel que de
('^^] C*est jusque dans la descriptisii 4ont nous tenons de psqr« 1er qu^elle est appelée yif^ oXoij* Hcs. Th. 757.
(^^») Hes. Thw)g. 211—225.
(**^) 0a6z^q^ cf. Clericus ad h. !• Je crois que je puis jastifier ma tradaeftion par Texpre^ion connue f/kiayëa&ok ^hloTfixh ttai •éif'B. cf. U.S. 198., où Junon adresse k Vénus les parole suivantes:
les regarder comme des.eniianto de la NuiU Mais que diri^ ons nous, si parmi.ces en&nts nous rencontrions lesHespërides? Est ce le rapport entre Toccident et les tendres qui a déterminé les inventeurs de cette fiction à leur donner cette place dans la théogonie? Nous n'en savons rien ; et il est très possible que , si nous le savions , nous reconnussions qu'ici V comme dans plusieurs autres cas, nous avons voulu entendre finesse à une chose trop simple pour qu'elle doive nous arrêter un moment.
Le Sommeil et De tous ces étres il n'y en a que deux,' savoir
le Sommeil et la Mort, auxquels nous pouvons assigner une place parmi les personnifications de phénomènes physiques. La fiction de ces deux êtres comme frè<» res et fils de la Nuit est si naturelle que personne n'exigera sans doute que nous indiquions la filiation des idées qui ont donné lieu à cette fiction. Ghes Hésiode ils demeurent dans le voisinage de leur mère et du tartare ; le premier est l'ami des humains , l'autre a un coeur de fer et est même bai des dieux immortels (' ^ ') • Chez Homère , le Sommeil h»* bite l'ile de Lemnos ; au moins Junon va l'y trouver (' ^ *). Elle l'appdle le roi de tous les dieux et de tous les hommes , pour autant qu'il exerce son influence également sur
jiûç v^v /fto* f»îl^Ti;Ta uaï Vf^f^ov, «t« ûv sfdvraç
La ceinture de cette déesse contenoit t^jv f^ioT^Ya, voir */»#^*t «t
Tijfy Trdç^aanf f ^'t' IIkX*^€ *6oy trifun ntq y^ovforTtnr , ce qui
convient assez bien avec Vdnd^fi d*Hésiode. £n tout cas , il est bien certaia que ^kXàxffi ne peut pas signifier amieilia^ comme le rend Hjgin.
(<^0 Hes. Th. 212, 756—766. Cbes Homère ils sont jumeau, 11. iT. 672.
C*) Hom. U. X 230 sq. Le scholiaste (ad h. 1.) nous apprend que le Sommeil résidoit ordinairement à Lemnos parceque sa douce amie , Pasithée , y séjoumoit chei sa soeur , la femme de Yulcain. U parle encore de l'opinion de ceux qui croient qu*on avoit placé le Sommeil dans cette âe , parcequ*elle produit beaucoup de vin. Suivant Texplication, mentionnée par Eustathe (ad H. p. 970. 1. 30.) , ce dieu étoit venu à Lemnos pour adoucir les maux de Philoctète. On n*a qn*à choisir , comme Ton voit.
les uns et sar les autres (' ^^). Car il n'est pas seulemeat scrupuleux de se servir de cette influence à l'égard de Jupiter , sans son ordre exiH*ès (inconséquence naturelle de» notions imparfaites de la nature de la divinité)(^^^) , mais il est mémo soumis aux ordres d'Apollon , aussi bien que son frère (^^'). Au reste , nous n'irons certainement pa» ob^rcher un système cohérent et bien ordonné dans 009 charmantes fictions. Il nous suffit de Toir ce que les opinions populaires (car ce sont elles sans doute qu'Homère suivit dans ses poëmeç) permettoient aux poêles. Le Sommeil surtout rentre en tout dans le rang des dieux proprement dits, lorsque nous le voyons amoureux d'une des Grâces (*®*), et lorsque Juiion cherche à le corrompre par l'offre d^un beau siège et d'une escabelle pour s'en servir lorsqu'il sera à table (***^) , etc. Et cependant, bien que la suite doive nous fournir les exemples d'images tant de la Nuit que ie ses deux fils , nous ne trouvons pas qu'on leur ait jamais rendu de- culte, hormis, quant à laMuit, dans les lieux où elle rendoit des oracles (^^^). Xa iJéunetae. Mais ,' si les Grecs personnifioicnt le Sommeil, la Mort, la Vieillesse (^^^) , il n'est certaine-
('^^J Hom. II. S. 233. (*«^) Hom. II. S. 243 sq.
(^^') >Hom. 11. H* 671. C*est le passage justement admiré par tous les lecteurs de ce grand poète , où ApoUon ordonne k la Mort et au Sommeil de transpoi'ter le corps de Sarpédon dans son palais , en Lycie.
(^«a) Hom. 11. S. 267 sq. Si Ton a enyie de savoir pourquoi le Sommeil aime Tune des Grâces , on peut consulter le scholiaste, ad h. 1. cf. ad vs. 276;
(*«»«) Hom. II. ^, 238 sq.
('^^) Eustaihe, en parlant d'un endroit d*Ésclijle, où il est dit ^ue la Mort n'est adorée nulle part , remarque que quelques voyageurs ont rapporté que ce dieu avoit un autel à Gades. ad U.p. 641. in.
(205) ' Jfous n'aTons pas cru nécessaire de nous occuper spécialement de personnifications comme la Vieillesse, la Faim, les Douleurs {Th. 227.) et d'autres de ce genre. Ce ne sont apparemment que des fictions du poète. Il oppose la Faim à Cérès, qui nous donne les moyens de l'éviter. Hes. Op. 299 , 302. Il faut travailler, afin
ment pas étonnant qu'ils aceordassent le même honneur à la Jeunesse. Par tout ce que nous avons déjà remarqué à l'égard de la gaité et de la yivacité naturelles des Grecs, on peut s'attendre à ce qu'ils auront traité ce sujet avec une certaine prédilection , et la lecture des poètes confirme pleinement cette opinion. En effet , ce peuple aimable pouYoit s'arrêter un moment aux descriptions hi- ' denses d'un Typhon ou de quelque autre monstre , et même son imagination en rehaussoit les couleurs , mais il en rQXsnoit bientôt à l'Aurore aux doigts de rose , à la brillante Iris <ou à l'aimable fille de Jupiter et de Junon qui, dans les banquets de l'Olympe, offroit aux dieux bien- ' heureux le breuvage délicieux , source perpétuelle de vie et de santé (^^^) » qpi prend soin de Mars, après sa guérison de la blessure qu'il avoit reçue (^^^)y qui, à l'exemple des princesses grecques , offre à sa mère son aide pour atteler son char(^®^), et dont l'amour devient la plus douce récompense d'un dçs plus grands bienfaiteurs du genre' humain , après que son père , le puissant Jupiter , lui eut assigné une place parmi les habitants de l'Olympe (*^^V
que la Faim nous haïsse et que Cérès nons aime. La Faim accompagne le paresseux, cf. ib. 243.
(ao^j Hom. II. ^. init. C**»^) Hom. II. E. 905 sq.
("«) Hom. D. ^. 722 sq.
(ao^) Hom. Od. ^. 601 s({. Hes, Theog. '950—955: Si l'on veut chercher des allusions dans Hésiode, en voilà une, mais elle n*est pas si subtile, il est vrai, que celle que M. M. Creuzer et Hermann ont cru apercevoir dans les anciens poètes. £n parlant d'Hercule, uni à laJeunesse, iMit: Maiei, àTt'ifiavToç xai 'ArHPAOS iji^ara Ttdvva* Apollodore a saisi cette idée et Ta amplifiée, en donnant pour fils à Hercule et à Hébé Alexiarès et Anicétes. II. 7. 7. Selon Fausanias (II. 13. 3. ) Olen avoit déjà parié d'Hébé com^ me d une fille de Jupiter et de Junon. Mais pourroit-on s'imaginer que cette personnification si pure et si simple 'eût dû subir une nouvelle sublimation dans le laboratoire des allégoristes. £t cependant, voilà Eustathe (ad II. p, 331. 1. 10.) qui nous jqpprend que les dieux sont les étoiles et Hébé l'évaporation aqueuse qui les nourrit', d'après l'opinion des anciens.
Nous yerréns dans la suite que œtle déesse aimable fut adorëe par les Grecs. Mais l'origine de oe culte nous étant inconnue , nous ne savons pas s'il faut le rapporter à l'époque qui fait le sujet de nos recherches actuelles , paroeque dans cette époque même nous n'en trouvons encore aucune trace.
Réflexion* f ar u y a bien encore dans la Théogonie quelques
les autres per- ^ .^ • * *» • j
•olinîficationt autres étrcs qui pourroient être pns pour des d'objeu et de personnifications d'objets physiques , comme physiques, que les Cydopes , les Centimanes etoi" mais, quelques au- QQ|Q||||g \Qg poètes ne les annoncent pas comme
leurs ont cru '^ '^
aToir trouTées telles , et comme nous ne voulons pas aller gonL * au-delà de ce que nous pouvons savoir par le
témoignage formel des monuments antiques , ni ne désirons en aucune manière suivre la méthode de ces savants qui veulent tout expliquer cdlégoriquement , c'est à dire autrement que la signification simple et précise du texte qu'on a devant les yeux , nous ne dirons rien ici de ces êtres , puisque nous ne savons pas s'ils appartiennent à cette première classe des divinités grecques , oui ou non. Bien moins assignerons-nous ici une place aux personnages que nous sommes assurésn'avoir jamais été des personnifications de quelque objet ou phénomène physique. Encore une fois , ne nous désolons pas de notre ignorance , mais avouons la , plutôt que de nous rendre ridicules par des hypothèses qui ne prouvent tout au plus que' l'esprit de celui qui les a inventées , mais qui ne contribuent absolument en rien à étendre nos connoissances. Parceque nous savons que l'Océan est le fleuve qui enveloppe la terre , faut-il se creuser la tête pour savoir qui est Téthys , son épo'use ? Parcequ'Uranus signifie le ciel , est-il pour« cela nécessaire que ses fils , les Titans , Céus et Gréîus et Japétus , signifient aussi quelque chose ? Si Pontus est la Mer, que sera donc son fils Nérée? Voyez 9 par exemple , les noms des Iféréides , ses filles.
U y en a , il ^st yrai « qui indiquent leurs TafipoiiB ayve la met et la navigation (^'^) ; quelquefois le poêle a pris lut'ménie la peine de tes expliquer (^''): mais savons* nous pour cela si ces Néréides furent des phénomènes physiques ou des génies auxquels on attribuoit l'existence de ces phénomènes ?' Encore: nous en trouvons plusieur» qui semblent indiquer des qualités morales (^'^) , d'au-^ très qui rentrent entièrement dans Tordre des divinité» personnelles (^ ^ ^ ) . Une troisième partie parolt appar^nir plutôt aux Nymphes terrestres qu'aux filles d'un dieu marin (^ ' ^). Enfin il y en a dont les noms semblent absolument inventés à loisir, pour remplir le cadre (^' ^). Nous pourri<His faire les mêmes réflexions sun les Océanides(^'^), mais je crois que ôelles que nous venons de faire parottront suffisantes , surtout lorsque l'on considère qu'il est plus que probable que la plus grande quantité de ces noms sont entièrement de l'invention du poète. —« Pourquoi Mnémosyne', personnification morale , est-elle placée parmi les Titans ? Pourquoi la Victoire et l'Emulatron sont-elles enfants duStyx(^'^)? Soyons sincères.
Hes. Th. 244 sq.
'Péta Ttqtivvet.. — Hes. Th. 252 »q. ' •
(a") P.e. i:*<f»çi7(vs. 244.), -i«0A*^«f«a(vs.257.), e</i»ç<»,
{*»») P. e. Thétis (Ts. 244.) , Amphitrita (ts. 254.). (^^^) P. c. MtXiT^ (ts. 246.) , E^éçyfj (TS. 259.), (2z5j p. e« llçèTW, qu'on retrouTe encore une fois, ts. 243, 248» '^tff^ (ts. 246.) , J^aré (t8. 248.). Si mes lecteurs ont un moment de loisir , j'ose leur promettre quelque amusement de Texplication de tous ces noms , dans le traité de M.Eissaer , sur la Théogonief d'Hésiode.
.<"nHe8.Th. 349sq.
'(^<^) Hes. Th. 383 sq. M. Hermann n'y trouTe aucune difficulté. Stjx est Rigua et signifie canereltLêfrigore in oriê horealibuê nquat^ c'est à dire la glace, au pôle arctique ; ZijXoq est oêmulaH»,
Nous ne pouvons pas tout aBLYoir ,. et , pour peu qu'on yeuille convenir avec' nous des bornes de nos^eonnoissances positives en cette matière , nous laissons volontiers aux beaux esprits le plaiiair d'exploiter le reste par leurs^ conjectures. Pour ce qui nous regarde» nous nous contenterons d'indiquer ces bornes et d'avertir nos lecteurs du moment où ils entrent sur le dotnaine des fictions et des hypothèses (**«)• pe rorigioe des £t , si uous demandons maintenant quelle
idées des Grecs « «
à l'égard des & ^^ l'origine des idées des Grecs à l'égard persoiinifîcati- ([es personnifications dont nous venons de
ons et du culte .
des objets phy« parler dans ce chapitre , je no crois pas qup siques. 1^ réponse à cette question nous paroisse ex-
trêmement difficile. Les Grecs ont personnifié et adoré les objets. qui les entoùroient^ comme Tout fait la plupart dès nations de Tantiquité. Si nous trouvons dope les mêmes idées et le même culte chc^z ces nations , fussent-elles toutes beaucoup j^us anciennes que les Grecs , il n'y aura aucune raison de croire que ceux-ci leur aient emprunté ce qu'ils pouvoient facilement imaginer eux-méme», pour peu qu'ils voulussent regarder autour d'eux.
quod alluentet glaciem undae ipsae quoquê congçîaniur , Nl*ri , Victoria^ quod victae frigore étant y Kqàvoqy robur, aduritiej Biri, vis y quod frangunt quidquid in ^as UUditur vét in quoi ipsae feruntur, Opasc. T. III. p. 184 fin. 185 in. On voit bien qu'il nous faut d'autres dictionnaires que ceux dont nous nous sommes serris jusqu'à présent. Mais qu'en avons nous besoin ! Que chacun explique les mots à sa manière, et nous lirons les auteurs anciens ayec d'autant plus de plaisir qu'ils devront toutes leurs beautés à notre imagination et que nous se^-ons convaincus queper-. sonne ne les comprendra aussi bien que nous.
(*i«) Le traité de M. Hermann, de mythologîa Graecoruid antiquissima , en est plein. Il n'y a nom si barbare qui l'arrête. Il sait tout. Il traduit tout. Mais , de bonne foi , M. Hermann nous sauroit-il ^ré , si nous fondions nos recherches sur les idées religieuses des Grecs sur se& explications ? £n effet y nous serions bien attrapés , si après coup -il nous disoit que nous n'avons été que des ba-r dauds qui n'entendent pas la raillerie.
- Le culte «le la nature , ou , bommé l'on est convenu de VàppcleT^ le sabëism^ , fut, pour ainsi dire, le culte de tous les peuples andens. Nous l'avons trouva Ghe% leÉ Égyptiens (*'^); nous le trouvons chezlesfethiopicn8(****), chez les Perses (***), chez les Ghaldéens (***)•, ohe* les Phéniciens (** 3) et leurs colonistes, les Carthaginois (^^^)» chez les €oli^es(^^^) et plusieors autres; Les Nomades de l'Afrique adoroient le soleil et la lune (^^^), les Has^ sagètes le scteil (^^^) ; les Albaniens la lane (^^^)^.. Les Perses avoient pour les fleuves le même respect qu'Hësiode recommande à. son frère (^^^). Toutes ces nations ont pu
(3z^) Gedaekten orer de godsd.en zed. beseh. der Egjpt.; p. 93 sq. . (***') D;od. Sic. T. I.p. p9.
(221) Herod. L 131. Dans le Zend-Avesta toutes les productions', tous les^ phénomènes de la nature sont invoqués , jusqu'aux racines des arhres. ef. Strab. p» 1064 'fin. et Brisson. dere^. Fers. p. 339 sq. Hjde, dans son ouvrage de religione Persarum , a tâché de démontrer que cette nation ne regardoit pas les éléments conime des divinités , mais seidement comme les effets de la puissance divine. Hist. relig. vett. Fers, p, 22 » 137» 138.; vojeza regard du soleil , cap. 4.
(^^^) cf. Selden, de bis Syr. p. 32l.
C^»») Euseb. Praep. Etaang. I. 6. in. 9. p. i7, 28. D'après Se}den >(de Dis Syr.. p.' 324.) les Syriens. adoroient le soleil sous la nom d'Amanus , la lune sous celle d'Anaïtis.
{«»«<) Polyb. VII. 9. (*'*) Schol. ApoU. Rhoi III. 20?. '
("^) Herod. IV. 188. . !. . (»«î^) Herod. I. 212. cL 216. SU-ab. p. 780. a
(f^^) Strab. p. 768. B. Selden a trouvé des traces du culte du soleil dans l'idolâtrie des Ifi(raélitéâ , de Dis Syr. p. '324.
(**') Herod. I. 138. 'Eç TfOTat^by ai Stc iyuqioOk , ëT( if*"
çïïTiitat* Mais il ajoute:. « /««^aç ivano^i^ovta^ ^ ce que les Grecs faisoient justement pour honorer les fleuves , comme nous voyons chez Hésiode, d. Strab. p.. 1066. B* Hérodote nous fournit un exemple d*uii sacrifice offert à une rivière, VII. 113. Remarquons encore qu*il n'y a peut-êtr^ qu'un peuple qui fi^^ exception à la règle générale. Ce sont les Atarante?, en Afrique (Herod. IV. 184.)^
qui poursttivoient le soleil de leurs exécrations, parceqja'ilsneppuvoient souffrir l'ardeur de ses rayons , dans leurs déserts ouverts et dépourvus de toute végétation. Diodore l'attribue aux Ethiopiens (T. I. p. 179,) ; mais c'est une dénomination qui a souvent un sens
très étendu.
«doner . les parties de ruoiven et les phéncfiaèiiet de la naiiure,, dans qu'il ttki besoin qae Fixoe apprit ce oul^dé Tautre. Je ne crois pas ipi'on refusela roème justice aux Grecs , à moins qu'on ne veuille pt^lendre qUe les Grecs, ^tant asiatiques d'origine , aient apporte dans leur pays les '^idiées <|u'ils aToient déjà dans les contrées d'où ils sortirent. Mais pour cela JS faudroit prouver auparavant que nous connoissons ces contrées et qu'il est bien sur que les premiers habitants de la Grèce soient venus immédiatement de rAsici > ce qui , comme nous l'ayons vu dans le oommenoement de cet ouvrage, n'eat rian mcnns queidé* montré (**^).
Spécialement Hais il j a cependant des auteurs qui ont rOcéan^ ^^^ ^^^^ ^^^ traces manifestes d'une imitation
des traditions et du culte de l'Êgyptè et de l'Orient dans celles dé la Grèce. C'est ainsi qu'ils se sont persuadés que l'Océan , qu'Homère appelle le père des dieu;c (^ ^ ' ) » ne soit autre chose que le Nil , paroeque les Égyptiens , dans la ferveur de leur reconnoissance pour les avantages qu'ils retiroient de ce^fleuve miraculeux , le regardoient aussi bien comme l'auteur du genre humain que de jriusieurs de leurs divinités (^^ ^) , ce qui fit que les Romains appeloient le Nil le Jupiter de l'Egypte , parceque les Égyptiens eux-mêmes le désignoient souvent par le nom de l.a. divinité qui, dans leur mythologie, tenottleméme rang que Jupiter dans celle de Rome , savoir Cneph-Àm-
|B9oj Toute la peine que se donnent quelques 'auteurs pour démontrer qu'Europe est la lune (p. e. Hoeck, Creta, et Bôttiger, Sunstmjth* p. 309 sq.) ne peut détruira la vérité d^un &(it histori-*
que eette mnie pourroit être beaucoup plus récente qu' l'a cru jusqu*ici. (Voyez, à ce sujet, Mûller, Ordwmeniar.) (*»») Hom. II. S. 302.
(' ^ *) Vofii les auteurs lôtés dans mon onyrage sur TËgypts » p.
mon (?^')* Enfia , par le secours de leurs eHëgoriques ^ ces auteurs croient avoir déoouTert , dans la manière, ddnt. lés anciens poètes de la. Grèce parlent de rOoéan, ropinion assez connue de quelques philosophes sur l'eau comme principe de l'univers (***).
Mais d'abord > quelle reasemUance y a-t-il «Atre ua fleuve qui coule autour de là (erre et le Nil , qui de toutes les rivières connues 's'ëcarle le. moins de la ligne droite? Ensuite , pourquoi les Grecs ne pouvoient-ils pas donner h l'Ocëan le*nom de père des dieux aussi bien qu'à Jupiler, et pourquoi Jupiter , lorsqu'on lui donne ce titre , n^indiqueroit^ilv pas aussi bien un système philosophique que 1^'Oceao ? Enfin , qui nous assurera que les idées des Greesi à l'égard de leur Océan, ne fussent pas depuis longtemps formées avant qu'ils eussent jamais entendu parler du fleuve de l'Afrique? Mais nous pouvons aisément nous épargner la peine de répondre à ces questions et. à plusieurs autres qu'on pourroit faire à ce sujet , pour peu que nous considérions que l'explication allégorique qui fait d'Homère un disciple* de Thaïes est une invention moderne, Comparée à ITliade , et qu'il y a autant d'apparence que les anciens Égyptiens aientjamais entendu parler de cette Océana ou Ocelma dont parle Diodore que de tontes les autres fadaises des scholîastes grecs.
▲ Typhon. Qe qu'on dit de Typhon parolt avoir un peu {dus de sens. Le Typhon des Égyptiens, comme celui des Grecs,
(^*3) ChampollioD, Panih. Égypi. Livr. Y. pi. 3 ter. cf . lets overChampoUion, p. 32, 33.
^394j Q*^( entr*aiitres Topinion de M. Hermann, Handb. der MftlioL T. I. p. 37 Bot. fin. Il appelle ce système: »eineHjpo» thèse eines mythischen Weisen, aber ans der morgenlandiselHae* gyptischen Philo80{iliie entlehnt.** 11 se fonde probablement sur le passage de Diodore (T. L p. 16.) où cet auteur dit que les Égyptiens prétendoient que les anciens philosophes avoieat nouuné le principe de Phumidité Oeéana^ et qne ce n'étoit autre chose que le Nil. On peut comparer le savant Wessding, pour les différentes leçons de ce passage, cf. p. 22 fin.
ëtoitune diTinitémalfateaDle, en gueireaveclefi autres dietnl^ et l'auteur de plusieurs maux dans le monde physique (* ^ ^]f. Cependant iL y a d'abord une grande difficulté par rap^ port au nom de oët être malin. Le nom Typhon n'est propre qu'à la personnification grecque et la désigne parfiait- 1]ement(^^^), et 'les Grecs n'ont donné leméaië nom au dieu de IHÈgypte, qui b'appeioil «Se^A, •J9a%«oU'«$my(^^')v que paroequ'ils ont ôru* trouTer quelque conformité entre
hii et leur Ouragan. - ♦
. Mais la diffiârence entre, les deux Typhons ne consiste pas seulement dans les noms , et d'ailleurp il est très probable 4|iie les récits des vuteurs grecs concernant le Ty^phon égyptien soient, pour la plupart inventés en Grèce,
("5) (Jedachteû etc., p. m— 182.
jaitfj Tvfpèfy , Tvtpàx y ^vvipiûtifç est dériré du yerbe r^çfti , qui désigne proprement Vexhalaisên de la matière comètutihh^ un moment avant la cùifflagratian (^ ix t^ c àvad-vf*kd(f€as evargoçy nç6 TÔ ànitvQw^ijvay* Etym. M, in T.), dont dérive le Ycrbe actif 'Ti'Ç'oo» , f excite de Itbfuméé^ en sens impi'opre, flnnfire de Vor^ gueil à quelque un» Ces d<^¥ signi&catioiis dû rerb^ actif se retrouyent dans les substantifs tvtpàçeirvqibç, dont le premier signifia ijn vent violent et brûlant ^ Vamire Tory àeil. Voyez encore Suidas et Hesycfaius in 'y. et le dictionnaire de Schaeider. Je ne croisi pM , avec le sàvaiit Scheidiiis (in J. D. yaa Lemlep , Etymol. in y.) i que vifipta ait jamais signifié la même chose que vvTrm, Sophocle a le substantif, iiitig.415sq., et le rerbe, dans un autre endroit de la' inéme tragédie (ts. 995 sq.)» qui confirme très bien la signification que lui assignent les grammairiens ;
''Hg>akço<; on iXafisrt'v'f àXX* ànï cnàâm Kàr%tq>^ xàytçtTVê»
(^'^) Voyez, à regard de ces noms, Jablonski, Panth. .^IgypL Lib. V* cap. 2. § 23 — 25. Ce savant a essayé de démontrer que le nom Typhon: est aussi bien égyptien que les autres ,. question dont je laisse- volontiers la solution aur Orientalistes , mais qui ne me regardé en aucone manière. Typhon^ fut ce cent fois un mot égyptien, n'en est pas moins un mot grec et d*origine entièrement grecque. Qa'Bérodote lui donne ce nom ne prouve rien, car il donne des. noms grecs à plusieurs autres divinités égyptiennes ; il y en a même dont les titres.égyptiens n*ont été découverts que très récemment.
ou an moiiis rendus mëooimoitsableB par de firëquentes additions.
Le savant Jablonski a expose l'on et Tautre de ces ar« giunenls avec tant de dartë et d'érudition que je crois ne pouvoir mieux faire que de répéter ici le résultat de ses Tcchcrohes (f* •).
Chez les Grecs Typhon est le fils de la Tecre pu de Junon , et son existence est Teffet de la colère de l'une ou dte l'autre de ces déesses. Chez les Égyptiens il est le fils de Saturne (Sovk) et de Rhéa (Netphé) (*»^) et frère d'Osiris , Isis , Aruéris et Nephkhys. Le Typhon des Qrecs fait' la guerre à Jupiter , qui , vaincu d'abord , parvient enfin à le vaincre à son tour. Le Typhon des Egyptiens nie se rend pas seulement maître de la personne d'Osiris , mais il le coupe encore en morceaux \ et il n'est vaincu lui*méme que par le fils de ce dieu, Homs. Chez les Grecs Typhon est un monstre énorme à cent tètes* etc. ; chez les Égyptiens il est un homme de couleur rousse , et (nou3 «goûtons ceci aux réflexràns de Jablonski), suivant les monuments découverts en Egypte , de la forme d'un nain, d'un porc ou d'un hippopotame (^^^). Ajoutons encore qu'il est certain que le Typhon des Grecs est un vent violent ou un ouragan , tandis qu'on ne sait pas si le Typhon des Égyptiens ftA la mer , le principe de la sécheresse , le soleil ou l'ombre de la lune (***).
Comme exemples de la manière dont les Grecs augmentèrent et amplifièrent les traditions ^;yptiennes , le même auteur dte les récits de la métamorphose des dieux, lorsqu'ils voulurent se soustraire aux poursuites de Typhon ,
(«»«) Panth. ^gypt. Lib. V. e. 2. § i-8. (^'^) Champollion a démontré qae c^est à tort que quelques auteurs l'ont appelé fils de Jupiter (Ammon) et de Junon (Saté). Voyez lets over Ghampollion, p. 139, 140.
(^^«"j Gedaditen etc. , p. 181 , 182.
(»*») Ib. p. 177—179.
qu'on trouve chez ApoDodore et Ântoninus Liberalis (^^*). On peut faire la même remarque sur la dëtermiiMtîoii de la scène du combat entre -Typhon et Jupiter (^^'). Fable déUmu- La fable de la mutilation du ctel me pa* * roit avoir assez de ressemblance avec cdle de la mutilation d^Osiris pour donner qudque droit de Tnroire que les Grecs aient emprunté eclte histoire aux habitants de la vallée du Nil (^^^). Remarquons toutefois que la différence entre ces deux faUes est toujours assez grande pour justifier les doutes qu'on voudroit âever à cet égard , et qu'elle prouVe.au moins que les Grecs n'ont pas appris cette fable par rinstmction immédiate des prétces égyptiens. Chez les Grecs. cet attentat est (dujtôt une peine ou une vengeance;; chez les. Egyptiens c'est un crime*r £n Égyj[)te cette fable fut l'origine du culte des: phalles ; en <xrëce elle n'a jamais donné lieu à un parefl culte , et dans lliistoire dés dieux phaU^phores.des Giecs, Bacchus, Pria][)e , Mercure , «m ne trouve nulle part, de semblables contes (*♦*).
(.^^) Voyez tés auteurs cités par Jablonski, I^smth. Sj^i ¥. 2. § 6. On poaéroit y ajouter Plut. de. Is. çt Qfflir» p« 493 (T. VU. éd. Reisk.) Diodore donne pour cause de. cette métamorphose la crainte qa*ayoient ces dîedz des géants ou d*aatres hommes féroces et terribles. T. I. p.^ 96.* ef. LâcîaB.46Sacrif*4. ; :(^^ ) . «SaYoir. . rÉgypte ou T Asie mineure , différence qui dépeijd .de la préférence qu*on yeut donner à Tune ou à l'autre de ces leçons, Kaaia oçaç on Kavxààs oçaç, >. ...
(^!*) "Voyez , à cet égard , Dnpuis , Orig. de tous les cultes ", T. II. p. 204. Hermann, Handb. der Myth. T. I. p. 30. not.
(***) Cornuttts {S-. I>. p. 147. Op. mytii. «d. Gai.) veut que ces Tables' doivent leur existenee aux oittiilatftons des prêtres de Cybèle , en Phrygien et, ëomme nous Terrons bientôt que ]pes. mutilations sont une imitation de fables égyptiennes y cette opinion :me parott assez bien rendre compte des différences que Toii trouve entre les traditions grecques et égyptiennes*
DifTérenee «n- jiais , quant au lîidte des objcfU cl des phé*
ire le sabéisme , *_ , */.*..
âe rorient et nomèiies^ physiques 6b geoeral , il y a une «eiuidelaGrè- différence si sensiUe entre les peuidies* de
l'Orient et les 6re(^ que œta âeul ]M)urroit suffire* pour n«as co& vaincre que le sabéisme des Grecb leur appartient en propre et qu'il n'est pas d'origine iorisntaie. Bous savons que dès les temps les plus recules lèi Babyloniens, les Ghaldëens, les Égyptiens se sent applîquës h la oounoissance des aatres , que non seulemenC le soleil , mais aussi la lune et tes étoiles occupoient un i'ang très distingué parmi leurs divinités , que , d'après leurs opinions , la providence eu le destin dépendoit en^^ tièreiïient du mouvement et de h position relative des corps célestes et que toutes leurâ sciences étoient plus ou moins entichées d'astrologie. Or , nous avons pu ncm convaincre , et nous l'avons d^ fait remarquer, que les firecs ^ccordoient une attention bien plus suivie etplua régulière à la terre qu'au ciel , et qu'à l'exception du soleil les astres paroissent à peine avoir été adorés par les premiers habitants de la Grèce (*^^). SS les Grecs ayoientdonc Teçu leurs idées religieuses des Égyptiens ou des Orientaujt , S seroit en effet étrange qu'ik eussent janlaîs pu regarder le Ciel comme le fils de la Terre , qu'ils n'eussent accordé' à la Lune d'autres honneurs que celui de la représenter comme l'amanle d'Bndymioii(^^') , et > qu'ils
(^^^) T(<ms disons à peine ^ parceque nous «rons toujours Topinioa de Platon qui doit nous faire hésiter à exclure entièrement le eulte des astres de l'ancienne religion de» Grecs. Il est yrai que quelques auteurs rapportent qu'Aristée enseigilka aux hahitants de lile de Céos d'adorer le Sirius (Diod. Sic. T. I. p. 325. ApoU. Rhod. II. 523.), notais il ne leur donna ce conseil que pour éloigner les calamités qu'on craignoit de son influence. Suivant M. Muller (Proleg. ta einer wissenseh. MythoL p. 195.) Sirius étoit aussi la seule étoile qu'on adorât en Grèce.
(^^^) Le récit d'Hérodote^ que les nlages anroient assuré à Xer* ses qne T éclipse du soleil étoit un mauvais présage pour les Grecs , parceque le soleil annon^çoît Fayenir aux Grec» et la lUne aux Per-
eussent imagine que le . Soleil même , qu'ils honproient plus qu'auouu autre corps céleste , fut plus jeune que la Teire et la Mer. *Si nous devoiis eu croire GhampoUion , qui rapporte que les Égyptiens reprësentoient le Ciel sous la forme d'une femme (Tiphé)(^^*) , il seroit étrange que les Grecs en eussent fait un homme , .conune il est difficile de se perauader que les Grecs eussent regardé la Lune comme une femme, tandis qu'en Egypte et dans l'Orient cet astre étoit du genre masculin ou au moins d'un ,8exe équivoque (**^).
Mais tout cda s'explique facilement , aussitôt que l'on veut accorder aux Grecs , comme aux Orientaux , l'honneur d'avoir inventé lemr mythologie physique ; car alors la difierence qu'on observe entre le culte des deux peuples est eu parfaite harmonie avec le pays qu'ils habitoient et le dimat sous lequel ils vivoient. En effet, dans les imménses plaines de la Ghaldée , sous le ciel toujours uni et serein de la Thébaîde, le culte des astres doit nous parottre aussi naturel que la vénération pour la terre > pour les rivières , pour les Nymphes, dans les vallées fertiles et dans les forêts épaisses de la Grèce. Les Naïades et les Dryades de la Grèce auroient été aussi mal placées aux. bords des canaux de la Babylonie ou dans les déserts de la Syrie que les sept planètes aux banquets^de rOIympe(^^°).
Remarquons encore que , tandis que les peuples de l'Orient adoroient les quatre éléments , les Grecs ne rendoient des honneurs qu'à la terre et à l'eau , seulement à
SOS i ii*est peut-être qu'une fable , mais celui qui l'a inyentée a très bien obserré la différence du sabéisme des deux nations. Herod. VIL 37.
(^+8) Panth. Égypt. Liyr. III. pi. 20. cf. IV. pi. 20. ^. lets ^Ver Champ, p. 131 sq.
(«*^) àçatfé&fjXvç. V. c. Malachbelus. Voss. Theol. Gent. II. 5. fin. Creuzer , Sjmb. und Myth. T. II. p. 31 sq. Joh, en Egypte. lets over Champ, p. 82 sq.
(^'*^) Je dois cette observation, pour la plus grande partie, à M. Wood , Originalgenie des Homers, p. 157.
l'eau des nyières (***), jamais à l'air ni au feu. Hésiode fait mention , il est vrai , de TÉther , qui , selon lui , doit son existence au Jour et à la Nuit (***). Homèrct parle de Téther comme de la couche d'air qui s'élève audessus de l'atmosphère (**^). Chex les poètes tragiques l'éther est souvent invoqué , mais jamais comme une divinité. Nous n'avons même aucun exemple de la personnificatiôn dé l'air ou de l'éther. L'explication allégorique de Junon ne mérite pas que nous en. parlions en cet endroit.
Les. Grecs n'en adoroient pas plus le feu , élément pour lequel les Perses (**♦), les Égyptiens (***) , les Assyriens (**^) , les Chaldéeos et les Syriens (**^) , les Cap-
(^^') La mer n'étoit anciennement qu'une simple personniâcaiion. Neptune est d'un temps beaucoup moins reculé, et il est d'ailleurs -une divinité entièrement distinguée do l'élément qu'O^uvernoit. (^5^J Theog. 124.
(^^^) En parlant de l'arbre sur lequel fut perché le Sommeil (ii. S. 287.) , il dit: ij ter" ly ""lân
l/^ançotàTif Tfe^vvta â** ^i^oç al-O'éq' ttimfsy ,
et du même Sommeil que Jupiter youlut précipiter du ciel :
xai mi y^ al'ç'ov ài^ ai&içoç ïfjL^aXe 7t6vTto»
{»**) Herod. III. le. Strab. p. 1065. A. Voyez, sur le culte du feu chez les Perses, Hyde, Hist. relig. vett. Pers. p. 3 , 4. ef. 16, 17. Quoiqu'en dise ce sayant auteur , il me parolt rien moins que prouvé que les Perses ne regardoient que comme symbde de la divinité le feu qu'ils allumoient en son honneur, p. 10 sq. Pour s'en convaincra on n'a qu'à réfléchir aux preuves de leur respect pour cet élément que M. Hyde rapporte lui-même. Jamais les Perses n'auroient osé éteindre une iiucendie. La mort attendoit quiconque osoit allumer le feu, les armes à la n|ain, ou qni l'attisoit par son haleine. Il n'étoit permis de se servir à cette hn que d'une sorte d'éventail , ib. p. 20. Dans le Zend-Avesta le feu est le principe d'union entre Ormuzd et l'être absorbé dans l'excellence. Yendidad Sade , Ha 36. La manière dont il est parlé du feu dans le Ha 67 le signale non seulement comme une divinité mais comme une divinité très puissante (T. II. p. 235 sc[. éd. d'Anqu«til du Perron.). (*««) Porphyr. Abstin. IV. 9^ p. 324.
|2^tf j £n Assyrie Azur (le feu) est aussi le nom de Mars , planète ardente et rougeàtre , qu'on adoroit dans ce pays sous la forme d'un cône ou d'une pyramide. Hyde , Hist. rel. vett. Per&. p. 63 fin. 64. Selon l'auteur de la Chronique d' Ale;[andrie , citée par Vossitts (Theol. Gent. II. 64 in.), Nimrod fut le premier adorateur du feu en Assyrie.
(^57) Selden (de Dis. Syr. Synt. II. 8.) croit que le Nergal des
|Mdèoîehs(^^^), ksSauton«le8(^^^) etpIiiaieQn.auifCMi nation» da monde anden aboient la plus grande Téiéraf tion;
Les auteurs grecs n'«n foni aucune mention. Lefett n'est mentionné chez eux ni comme diyinitë ni comme personnifioation* On ne lui aocordoit jamais aucun honneur et Vwi sait d'ailleurs qu'on br&loit les cadaTres ^ ocmtumo que les adorateurs du. feu condamnoient oomme la plus abominable impiété.
n n' j a, àmaconnoissance 9 qu'un seul- auteiit, rfais-> toriën Diogèné , qui rapporte que les Macédoniens adoraient le feu {^ ^) ; et Clément d'Alexandriel , qui le dte ^ dit dans un autre endroit que ce peuple aToit aus^ii une divinité qu'il appeloit Bédjf et qui n'étoit autre chose qpfi l'air (^^'). Mais sans vouloir employer le prétexte dont se servirent les Éléens pour exclure le roi de Macédoine des jeux olympiques , pu disant que les Macédoniens n'é« toient pas Grecs , mais Barbares , et quoique nous ad-« mettions le ^ait sans aucune restriction , sur la foi des auteurs que nous venons de citer , il n'en reste pas moins Trai que le ctdte du feu étoit entièrement inconnu au|: anciens Grecs , et que ces témoignages , qui appartiennent à des temps bien plus récents , ne peuvent démontrer tout au plus si non que les Macédoniens auront seulement adopté le culte du feu et de l^air dans leur expédition en Asie ^ sous Alexandre le Grande
Quant à Yulcain et Testa, que quelques auteurs ont
Syriens n*6st antre chose que le feu, ou au moins Tendroit sacré .oà on rallumoit* Maimonides eroit que la ftioille d'Abraham était . vouée à ee culte jet ^u sabéisme. Il teut même que le nom de la vil'^ le 27r signifie /(»/<?ic (More JVebochim, III. 30, cité par Selden, 1. 1.) Selden croit que les Israélites se sont livrés aux erreurs de ce culte et que les iieujp élevés, dont il est parlé dans récriture sainte aient été de yéritables pyrées.
(*«) Strab. p. 1065 C p. 1066 in.
. (^.^^) ICymphodorus ap. Clem. Alex. Cobori. ad. Cent» p. d6*
{^^^) ap. Clem. Alex. ib.
(^«*) Clem. Alex. Slrom. V. p. 673- .
vonhi faire passer pour d^ipraiTesdiiciilWdHfeuQbfiSi les Grecs (*^*) , Vuloain ne fut pas plus le feu que'Nepr tune ne fut'k mer(^f^.^), et Yeala^ la p^rsciiinificatkm'i^ foyer dome^que, est d'un, àg^ trop récent ]>oar qu'elle mérite d'entraiiier notre suffrage en ceci* Uésio*' de n'en parle qu'une fois. Homère n'en fait aucune HonntioiftJ ,:■.'• -.-j .
Réflexions, ti^ L'ezposé que nous venons de donner dM* physique de» îdéei^ religieuses des anciens Grecs oonoer-> anciens Grecs, u^^t j^ nature et SCS phénomènes noiiSfOOiar> duît aux réflexions suivantes :
VoïM$ de vue J». D'àprès les înonuments l09 plus anciens
différents sous . .., *^» -«js..!
lesquels ils cott^ V^ ^^^s font connoitre la manière dont l^ sîdéroient les Grecs envisagedent les olgel9 et pbénomènçi> Boménes pkyl physiques , il paroit qu'tte ne les considéraient slqnes. j^ tous comme des divinités ai|xquelles,j|l||
attribuoient les honneurs du cnlte public .et une jnflue^^qi pins ou nioios marquée sur les afiidi!e0h^Mnaiiies^'^)^^ l'époque dont nous nous oodupons en oe moment; il n!y avoît'queia1?erre , les Bivîèrtis»» ks Kympbefi , leiSoleil., Zéphyre et Borée qu'ils envisageoient sous ce rapport* Nous avons déjà vu quo'nousjpowrroiïs^y ajonterdanqla suite la.Idine, la ITittl, la Mer, Typhpft.ef Hébé: £e Ciel'v rOeéaa,. la .liUnft^; l'Aurore., )es Harpies, TJkrôf en-Ksiel, la Jlfer^ Tyjdiw « Hâ)é^ lauKnit^.ijB/^^i^^ el là >Mertr ne sont emaidérés;, dan^ œt^^ çpçque^ .m^ ramme des. êtres: atu^quebion atkribuoil.ime certainepe^r
(*<^) VèssiTfeôL-Gentin.'ÔS. . >
{^^^) fiestvraiqa^fioffièrè•appe9elefoa'¥lacttn<n.J?^A3(^)} inai$ c*esi une &guxe de rhétonque assez conuue. C'est ainsi, qu*il appelle aussi la guerre Mars, II, -2?. 309. Heràclide (Opusc. Mytlî. 'eu: €tsà. p. 446 , 451 . ) , qui se sert de ces* deux endroit» pour dé^ fendre* sas allégories, ayoue cependant qu'on dit icf^^ç/xA^^ôt' ,4'àr prèç l'effet.. Mais ainsi il «ùt ail39i ^n expliquer Bacdios f»tt»«o/f <i^oç , de sorte qu'il n'eût pas eu besoin de confondre une personne etleyin. ( . : : .
sonnaKtë el da pouroir sur les hommes , sans qu'il parois^ se qu'on lent ait Toué quelque honneur. ' Les autres » oomme les Montagnes » les Étoiles etc. , ne sont mentionnés qu'en passant , et il ne paroit pas qu'on leur ait même aooordë l'honneur de la personnifioation.
De tous oes êtres il y en a deux que l'on croyoit annon eer l'avenir aux hommes , c'est la Terre et la Nuit , tou-* tefns', si nous avons le droit de croire, que cette faculté ait déjà cté attribuée à la Nuit dès lés temps dont nous nous occupons présenlemisiil.
Motiff du culte 2''. Le motif ' du culte de ceux de ces pàrliquesr ^ ^~ tiës de l'univers ou dés' phénomènes physiques ' (pi'ôn adoroft en Grèce étoit , comme nous l'avons déjà remarqiié At^^iravant*, l'intérêt'} mais , comme nous voybàs que lés • àtioiens. Grecs ont adppré plutôt Iqs êtres dont ils pouvoienti «attendre quelques faieiiC|its que ceux dont ils ne pouvoient craindre que du 'mal i noUs pouvons en conclure que la- reoonnoissance a eu plus de part à l'origine de leurs opinionp religieuses,. pour, autant que nous les a Vous pu connoltre dans cc^ chapitre, que la crainte*- ' • ' .-.'•' • , ; " ". . ^ ! ^peèi niprat 3<». Les tradition|i et les fàbles^qui se rapqui s'y rappor- portent, âux ' phénbm^ies et ^ux' objets dont teais. l . "^nous venons f de parler prcmvent assez clairement ' qu'elles n^ont^> laucuii- - rapport ; avec ia morale. Ces olgets une. fois personnifiés , pouYoient devenir des êtres actiCi^ et une fois- mis en* aciioii, leurs' àctàms mêmes peuvent être considérées sous un point de vue moral. Or ces actions , considérées sous ce point de Vue , ne sont rien moini^ que bonnes. Quelques-unes même sont abominables et dégoûtantes, On sait que dans la' suite on a eherohé à les cx^p^pr, ep, liçur doi^nant une signification autre qu'elles ne paroissont avoir » Mais les opinions des philosophes et (t(5à gramihairiens des siècles suivante n'appartiennent pas à cette époque, et oes opinions ne changent
. -^.biAuM
Itfd
nèn au fond des choses. Rien n'indique qu'andennemenl on ait jamais donne à œs traditions et à ces fables, un autre sens qu'elles ont pour quiconque les lit sans prévention et sans préjugé. Nous avons vu d'ailleurs qu'il est impossible de: supposer qu'il ait jamais pu exister des personnes , quelles qu'elles fussent , qui auroient inventé dé pareilr contes dans Tintention de s'en servir pour indiquer dea choses tout*à*&it différentes; Le moyen seroit en effet mal choisi. Et quand on auroit voulu cacher quelque'diosev il auroit été bien plus sage de n'en rien dire absolument. Si l'on nous demande donc ce qui a pu donner lieu à des traditions aussi absurdes , nous n'avons pas autre chose à répondre que , nous l'ignorons. Il nous suffît de savoir, comme nous venons de le remarquer, qu'elles n'ont aucun rapport avec la morale, et là où nous avons pu suivre la liaison des idées populaires nous avons pu nous convaincre qu'on n'y a pas même pensé. La Nuit, «par exemple , sage elle-même et modérée , est la mère des vices et des défauts les plus abominables. Typhon est le fils d'une déesse vertueuse et bienfaisante. L'inconséquence est 1q caractère de toutes ces fictions , et, si elles étoient plus conséquentes , elles ne seroient certainement pas si anciennes.
iDfluence de ces 4®. Cette même inconséquence n'empétort de l'hom- choit pas qu'on sentit sa dépendance d'êtres ™®- souvent si criminels. Nous reviendrons dans
la suite sur cette importante question. Il suffit pour le moment de nous rappeler qu'on attribuoit aux objets et phénomènes physiques une influence marquée sur le sort des hommes. Nous avons fait remarquer quels furent les avantages et les maux qu'on espéroit et qu'on craignoit de l'influence principalement de la.Terre, des Rivières, des Nymphes , du Soleil et des Vents.
Leur soin pour 50, £nfin OU attribuoit à quelques-unes la jottioe. ^ parties de l'univers , et spécialement à
la Terre» àiUL'BivièreB, au Soleil ^ la voloiiié» et le pottYoir de puaîff ceux qui leur ayoieiit Cul quelque oulri^ , et de récompeiiser ceux dont ils ayoienl raison d'être saliV faits. Nous n'avons Irouyé qu'un cas , oelui de paquie , QÙ il parolt que ces êtres se soient servi de oe pouvoir , d^apvès les opinions^ de leurs adorateurs , autrement que par intérêt personnel et da&s l'inlention de maintenir Tordre, dans le monde moral , de punir le vioe ta deréoompenser la vertu.
CHAPITRE XI
Mythologie morale. — Réflexions préliminaires. — Persbniiifica'* tîons dé situations , de leurs causes ei de leurs eifets. — Le Sort (iTohé, Voros-t Moira), — La Ri^hes^e .(Pluta^J, -^ La Loi (Thémi?). — Les JB^eures. -^L'ordre (Euoomia). — -Le Droit
g~)icé). — * La Paix (Irène). — La Discorde et sa progéniture. — e Serment. La Yietoire. — La Renommée. ->* Personnifi-* cavion^ de^sensationfi) et de facultés de Tesprit. — L*amour^'^
; ^os). — Le Désir (Himçros). -^ Les Grâces. -. — L'Indignatiott ^émésis). La Honte. — La Terreur et la Crainte. — La Rage (Lyssà). — La Miséricorde. — L*£sprit ou rinteUî^emce (Méti»j. TT- léB. Mémoii'e (Mnémosyxié). -^ Les Songes. — L!A* .beuglement (Até). -^ Les Prières, I^a Raillerie. La Persuasion*. -^ De Torfgine des idées des Grecs ) à Tégard des per-
' tonnifi^tioBB morales , ^-^ à Tégu-d de Tyehé , -^ de la YictoW re , -r- de Timour , — ifis Çrâees , — de ii Persu«;iion. — Réflexions sur la mythologie morale des anciens Grecs. — : Points de vue différents sous lesquels ils eonsidéroient les personnifi-p «étions morales, -s- Moti& du culte des persoBiiilisaliQiui mM9r les, -^^ A&pect moral de ces personni^cations. — Idées concernant . rinfluence de ces di?inités sftr le sort de Phomme et la pari qu* elles ayoient à Texercice de la justice èitine.
9iy|kolç^ mo* j^ous passons dr la secxmcl^ partiel la mji- ^^^ thologîë dès andens Greos ^ oêlle que nom
avons appelée mytliologie morale.
RéflexioBs pré^ La première origine des fietions qui s^y
rapportent est sans doute très aooienne^ puisqu'el^ks tiennent à la pauvreté du luigage qui souvent obligeait de déngner^ par de» noms d'objets visiUes des notions et d^ émotions pomr lesquelles on n'avoit pas* en* Gore trouvé d'expressions propres, tandis quel'iiqagina'' tion aotiV'Ç d'un peUfAo eneore peu oîrilisé prêta à ces êtres imaginaires l'intelligence, la volonté et les actions de persouRçs vivantes. t '
Su effet, rie» ne doit parcnitre si naturdi qa» des kopmies peu poËoéa donnant les signe» de la ^ à une
émotion (pieloonque qui s'empare souvent de l'homme ayeo upe force irrësistîble ; et , si l'on regardoit comme êtres intelligents et actifs les parties de l'um'yers et les phénomènes de la nature,, paroeque leurs mouvements et les effets qu'ils produisent ne dépendent pas de la volonté de l'homme , on n'étoit pas moins conduit à se représenter de la même manière la crainte ; la terreur , la joie , le désir et tant d'autres sensations , qui , pour n'être pas visiUes , en sont . tout aussi réelles , et exercent sur l'esprit de l'homme une influence souvent bien plus grande et non moins indépendante de sa volonté que les objets qui l'environnent* t
On pouvoit en agir de même à l'égard des situations et des circonstances, dans lesquelles on se trouvoi^ souvent malgré soi. Quelqu'un étoit-il plongé tout-à*K)oup dans la misère , c'étoit alors le Malheur qui l^avoit attaqué et avoit chassé de sa demeure la Richesse et l'Abondance. Deux amis avoient'ils été éloignés l'un de l'autre par une querelle imprévue , la Discorde les avoit désunis et l'Amitié les avoit abandonnés.
Mais quoique plusieurs de ces fictions remontent à la plus haute anti(|uité , on conçoit aisément que la plupart sont d'une origine bien plus récente , et que , comme il y en a plusieurs qui tirent leur source de la pauvreté du langage et de te difficulté d'exprimer la pensée , il n'y en a oerlainemlent pas moins qui tiennent plutôt aux raffinements d'une langue dqà assez cultivée. Le champ , ouvert à l'imagination , par la personnification d'émotions , de situations , de propriétés > est infini , et ce qui d'abord ne fut que la suite (naturelle de la nécessité devint bientôt un effet de l'esprit toujours actif des poètes et la preuve de la fertQité de leur imaginaijon.
n est par conséquent très difficile de distinguer , même plarmi les personnifications les plus anciennes , celles qui sont nées , pour ainsi dire , d'elleshmémès parmi le peu-
fie et celles qui sont iiiTentëes par les poStes ; et , si jamais on pbuTOit espérer de démontrer qu'Homère et Hë^ sîode aient été les inventeurs de la mythologie des Grecs , ce seroit ici qu'on devroit en chercher les preuves. Qu'y eut-il en e£Fet de plus facile que de représenter TAlarme comme une compagne du dieu de la guerre (') , d'orner régide de Minerve des images de la Valeur et de la Pourauite (^) , ou même de diviser cette dernière personnification en deux personnages et d'en faire une Poursuite qui fait avancer et une autre qui fait rétrograder ( ^) ? Qui pourra nous assurer que la lamille de la Discorde ne soit pas entièrement le fruit de l'imagination d'Hésiode 7
Ce que nous venons de dire est d'une application non moins juste à l'égard des attributs et des différentes relations de ces êtres imaginaires* Le fils de la nature pouvoit se représenter l'image informe et grossi^e de quelque fruit de son imagination ; il pouvoit , par exemple , se figurer la Tristesse craime une femme couverte de hafllons et baignée de pleurs ; il pouvoit , pour nous servir d'un exemple que nous fournit le livre le plus ancien que nous connoissions , il pouvoit se représenter le Péché comme une bête féroce , guettant à la porte , pour dévorer le malheureux qui Tapproeheroit (^) ; il pouvoit , dans sa langue encore peu cultivée, appeler frères la Force et, la Violence : il est certain que les descriptions plus achevées de ces êtres » etles combinaÎBons souvent assez arbitraires de leurs rapports lurent Toifirrage des poètes. Pour s'en convaincre on n'a qu'à comparer les fictions de différents poètes* Tandis que chez Homère , par exemple , la Discorde est une soeur de Mars (^) , et par conséquent , ai l'on veut , une fille de Jupiter , elle est chez Hésiode la
(») Kvâoèf^hç. Hom. n. E. 593.
(*) 'Mn^. "Ii>è*ii. Hom. II. E. 738 sq. (>) nqotmhq. /7aA^tfS»ç. Hes. Seat. Herc. 154. (♦) Gen. lY. 7. («) Hom. H. ^- 440.
fille de la Nuit (^) ; et , tendis que cette même de est chez lui la mère de l'Aveuglenient (^) y l'Â^ea- Cernent est chez Homère la fille de Jupiter (*)• Maison n'a qu'à lire la description que donne ce poëte de cette dëesse , des Prières , de la Discorde (^) , pour reconnoltre combien ces êtres doiyent à l'abondante imagination des poëtes. Et s'il nous faut absolument de l'allégorie , c'est ici qu'il fismt la puber. La Discorde , cfaëtive d'abord et d'une stature tnéprisable , s'élerant insensiblement et touchant enfin de sa tète la voûte des oieiix , les Prières qui , défigurées par le ehagrin , s'aranoent à pas chancelants et les yeux détournés , tandis que l'Aveuglement marche avec force et rapidité , voilà roxpresSion figurée, voilà l'allégorie qu'il faut chercher chez Homè)N> et. Hésiode. Remarquons toutefois que ces actions poêiiqi^es mêmes ont été souvent admises à leur tour parmi les notions, populaires et ont même partagé les honneurs de 4a divinité avec les personnificatiôas primitives « Le seul •exemple de l'Indigoation divine (Némésis), dont on ne trouve encore aucune trace chez Homèto , peut ici nous suffire. Tant est^il vrai que chez les Grecs la différence entre le peuple et les poètes n'est jamais si grande qu^on se l'imagineroit d'abord , par cette raison très simple que le» poëteS n'éioient pour la {dupàrt que les ei^anes du génie qui anîmoit la nation entière.
. <San8 prétendit donc distinguer partout les opinions du peuple des fictions poëtiques \ ce qui d'ailleurs est soti- -Vent absolument impossible , nous idlons examiner les peafsolimfièations de cette parde de la mythologie grecque , «rapportées chez- les anciens auteurs qui nous servent de (fuîdes pour cette époque.
H Hes. Th* 225.
(^) ib. 230. . («) Hom. II. T. 91.
i^) Hom. IL T. 91 seq. L 498 sq. ^^ 440 sq.
Pènonnmcati. Voyons d'aboird quelles ont é\é les perons , de leun sonnifications des différentes situations de causes et de Thomme , de leurs causes et de leurs effets.
leurs effets. .
Le Sort {Tj- & est assez remarquable que les anoioia Moira) ^^^* ' Grecs ne paroissent pas avoir personnifié le
bonheur. Le çonnoissoient^fls si peu, oxi leur vie étoît-elle si tranquille et si douce que ^ n'ayant aucune expérience du malheur , ils ne pensassent pas à désigner par une dénomination spéciale un état auquel ils étoient accoutumés ? Je ne crois ni l'un ni l'autre. Nous avons pu nous convaincre dès le commencement de cet ouvrage que la vie des anciens Grecs ni'étoil rien moins que douce et tranquille ; mais elle n'a certainement pas été si agitée qu'elle leur ait ôté l'occasion déjantais oonnoltre le bonheur. Je crois plutôt que cette notion est trop générale et trop abstraite pour le degré de dvilisatîoà intellectuelle sur lequel se brouvoient les anciens habitants de la Gdréce. Us savoient très bien ee qui les rttidoit heureux ou malheureux i mais ils ne songeoient pas à former une dénomination générale pour désigner l'ensemble de des oiroonstanoes iavoraUes ott ^lavoraUes que nous comprenons soua les noms généri» ^loes de bonheur et de malheur..
:En padant des* Océanîdes » il est vrai « Hésiode bit -mention de TydiéC^) , nom qui signifie en général Tétot <fik l'homme se trouve , soit heureux soit malheureux , et plus spécialement le casfertuit ou le hasard. Hais quoique cette situation ^ait été personnifiée dans la suite , et bien <p.e Pausanias carcôe que la TyOhé d'Hésiode soit d^ le •même personnage que nous reocontroQs ai souvent chez les auteurs /d'une ^date postérieure C) et qui fiit aussi tiis connue, comme divinité , cependant le pofite n'en dit
t'<>) Hes. Th. 360.
(l'y Pans. IT. 30. 3. Il dit quA Paatear da quatrième hymne Homérique , qu^il croit être Homère , est le premier qui en ait fait B&ention.
rien. Il de rapporte que le nom , et Homère n'en parie irelle part.
Hésiode ne donne paï» plus de détails touchant une autre personnification dont iLparle et qui peut signifier la même chose que Tycfaé , mais qui a été prise plus spécialement pour le malheur 'OU la mort. Je veux parler deHoros ('^).
La déesse, connue sous le nom de Moira, et qui, d'après son acception primitive , ne signifie encore autre chose que le sort ou la situation soit bonne ou mauvaise , est une personnification bien plus achevée. Homère et Hésiode en parlent très souvent , mais je me réserve d'entrer dans quelques détails là-dessus , lorsque je parlerai des idées des anciens Grecs sur la providence et le destin , ce qui me paroit d'autant plus nécessaire que les Moires , c'est à dire les Parques , ne peuvent pas bien être rangées parmi les personnifications. H suffit d'observer pour le moment que les idées qu'on attachoit à la Moira n'étoient encore rien moins qiie générales et certainement pas fort abstraites.
La RicheMe Nous passons donc aux situations spéciales , ^* ou , disons plutôt , aux circonstances qui é* toient les causes d'une situation plus ou mrâis heureuse. Les Grecs, avons nous dit , ne persoonifiiNent pas le bonheur, en général > mais ils personnffiqient d'abord la Richesse. Qui sait même si, pour des hommes encore barbares et sauvages , l'occasion de satisfaire amplement à leurs besoins et de mener par conséquent une vie oisive , sans aucune nécessité de travailler ou de se donner quelque peine pour pourvoir à leur subsistance , la richesse , n'étoit pas synonyme' de bonheur (' ^) ? On conçoit aisément qu'il ne faut pas penser ici à la richesse de nos jours ^
('^) Homère ajoute radjectif»a»oç, p. e.
oïauf inl Zêifç ^ij%f xanov fi^ooov»
II. Z. 357 cf. Hymn. Hom. YIL 8. Dans la Tkéogonie /»o^oç sij;nifie, à mon avis , l'heure de la mort, gvyeçoç tAoçoç* ys. 211. C^) ^OXfioç signifie aussi bien bonheur qaertehetêe. Hes.Th. 974.
iB»is à oellë tjae eonnoissoieiit les Aficieiifli Greos et qui., coùsistûit en bëtidl et eii terres hboufaMes. Gtkfi eux Plutùs (la Riehesse) ^ifc lefilsdeCërès , du moins d'après^ Hésiode. Ce poète le représente voyageant par terre et par^mer et ladsaDl le bonhèuf de odui qui parvient à* le iréflêmr auprès de lui ('^).- j ' ' '"' ' ;
Là^'ltÀ {thé^ Si lés anciens Gréés savoient afipréoiepla ™" •' rfchesse et Fafaondancfe*, il n^ëlôit pus ëtoii-
iiattt qu'ils s 'étudiassent aussi li^)^noiti^lepriiE decette: ptassance sociale qui leulr en assuroit la jotdMfiace ; Les' rëv^lûtiMsfrécpientes de ces siècles reculés*, lés comiUOrtions qui bouleversèrent tés' âàts et reiihretsèrettt les trAnes' ëtoient bien en état de les persuader de la néoe^sité '^ bonnes institutions ,' propres à tnâîiilenii* l'd#dlift* etta traiiquiHîté. .€'est ainsi' que la Lôiou rÉqûité ; la Lép*timité , le Droit , la Paix devinrekit autaM de piîrsoDttet. divines auxquelles en attribuoit le maintien des précieuses^ prérogatives dont elles portent les noms; * *' ' ' * ' * On tn'dageoterà . |eut-étre que ces notions sont pour' le moins aussi abstraites que celle du bonheur , et beaucoup trop âeyées pour une nation aussi peu oiyiliiiée que le furent les premiers habitants de la Grèce. ,Je crois que nous ne. pauvona mieux répondre h cette ob-
•corc un
Plutus, qai a donné Ifçu à rÎAgénieuse nue sous ce nom, est bien aussi facile à saisir qu'on pourroit se Timaginer. £t Cependant Yoilà ce même blutas {Richesse), métamorphosé en nom propre 4*U9 homme qui apprit aux geas Tipargne et Vé* conomie. Ces messieurs sont bien animée par Tes prit de contradiction. Lorsqu'ils trouvent une personne , ils en font une chose, et quand on croit les contenter en leur donnant* une chose,, ils changent ;spudai/i d'ayis en tournant 1% chose en personne. Qacchus est le vin, Yulcaiû «st le fau. NousTfoiciÀPlutus: il seraau moins la Richesse, car TtlStoç signififtr/eAtfJtf<^, et fiàitx^** signifie âussipeu vin que ij^akçnç/eu. Non, disènt-ils, Plûtas ne sera pa^ la richesse , mais la. richesse sera Plutus , c'est à dire un h<maéte citoyen qui porte ce nom,
jeolioii qa'eo indiqawt rorigiae de oes penoimifioatiooflL Elle esl , ce me semble > entâèrement pçnforme wx idées d'une nation enocNre peu polioee. Homère , qui nous fournil, si aouTent Ja meilleure occasion de pâiëtrer dans l'esprit et le génie du peuple dont il a illustré les faits d'armes par son inimitable poésie , indique cette' origine d'une manière qui doit lever tous les doutes à opi égard. Chez lui Ja première dfes dresses dont nous venons de parler , la Loi ou l'Équité (Thémîs)« est chargée de distribuer, à chacun sa.portioni.. dans le^ banquets des habitants de l'Olympe C). Des eirfiBuitis se fbrmeroieni-ils autrement une idée de l^éifuité ? Ht c'est celte première idée de la notion qui explique aussi d'une manière satisfaisante le nom qa'on ltti;danyia.;.. Tbémis >. celle qui pose , qui met chaque chose ik sa place 9..qi4 donne à chacun ce qui lui appai^ tient , dont dérivent les significations d'institution , de coutume^ d'usage, de ce qui est permis et usité ('^)* On comprend donc ai|ssi pourquoi cette déesse oonvo<pe les< assemblées des dieux sur l'Olympe (' ^) , pourquoi elle
('") Hom. II. O. 87 sq. spécialement yi. 95. {^^) . Du Terbe TJ^i|/M. On Toit les cUSerentes aeeeptioas du moi ^^/i*c dans les endroits suivants :
Hom. II. -^. 779.
Sfiy^ ^' fv feaqê^K^.'f ârs |«<i^«*c ^f^^ icvh- U. S» 386* — — T« â^ê &4fuq ici lÊ^f^voh . *Ey àat XêvyaXffi»
De même Texpression très connue § ê-ê^q ici, 0éfuq signifie par conséquent aussi Tezercice de la justice (II. ^» 807.
— — ïya 09* àyoçy Të 'B'ifMfç t*
et lès lois ou institutions d'après lesquelles lajustice est exercée ,
11, A> 238. -— ântaOTtékot, otre ^i/uçaç
ef. Od. n. 403. ^»è« ^if^*çtçy la sentence, le déèret de Jupiter. Hésiode (Th. 85.) indique la différence entre &4/u<, <et (f»»i7 :
Bi/uareç sont ici les institutions que la justice , Téquité , expliquent et appliquent d'une manière eouTcnable aux cas particuliers»
(«^) Hom. II. T. 4 sq.
fvMdd à odlet des jfrinoes sur la terre (**), enfinpoiir^ qaoi eOe est représentée oomme Fiuie des plus ancîeii-^ nés dnînitës ('^), non moins câèbre par sa justioe* que par sa sagesse , comme le prouTent les traditiona d'après lesquelles elle a?oit préside à Foraole de Dd» phes , placé d'abord sons la surveillance de la Terre efe ensuite sous ceUe d'Ap<dIen (*^) , et surpassait mè»
' (xs) Hom, Od. B. 68 iq.
('^) Elle est chez Hésiode fiUedaCiel, soear deSatarae, plus andenne done qae Jupiter tai-ménie (Th. 135)« de sorte ane ûou» ne poaTont pae refoeer de nous rendre pleiaément à rsmtliemtctté de la tradition que Ton attribnoit à Musée (ap* Eralosth. Catast. 13.) , que Rhéa anroit confié son fils Japtter à la déesse Thëmis.
(^^) Apollod. I. 4. 1. Pans. X. 5. 3. M. Wdeker ( Jlsdijrlisdia Trilogie, p. 39 sq.) s*eforce de démontrer que la Terre et Thévis ne sont qu*nn senl et même personnage. Il cite à cette occasion Pansanias (VIII. 25. 4,). Cependant , en onrrant le lirre de Tanlear , on est étonné de Toir qn*il ne dise pas nn mot de la Terre , mais qn*il parle de Céres. M. Welcker écarte cette diftcnlté par nne parenthèse. Il s'exprime ainsi: » die Erdgôttin (Demeter luer genannt).'* C'est farile à larérité; mais soit. Supposons nn moment qoe M. Wdcker ait démontré ce qn*U aTsaee ici sans ancane preuTc^ zik moins croiroit-on que Pansanias aura dit oue cette Ter* re (Cérès) fut la même que Thémis. Mais , quel ne doit pas être notre étonnement , en tojant que Pansanias dit justement le contraire. Toid ses paroles: » Or que cens qui croient qne cette statue rs* présente Thémis et non Cérès Lnsia se tiennent pour arertis qu'ils se trompent." — Mais, pourquoi donc M. WeLeker a-t-il cité ua passage on il n'est pas question du personnage dont-il parle, et on, si on reutlfli passer cette berne, ontrontejnsteaieBtleeoiv* traire de ce qu'il arance ? Ve croiroit-on pas que M. Welcker, s'il aToit pris la résolution de faire passer la Terre, Cérès et Thémis pour un seul et même personnage , eût fidt plus prudemment de ne pas citer nn passage si contraire à son opinion , ou (ce qui eàt hiea mieux ralu) qu'il eût renoncé à cette opinion , en lisant un passaas qui en démontre la fausseté d'une manière si évidente. Point dn tout» C'est Pansanias qui s'est trompé, plutdt que M. Welcker. »Er widerspricht," dit-il, nweil er daswahre Verlialtnîssnicht mehr einsah" (p. 41.). En effet, c'est admirable. Si nous pouvons en agir ainsi , il n'y aura plus d'absurdité si ridicule qu'on ne puisse les pronyer, les auteurs anciens àlanudn. Maisqn'arons nous donc iiesoin de les citer ? Ne ▼aodroit-il pas mieux les laisser tranquillement dans nos bîUiothèques et composer nne Histoire du aid de notre fiijon , qui épargnereit aa moins à qndques gens de
me en prëvoyance les dieux les plos illiistres de la nonydle dynastie > Jupiter et Neptune , qui , se disputant la possession de la belle Thëtis , furent détournés de leurs projets par TaTertissement de Thémis , qui leur prédit que le fils qui naltroit de cette Néréide surpassèrent son père en pouvoir (^.'). En un mot , on voit , par les récits qui ooncemmt cette déesse , que les anciens Grecs dans leurs personnifications restoient fidèles aux notions primitives qu'elles représentoient. Que pouvoit-il y avoir de plus sage , de plus juste , de plus prévoyant que l'Équité , que la Loi même ! Et , pour nous en convaincre pleinement , nous n'avons qu'à jeter les yeux sur la Théogonie d'Hésiode , où Thémis est non seulement la mère des Heures , mais aussi des Moires ou Parques (^^) , idée en efiet très juste et très conforme à la notion primitive de cette déess^ que nous trouvons chez Homère. Les déesses qui assignoient aux mortels la part que chacun d'eux devoit avoir dans le bonheur et dans les adversités de cette vie pouvoient-elles avoir une origine plus analogue à leur nature que dans la source de l'équité et de la justice ?
S'il fut jamais une personnification qui ait mérité les honneurs du culte public , ce fut certainement celle dont nous parlons ici ; et la suite de cet ouvrage nous fournira plus d'une preuve qu'il en fut réellement ce qu'on nous en dit. n est vrai que dans cette époque nous ne trouvons encore aucune mention de temples ou d'autels érigés en son honneur , mais la tradition qui lui assignoit la surveillance de l'oracle de Delphes , jointe à un passage d*Homère où Télémaque l'invoque comme garant de la vérité de ses paroles (^^), prouvent que, si les temples, les statues et les autels que trouvèrent Pausanias et Strabon dans
lettres un peu moins fins le clu^rin de eroire qu*on se moque des témoignages les plus palpables de l'antiquité.
(") Apollod. m. 13. 5. . (") Hes, Th. 904 sq.
^") Hom* Od. B. 68.
plusiehrs endroits de la trrèoè oe pouvent être alléguer-: •comme preuves du culte de Thëmis dans les temps hëroî» ques, la haute îd^ qu'on aVoit de sa puissance, de sa sagesse et de son influence sur le sort de l'homme remonte, peut-être jusqu'aux sièdes les plus reculés . Les Heures. jiais nous avons aussi parlé de la person*
nomia). nification des suites de l'équité et des bonnes;
uSlhfrtré^^ institutions. Les Grecs les distinguoient par * trois personnages différents» qu'ils appeloien^ la Intimité 9 la Bonne Légialation, ou, si Ton Tealr^« l'Ordre (Eunomià) , le Droit (Dicé) et la Paix (Iréné). Elles étoient filles de la Loi (Thémis) ^ allusion qui n'est certainement pas difficile à saisir (^'^)* Mais cequidoi^ paroltre étrange c'est que ces mêmes déesses qui , par. leurs noms , sont désignées assez dairement coipmo des personnifioations morales , ne. portent pas seulement un alttre nom générique» qui semble nçus engager à las placer plutôt parmi les personnifications physiques , mais^ sont aussi caractérisées par les anciens poètes d'une ma* nière qui ne laisse aucun doute qu'elles aient appartenu aux diyinités qui furent chargées du gouvernement di; Blonde physique plutôt que de la conseryation de l'ordre dans le monde moral. .
ÉtabUssons d'abord les faits , et tâchons ensuite de les édaircir.
Le nom général dont nous venons de parler est Hora , Heure (<Sça) , qui signifie d'abord un temps défini , mais qui a été pris ensuite pour une partie de l'année , c'est à dire pour saison (^^) , et enfin pour une partie de la journée , d'où dérive la signification du mot latin hora (heure). La signification primitive se retrouve dans l'adjectif eoç^oç^
(*♦) Hes. Theog. 901 sa.
(*•) P. e. Hes. Th. 58.
Hom. Od. A 107.
verbe tigaUm , je rends mûr ou fertile , je foie prospérer. Ces déesses spnl ainsi désignées comme déesses du temps; mais oe n'est pas seulement le nom qm caractérise ces déesses comme des personnifications des différentes partie» de Tannée, des saisons, c'est aussi la manière dont le poète lo jAaa ancien les représente. Homère en parle en ce sens-, lorsqu'il leur attribue le soin de faire écouler Je tempa (^^) et cekû de fermer ou d^ouvrir l'entrée du del , par le moyen d'un nui^ qu'el^ les attirent ou dissipent à Tdonté (^^). SuiYant Pau-' sanias un poète plus ancien qu'Homère (Olen) aToit représenté les Heures comme chargées de l'éducation de Jûnon(^"). Cbet Hésiode ce sont les Heures qui décorent Pandore des fleurs du printemps (^^). Pausani^ as fait mention de^ deux Heures , dont les noms particuliers les caractérisent aussi bien con^e déesses des saisons et de la fertilité que leur nom générique. EUes s'appeloient Garpo et Thallo, noms dérivés des mots naqnog (fruit) et ^àXXitiv (fleurir). La dernière fut adorée à Athènes avec Pandrosos, fille de Gécrops, nom qui semble avoir rapport à l'une des causes les plus puissui^es de la fertilité (^^). Enfin, on racontoit. qu^Ampbictyon érigea un autel en l'honneur de Bacchu» dans le temple des
(^^1 gom. II. *. 450.
{^î) Hom. ILi^* 749 sq. £lles rendent aussi d6« serricss aux déesses d'un rang supérieur. Comme Iris , elles détellent les chevaux de Junon et de Minerve et les mènent à Técurie. II. 0» 433 sq. Mais il ^st évident que c'est «ne fiction poétique qui ne contnbud en rien à déterminer Tidée qii^'oadoit se former de ces déesses. • (*») Paus. II. 13. 3. (^9) Hes. Op. 75.
(3P> Paus. IX. 35. 1, Hygin (fab. 183.) a dix Heures, mais nous ne croyons pas que nous puissions retirer qudque profit des noms qu'il leur donne, parceque nous ne savons pas où illes a trouvés , et qu'ils peuvent par conséquent être d'une originâ trop réeea- ^ te pour mériter ici notre attention.
Heures , oe qui pàtoiï meote indiquer qiféil ëtoit pertiH ade que Finfluenoe de ces déesses pouvoit élre salutaire aux fruits de la yigne (^').
Il est donc évident que les Heures étoient <fes déesses dont les fonctions avoient rapport avec la nature, le temps , les saisons , la fertilité des plantes , la maturité des fruits (' ^). Hais il n'est pas mciûB évident que eee déesses, prises chacune séparément, sont dès pe^rsonnifications de notions morales. Or il est aussi impossible qcfune personnification d*une notion morale ait pu provenir d'un être imaginaire qu'on avoit miis en rapport avec la nature, que de métamorphoser en saison ou partie de Tannée une personnification de la paix ou de la légitimité. D ne nous reste par conséquent qu'à* supposer que les Heures et les personnifications morales dont nous venons de par» 1er ont été d'abord des personnages distincts , et que la conformité de leur empléi , celui de conserver l^)rdre et la distribution convenable des parties de Tensemble coîifié à leurs soins , les a fait confondre par la suite , de sorte qu'on aura donné le nom des Heures aux filles de Thénds^ et qu'avec le nom on leur aura attribué une partie def leurs ^ fonctions (* *).
La prenuère ^'Ordre , Eunomia) et la dernière -(la
- <* ') Pliiloehomf ap. AOien. IL 7. EostaOï. s^ Od. p. 625. L 30.
Ettstathe le croit aussi; il dit: al &y xa« %09 t^ç d/ê7fil9 »af-
(^^) Les poètes plus réeents les prenneaientièrtftteBt «a ce aeas. Chez Nonntis les Heares sont éyidemment les saisons , ou même les moiis. Il en compte douze et les appelle filles du Soleil, dont elles pansent les cheraux. Voyez surtout la fin de Tonzième irt le douzième lirre de ses'Dionysiaques.
C) Les interprètes des anciennes &bles ont expliqué la nature de ces déesses différemment, d'après Tune ou Tautre des acceptions dont nous Tenons de parler. Cornutus les pirend entièrement comme une allégorie physique (N. D. p. 151. Opnse. Myth. éd. Gai.). Diodore, dans son exposition euhémérique de la théogonie Cretoise, en fût des personnes qui conservent l'ordre et la paix dans le mour de moral (T. I. p< 389.)-
Puîll , irépé) ne sont mentionpë^s* par Hésiode que daici eeC eadiioît. Homère a'en parle pas. Le Droit (Oicë) est représenté par Hésiode comiDB aocusapt les crimiael9 .devant le tribunal de Jupiter et exigeant qu'on leur inflige la peine méritée par leurs forfaits (?^). Une autre^ foin îli la représente poursuivant les priminels qui l'avoient repoysaée , ma^ enveloppée d'un nuage et les lar« mes aux yeux (^ ^). Il paroit aussi. quQ }e même auteur ak représenté cette déesse -vivant avec Icf genre^humsân dans le vSiiGle d'or ^ le siècle d'innocence et de justice ,. et. quittant la 'terre.y, lorsque L'injustice et .la violence commenceleqt à y exercer leur domination (^^). U est très possible ^e l'une et l'autre de ces fictions soit entièrement de l'invention du poëte« Aussi ne voit*on pas que les personnifications morales dont nous iious sommes occupéijusT qu'ici aient été très développées, dans cette première, épo* que. Nous verrons quf ces développementsi étoient réservés pour un autre Age , ce qui certainement, ne nous -étonnera pas, après tQut ce que nous avons dit du peu de progrès qu'a voit encore laits la civilisation tant intellectuelle ' que morale dans ces siècles barbares*^ Cependant le culte des Heures étoit établi à Athènes , même avant le règne d'Amphictyon» au moips si nous» pouvons ajouter foi au récit que nous venons de rapporter.
Les anciens Grecs apprirent sans doute à mieux apprécier l'ordre et Tes bonnes institutions par le déiTaut des avantages qu'elles procurent. Us personnifioiçnt donc aussi la violence , la discorde et toutes les antres causes du désordre, avec les suites fiî^nestes qu'elle entraine.
(f ♦) Hes. Op. 256 sq. (»«) Hes. Op. 222 sq.
(*^) Ératosthène (Catast. 9.) nous apprend qu^Arate avoit em* pninté cette idée à Hésiode.- Yoyez Àrat. Phaen. 96 sq. On trouve tin passaige analogue (Op. 197 sq.) à Tégard de la Pudeur et de Némésis. C*e»t probablement eette idée qui a donné lieu à Is» fiction' que la Vierge, Tun des signes du zodiaquo, seroit Dicé*
La Bbeorde et Notts avons déjà tu dkei Hésiode la I)î»-
féconde d'une infinité de malheurs , de la Peine , de TOiibli C) , de la Famine , des Combats et des Batailles^ de THomicide et du Garaage (^ *)•
Chez Homère la Discorde est soeur du' dieu de 1» guerre, qui l'accompagne dans les batailles et exeite l'animosité des combattants (^^). Jupiter l'envoie sur la terre, le signe de .Faltaque à la main. Sa voix tonnante ranime l'amour du carnage dans le coeur des guerriers (^^) , et elle be ré* jouit de voir que ses efforts ne restent pas sans succès (^'). C'est son imaige, avec celle de la Valeur et delà Soursuite ^ qu'on remarquoit sur l'égide de Minerve et sur le bouclier dUercule (**).
Il me semble que nous pouvons très bien regarder toutes Oes fictions, avec tant d'autres, que nous trouvons dans l'endroit cité d'Hésiode, comme des inventions des poètes. Nous ne voyons pas que ni la Discorde ni les autres personnifications dont nous venons déparier aient partagé les honneurs du culte public. H y en a cependant deux qui ont certainement fait partie de la foi populaire. Ce sont le Serment et la Victoire.
Le Serment. Le Serment (oçitoç) est représ^ité comme le
fils de la Discorde et comme une divinité qm
(^^) Qaelqaes-uns lisent à la place de Ai^^ifi' Xo^/téif. JeneTois , pas trop pourquoi. L'oubli est sans doute Tingratitude. cf. Henn. Handb. der Mjth., T. I. p. 18. not. 8.
(^*) Hes. Th. 225 — 232. La bonne discorde ou rémolation, qu'Hésiode appelle la fille ainée de la Nuit, et qui est la cause de l'activité et de la diligçnce , est encore une fiction entièrement poétique, aussi bien que toutes les suites de la discorde , mentionnées dans le texte.
(»^) Hom. II. ^. 440 sq.
(^^) Hom. U. ^. in. Le poète ne dit pas quel fût ce signe. On tronye les conjectures qu'on a faites à ce sujet dans la note du . vaut Heyne sur ce passage. (^') ib. 73 sq,
i"^*) Hes. Seat. Herc. 147 sq. cf. Hom. II. T. 48. .
point les injustes et les parjures (^')/ On veut que k Victoire , issue du Styx , avec la Foroe , la Yiolenoe et le Zèle f et attachée avec eux au service de Jupiter {^^) , ait déjà eu un temple en Italie , peu de temps après la guerre de Tro7e(^'). Il est au moins certain cpi'ellea ^të honorée dans la suite par une foule d'autds, de. statues et même de temples.
Nous pouTons encore faire id la même réflenon que nous ayons faite dans le chapitre, précédent^ savoir que les Grecs honoroient plus les êtres dmit ils crojoient pouYcir attendre des bienfaits que ceux dont ils craignoient la mauvaise volonté. La Loi, le Droit, la Yictoîre sont de» déesses ; la Discorde , la Violence et le Meurtre ne sont que des fictions poétiques (^^).
la&eiiomniée. Lorsqu'on se représentoit comme des personnes les droonstances plus ou .moins avantageuses dans lesquelles l'homme peut se trouver /avec leurs- causes et leurs e£kts , il n'est certamement pas étonnant qu'on personnifiât aussi la dispersion de quelque nouvelle soit bonne
(4») Hes. Th. 231, 232. cf. Op. 221, 803, 804.
(^^) Hes. Th. 383 sq. M. Hejiie (ad Apollod. L 2. 4.) s'exprime ainsi aa sujet de la personnification qu'Hésiode appelle Z'^Xoq : »Per ZfXoir** dit-il, ^yidentor felicitatem , sècundnm rerum Cttrsam désignasse «jcum eoi^îonelas sit cum yidoria/* Ilparolt que Hygin rend ce mot par invidia (fab. p. 11.). Nous ayons cm ponyoir le traduire par Zhle^ soit bon ou mauyais, qui ne contribue pas moins à la yicïoire que la force ou la yiolence. On nous excusera, j*espère, d'ayoir donné ici à la yictoire une aussi mauyaise compagnie. Elle est considérée comme un grand ayantage par celui qui l'obtient, et certainement ayec le plus grand droit ; mais« si la discorde n*ent pas aUumé les guerres , on se seroit facilement passé des bien^ts de la Yictoire. Le Serment n'est considéré c<Mnme un mal qu'autant qu'on a en yue les panes qu'il inflige. L'homme n'est que trop porté a haïr plutôt les suites du mal que le mal lui-même.
{^^) Dion. Hal. p. 26,
(^^) Nous crojons deyoir ayertir d'ayance que nous trouyerons une exception à la règle k l'égard de la Violence (Bia) , qui ayoit un temple, ayec laIféeessité('^ya^x7/),8ur}'aeroeoriatiie. Paus. IL 4.7.
8oit mauvaise. Il y a 8ouTent4{mlqaetAo8edé8i«Ktniordinaire dans la manière soudaine et imprévue dont une nouvelle se répand , qu'il ne faut pas même la vive ima^ gination des Gr^cs pour y voir Faction volontaire de quel-* que être surnaturel. Hdmère appelle la Renommée (Ossa , chez Hésiode Phémé) une messagère de Jupiter , qui , par la nouvelle du résultat de la délibération, des princes , excite les Grecs à se rendre à l'aissémblée dans le camp (^^) , et t{m âilleu)*s répand la nouvelle de la mort des prétendants de Pénélope (^*); H y a mêmç un endroit de cet auteur où la renommée est décrite comme l'effet immédiat du soin que prend Jupiter pour faire connoltre quelque nôu* velle et par conséquent différent de ce que les homme» contribuent ordinairement à la répandre ('^^). Lamau* vjaise réputation dont parle Hésiode est évidemment une fiction poëtique , mais la manière dont il s'exprime à son égard offre un exemiple frappant* tant de l'idée qu'on se formott en Grèce de la nature divine^ que de la manière dont les divinités pouvoient nattre de la personmfication. En avertissant son frère de se préserver des effets d'une mauvaise réputatiç»! ^ >1 dit que sa naissance e^souv^ftt imprévue , que les ^ inconvénients qui^eUe entraîne sont iasuppdrtables , et qu'il est impossible de s'en* dâéndre; après quoi il ajoute : » car elle est aussi une déesse " ('^)* Voilà ce qui oompose donc le caractère de la divinité , d'après les opinions des Grecs ! un pouvoir indépendant de la volonté de l'homme. La question si ce pouvoir lui est utile ou nuisible , et si par conséquent la volonté dqnï il dépend est bonne ou mauvme^ n'y entre pour rien; et , voilà aus«vComment s'explique que le nombre ides divinités a dû se multiplier à l'infini. Car , pour nous ponr vajncre que ce qui d'abord pe fut qu'une fiction poétique , fut souvent dans la suite accepté comme article de &i , et
(♦') Hom. D. B. 93 sq. (^») Hom. Od. /i. 412 sq.
{*^) Hom. Od. A. 282. («*) Hes. Op. 760 sq.
que les fruits de TidiAgination des poêles devinrent sou- Tent dans la suite de véritables dieux , nous n'avons qu'à faire remarquer que oette même Renommée , que s^ns oela nous ne prendrions pas plus pour une divinité que celle dont parie Voltaire dans sa Henriade , eut dans la suite un autel à Athènes C).
PertonBificati- -Mais, comme nous l'avons déjà fait. reniar-
onsdesensati- i i . i •
ont et de fa« V^^^ * ^ ^^ ^^^ P^ seulement les circon* cultes de l'ei- gtanccs extérieures qui exercent souvent une
prit. ^
influence marquée sur le sort de l'homme,
oe ne. sont pas moins souvent les facultés et les mouvemonta intérieurs qui ont le même pouvoir » ou dont au moins l'activité et les effets paroissent si extraordinaires qu'on a cru pouvoir les personnifier aussi bien que les événements et, les phénomènes physiques. i
On conçoit aisément que les émotions et les passions auront plutôt attiré l'attention des habitants encore peu cultivés de la Grèce que les feicullés de Fesprit. La personnification de ces dernières aura même été d'une date comparativement très récente y quoiqu'elles existassent certainement longtemps avant Homère. Quoiqu'il soit impossible de déterminer l'ordre dans lequel les différentes personnifications dont nous parlons auront pris naissance , il paroit ici trop évident pour ne pas nous y conformer. L'amour (Éros). Parmi toutes les émotions du coeur hu- I^De«ir (Hune- ^j^^^j^ ^ ^^ ^ disons plutèt , parmi toutes les sensations physiques il n'y en a certainement pas qui ait dû pàrottre aussi forte et aussi irrésistible que cette passion violente dont, la natuce a voulu se servir comme 'de l'instrument le plus efficace pour la conservation de l'espèce .
Hésiode parle de TAmour (Éros) comme d'un dieu d'une origine très ancienne , mais , conune nous l'avons déjà re-
(") Paus. L17. 1.
marqué plus baut , on ne diroit pas que le poSle , en parlant de ce dieu, ait peâsé au même personnage que dëcrÎTent presque tous les poètes subséquents. Il le représente , il est vrai , recevant avec le Désir (Himeros) la déesse Vénus , à sa naissance, et Tiutroduisant dans rassemblée des habitante de rOlympe (^^) , il le décrit comme une divinité qui fait fuir tous les soucis et dont la force est. si invincible que ni les dieux ni les hommes ne sont en état de résister à son influence (^^) : mais d'ailleurs la place qu'occupe l'Amour dans la Théogonie dliésiode nous feroit plutôt soupçonner que le poète a voulu exprimer son opinion particulière sur l'origine des choses que de faire connoitre une personnification populaire de l'émotion physique à la quelle tous les poètes grecs ont donné le nom d'Eros.
Chez Hésiode l'Amour est un des premiers éléments de l'univers , fiction qui tient peut-être à un système philosophique, semblable à celui d^mpédode, embrassé parPhérécyde (^^) et , si l'on en peut croire le scholiaste de Théocrite , par Acusilaus C) > et défiguré dans la suite par les Alexandrins et les Neo-Platoniciens {^^)* On sait que l'Amour devint dans la suite le fils de Vénus. Nous ne pou-
(^^) Hes. Th. 201 sq. Le Désir (Himeros) demeure, selon lui, arec les Grâces dans le voisinage des Muses, ib. 64. L'Amour (Éros) , le Désir de joidr d*an objet présent (Himeros) et le Désir d'obtenir un objet absent (Pothos) ont été représentés dans la suite ehacun séparément par Seopas et sont aussi très bien distingués par Pausanias (I. 43. 6.), d*oii résulte que Cornutus se trompe lorsqu'il croit que T Amour et le Désir (Himeros] sont les mômes personnages^ N. D. p. 201. (Opusc. Myth. éd. Gai.).
(") Hes. Th. 120 sq.
('*) Pherec. fr. éd. Stùrz, p. 44.
('^) M. Stûrz a cité ce scholiaste in Pherec. et Acus. fr. p. 222. Suivant ce scholiaste Acusilaus auroit représenté T Amour comme fils de la Nuit et de TÉther. Mais , s*il a rapporté aussi fidèlement les opinions de cet auteur que celles d'Hésiode , comme on peut le voir dans le même endroit, son témoignage n'est certainement pas d'un très grand poids.
(^^) Les soi-disants hjmnes orphiques en offrent plus d'une preuve.
Tons D0U8 ditpMMer de faire observer dès à présent que {ilusîeurs poètes , tels qu'IbjFcos et Sappho , s'en tinrent d'à- ,bord à des fictions qui étoient plus conformes à celle d'Hésiode , et que Simonide fut probablement le premier qui introduisit TAmour comme fils de V^nus et de Mars ('^) , quoique , si nous pouvons en croire Pausanias, l'ancien po- ^te Olen avoit déjà représenté le même dieu comme fils de Lucine(*').
Quoique la naissance et la dignité de l'AmouF d'Hésiode soient bien plus illustres que de celui des sièdes postérieurs, il ne parott cependant pas qu'il ait joui , comme celui-ci , des honneurs du culte public. Les Gr&cet. D'après toift ce que nous avons dit , dans le commencement de cet ouvrage , sur la gaieté et la sociabilité des anciens Grecs, on auroit lieu xie s'étonner qu'ils n'eussent pas rangé parmi les autres émotions personnifiées la joie et le plaisir. En consultant les auteurs anciens nous trouverons cette attente plus que satisfaite. Il paroit que les Grecs reconnoissoient anciennement plusieurs déesses qu'ils désignoient d'un nom commun qui signifie en général Contentement, Plaisir (^^), mais qui indique non seulement le plaisir qu'on ressent soi-même, mais aussi celui qu'on fait à un autre par reconnoiçsance (^^), et plus spé-
(^') Ibjcus s'en tint entièrement à l'ancienae fiction. Sappho , qui, d* après Pausanias (IX. 27. 2.)) n*étoit pas trop bien d*accord avec elle même à ce sujet , fit de T Amour un fils du Ciel et de la Terre. Yojez , à l'égard de ces différentes fictions et de celle de Simonide, Schol. ApoU. Rhod. III. 26.
(^^) Paus. IX. 27. 2. Probablement Cicéron , on l'auteur qu'il a suivi dans cet endroit , a eu cela en vue , lorsqu'il parle d'un €upidon , fils de Diane (N. D. III. 23.). Il aura confondu Diane arec Lucine, comme on Ta fait souvent. L'Amour, fils d'Iris et.de Zéphyre est certainement une fiction très récente. Eust. ad U. p. 421.1.40. Nonn. XXXI. 110.
{^^) %à^^(i de xtt^çci» » j^ fne réjouis.
(^^) Dans la suite on a souvent attaché cette idée aux Grâces. Cornutus (N. D. 15.) s'y borne entièrement, ce qui fait que son explication de la nature de4:es déesses est très incomplète* cf. Diod. Sic. T. I. p. 389. ' .
dalement cet ag^rëment que nous désignons par la dénomi» nation aussi oâinue que di£BcîIe à définir , de Charmes oo de Grâces^
Suivant Pausanias Pamphns fut le premier qui composa un potee en l'honneur de ces déesses , ou qui au moins fit mention d'elles , mais il ne définit pas leur nombre ni no les désigna par des noms spéciaux (^^). Homère ne Ta pas beaucoup plus Idn. Nous trouvons chez lui le nom d'une des Grâces , c'est Pasithée , l'objet des amours du Sommeil (^^)> mais l'autre dont il fait mention, qui fiit l'épouse de Yulcain , n'est désignée par lui que par le nom générique de Grâce (Charis) (^^), et il nous laisse dans la même incertitude par rapport au nombre de ces déesses , en disant que l'amie du Sommeil fut une des plus jeunes , ce qui parolt indiquer toutefois qu'il y en eut plusieurs, Hésiode a été le premier à nous en apprendre le nombre , l'origine et les noms particuliers. D'après lui il y eut trois Grâces , filles de Jupiter et d'Ëurynome , Tune des Océanides , appelées Aglaîa, Euphrosync et Thalie , noms qui indiquent aussi bien la splendeur et l'agrément des festins que le contentement et la -joie bruyante qui y régnent (^^)« Cette fiction a été reçue assez généralement par toute la Grèce; et, quoique les noms qu'on a donnés à ces déesses , dans quelques endroits , paroissent prouver qu'on y a quelquefois attaché d'autres idées (^^)» cependant le nom
(<^«) Paus. IX. 35. (<^^) Hom. IL S. 275 sq.
(^') Hsm. II. S* 267 sq. 382 sq. Hésiode donne à cette Gràes le nom d" Aglaîa, Theog. 945 sq. Eustaihe (ad Od. p. 407. 1. 40.) rapporte un récit dans lequel cette Grâce portoit le nom de CaU (la Belle) , tandis que les deux autres se nommoient Pasithée et Euphrosjne. L'infortunée Belle perdit sa beauté et fut changée par Vénus en une vieille femme , parceque cette déesse ne pouYoit souffrir qu'on la lui préférât.
(<»4) Hes.Th. 907— 911.
(^') Les Lacédémoniens et les Athéniens n'atoient anciennement que deux Grâces. C^es àts premiers se nommoient Cléta et Pha« <;mia (la Cém9»ê ei nUusire). M. Muller (Ordiom. T. I. p. 180.)
gënëriqoe qui leur est reste partout, démontre si bien que la notion primitiTe, signalée par Homère et par Hésiode, s*est maintenue, qu'on ne sauroit douter un moment de la Yéritable nature de ces êtres imaginaires.- Chez Homère les Grâces, déesses aimables et charmantes (^^), travaSlent à une tunique pour Vénus (^') et sont représentées en général comme les filles d'atours (s'il m'est permis de les figurer ainsi) de cette déesse (^ ^) « qui prend elle^^néme part à leurs plaisirs et à leurs amusements (^^). Hésiode loue leur beauté, en disant que l'amonr brille dans leurs yeux ('^) , et signale leur nature et leurs fonbtions, en leur attribuant le soin delà toilette de Pandore (^'.). Il paroit
rend ces noms par Schall et Schimmer, Celles des Athéniens portoient les noms d*^ux0 eï à* Hégémone [Celle qui' augmente ^ qui fait oroitre et Celle qui conduit ^ qui montre le ehetnin). Il est remarquable qae , comme Pausanias , de qui nous tenons ces particularités, rapporte (IX. 35.) que les Grâces ont été confondues quelquefois avec les Heures , Hygin place justement parmi les Heures cette Auxo qui fut Tune des Grâces d'Athènes, fab. 183.
(^^) Le poète compare la cherelure du bel Eupho'rbus à celle des Grâces. II. i^* 51.
(<^7) Hom. il. E. 338. (« «) Hom. Od. 0. 364 sq. (<'9) Hom. Od. 2. 193. (^'') Hes. Th. 907 sq.
C^) Hes. Op. 73 sq. Ajoutons à la fin de cet article qu*il y eut une assez grande divergence d'opinions par rapport au nom de la mère des Grâces. Hésiode l'appelle Ëurynome ; d'autres l'ont appelée Euânthé ; Aniimaque les représente comme filles du Soleil et d*£glé. Quelques-uns prétendoient que Junon fut la mère des Grâces. Corn. JV. D. 13. Paus. IX. 35. 1. D'autres encore veulent qu'elles aient été les filles de Bacchus et de Vénus , fiction assez jolie en effet. Vid. interpr. ad Hygin. fab. p. 13. Enfin d'autres eacore les appeloient filles de Léthé^ £ust; ad II. p. 973. cf. p. 1202. 1. 10. Cependant la fiction d'Hésiode est la plus généralement reçue, et la plupart des autres ne doivent leur existence qu'à des explications allégoriques des siècles postérieurs. M. Mûller (Orchomea. p. 180.) a très bien exprimé les idées qu'on attachoit à ces déesses, lorsqu'il dit : » Nicht also den abstrakten Begriff eines» an sich Schônen , sondern vielmehr den Reiz àts geselligen Lebens scheinen sie zu sinnbilden , die Einigung der Menschen in Gesetzlichkeit , und das frohe , heitre Festesleben , in Schmuck und Glanz , bei Gelag und Gesang. Geseliigkeit ist ihr Hauptzug ; sie sind unter sich Bwig ûnzertrennlich, zugleich aber wahre Gesellschaflsfrau^
que le culte des Gràced a été très anden dans la Grëœ. Nous reviendrons là dessus & la fin de ce chapitre , lorsque nous parlerons de Torigine de quelques unes des persônnificatiobs morales. On sait que la Grèce entière fut , pour ainsi dire, couverte des temples, des statues et dos autels ërigës en leur honneur.
Les anciens Grecs , qui personnifioient les phénomènes nuisibles aussi bien que ceux dont ils reconnoissoient Futilité , en agissoient de même à l'égard des émotions. L'indignation , la terreur , la crainte , la fureur , la hobte , la miséricorde furent de ce nombre.
L'Indignation fl parolt incertain si llndigUàtion (Némé- Honte. sis) a déjà été personnifiée dès les tempd re-
culés que nous parcourons. On en trouve la notion chez Homère (^^), mais il ne paroit pas que la personnification ait été connue à ce poète. Hésiode en parle comme d'une fille de la Nuit , et , quoiqu'il la place parmi les êtres nuisibles (^^) , il indique cependant assez que la notion morale contenue dans cette personnification ne lui étoit pas inconnue , parcequ'il la représenta quittant la terre avec la Honte , et abandonnant les mortels dépravés aux suites naturelles de leurs forfaits , pour habiter désormais avec les dieux immortels (J^)^
lein der Aphrodite, und atif ailes andrebesondersHsnrortretende verzichtend."
C^) Dans le passage coann : o-è -vifA^tayti T^ôaç «te. Voyez d'autres endroits II. O. 211. P. 254. T. 182. N- 119. S. 80, 336. Od. JL 350. B. 136. P. 481. Hes. Op. 303. ^:<f«ç et >^a**o^ç sont proposées aax guerriers , comme motifs d'une bonne conduite, n. iV. 121 , 122. Ce sont les mêmes sensations qui ont été personnifiées ensemble par Hésiode. Op. 200.
(^^) Hes. Th. 223. Quelques-uns la erojoient fille de l'Océan. Paus. I. 33. 3.
(^^) Hes. Op. 197 sq. M. Heyne doute de l'authenticité du vers de la Théogonie où il est question de Némésis. L'illustre Rilhnkenius, qui rejette les vers 217 — 222, garde le vers desapprouyé par Heyne. cf. Hermann, Handb. der Myth. T. IL p. 18 fin. 19 Bôt. in.
Qttoupi*]! en toit , il est oeriain que cette personnifica* tioQ a reçu ses plus grands développements dans les siéoies qui suivirent l'âge d'Homère et même celui d'Hésiode, raison qui nous engage à en devoir parler plus en détail , lorsque nous serons parvenus à cette époque.. La Terreur et H n'y a peut -être point d'émotions qui pa-
roissent plus susceptibles d'être regardées comme des êtres entièrement distincts de lliomme que celles qui naissent subitement dans l'âme et l'entrainent malgré elle avec une force irrésistible. Telles soot la terreur et la crainte. Homère et Hésiode les représentent , non sans raison , comme les fils du dieu de la guerre (^^) 9 quoiqu'il est bien probable que lespersonm'fioations elles-mêmes existassent longtemps avant que les Grecs aient connu ce dernier.
Si nous devons en croire Plutarque, la Terreur reçut déjà les bonneurs du culte public avant la guerre deTroye. Thésée lui auroit offert des sacrifices , lorsqu'il alla combattre, les Amazones (^^). On racontoit à Pausanias que la statue de la Crainte qu'il vit à Corinlhe auroit été érigée par les habitants de cette ville , par ordre d'un oracle , pour apaiser > les mânes des enfants dé Médée , qui au* roient été massacrés par eux ('^). Mais on connoit assez, l'autorité de pareils récits pour ne pas s'y rapporter uniquement. Ce qu'ils prouvent c'est que les Grecs eux-mê* mes attribuoient une origine très ancienne à ces personnifications;
La Rage (Ly«»a). La tradition , rapportée par Phé^-écyde ; qu'Ixion fut puni du meurtre de son beau-père par la
(^s) Hom. IL O. 119 sq. Il ne le dit expressément que de la Terreur. II. iV. 299. Hésiode les représente tous les deux comme fils de Mars. Th. 933 sq.
(7«) Plut. Thés. 27.
(^') Paus. IL* 3. 6. Cette statue représentoit une femme d'une forme hideuse. Sur le coffre de Cypselus la Terreur avoit une tête de lion. ib. V, 19, I.
Rage (Ljssa) , rapporte Texisteiice de cette personnification à l'iépoquc dont nondniMift oocupons dans ce moment C) , mais oUe^ ne se rencontre pas encore chez les poêles qui doivent ici guider nos pas ('^).
L» Jliaérioorde. Oa peut Éaire la même réflexion à Tégard de la HKsérioorde. ApoUodore parle d*an autel ^rigë en l'honneur de cette déesse et auprès duquel les Héradides cherchèrent un refuge , lorsqu'ils iureut poursuivis par Sûrysthée , après la mort d'Hercule ('^). Mais ni Homère ni Hésiode n^en parlent , ce qui cependant ne devroit pas étonner , quand inéme on pourroit admettre le témoignage d^ApoUodore-, puisque, d'après. Pausanias, les Athéniens forent les seuls • qui lui accordèrent les honneurs du culte public (^^), ce qui, pour le dire en passant, joint au témoignage du même auteur qu'ib avoiei^ aussi un autel sur lequel ils offroient des sacrifices à la Honte , fait un ^ grand honneur à leur humanité.
L'Jgspiit ou S'il pareil douteux si les anciens Grecs ont (Méiis). connu assez la misencorde et la honte pour
les pei'sonnifier y on pourroit douter peutêtre à plusjuste titre encore que Tidée leur soit venue d'accorder cet honneur aux facultés ou aux opérations de Pesprit. Il y en a , à la vérité , dont la personnification ne paroit pas surpasser le degré de civilisation inteHecluelle des Grecs de cette époque , telle que nous l'avons connue
(^^) Pher«c. ap. Schol. Apoll. Khod. III. 62. ^^aaa âè vm *I^ioyi> hiTftae â^à tôto, Euripide saisit cette idée et la développa dans son Hercale furieux.
(^^) Cependant la manière dont Homère en parle paroit contenir lefonds de cette personnification. II. 1.239. KqaTfçij âè i Xvaoa âJâvxev cf. Schol. ad h. 1.
(•») IpoUod. II. 8. 1.
(*') Paus. I. 17.1. Nous passons sous silence les personnifications qui paroissent entièrement Tourrage des poé'tos où on les trouve, tels que la Fuite (0t'(a) d*Hoinère (II. 1. 2.)', la Souffrance ('Oii:v<;)y la Tristesse Cjtx^éçy d'ÎLéâiod» (Th. 214. Se. Herc 264 sq.).
dans run des chapitres prëoédents , mais je ne pins croi^ re que ces peuples encore si peu oiviiisés aient, jamais conçu l'idée de personnifier Tesprit ou rintoUigence en général. En effet , cette idée est beaucoup trop abstraite pour cet âge. Cependant Hàiode et ApoUodore en parlent comme d'une ancienne déesse. Hais je suis très porté à croire que tout ce qu'ils en racontent n'est que le développement peu judicieux d'une simple métapliore ou une fiction inyentée après coup , pour amplifies la fable connue de la naissance He Minerve.
Suivant Hésiode l'esprit personnifié (Métis) fut la première épousé de Jupiter , qui , craignant l'accomplissement d'une prédiction du Ciel et de la Terre , portant que cette femme lui donneroit un fils qui le détrôneroit , s'avisa de la dévorer, ce qui fit que la fille dont elle étoit déjà enceinte se fraya un passage par la tête de son père (•*). Or , pour remonter à l'origine de cette insipide et dégoûtante fable, on n'a qu'à en rassembler les éléments , savoir la fiction que Minerve , la plus sage des déesses , naquit de la tète de son père , et une métaphore très usitée chez les poètes épiques , qui a été prise au pied de la lettre dans la fable dpnt nous parlons (^^). Que celte déesse fut assez habile dans la médecine pour pouvoir débarrasser Saturne des enfants qu'il avoit dévorés (®^) , ce n'est certainement pas étonnant , maiis cette fiction nous fournit en même temps une nouvelle preuve de l'insipidité de cette froide allégorie ; car c*est ici que je crois pouvoir admettre une allégorie, quoique, bien loin de croire qu'elle ait été Iç fruit des méditations d'une ancienne école de phi-
(«*) Hes. Theog. Ô86— 900.- cf. ApoUod. I. 3. 6. et Heyne ad h. 1.
((») P. e. diez Homère, IL 9^, 313.
Japiter la cacha dans ses entrailles dit Hésiode (Th. 900.) .
(•♦) Apolïod. I. 2. 1.
losophes 9 je crois plutôt que noas la devons eutièrelnent à Hësiode , qui , comme le prouvent quelques autres endroits de »es poèmes , fut le premier qui commença à corrompre la mythologie primitive des Grecs , tant par des explications allégoriques des fables existantes que par de nouvelles .allégories qu'il inventa lui-même. Il n'y a qu'une particularité que je ne prétends pas expliquer , c'est pourquoi cette Intelligence (Métis) est représentée comme une fille de l'Océan (^').
La Mémoire S'il est difficile de comprendre que les an- ' aens Grecs aient pu se représenter 1 mtclligence en général comme un être personnifié , il parolt d'autant plus possible qu'ils aient remarqué et distingué comme un personnage oette faculté de l'esprit par laquelle nous sommes en état de conserver les connoissances aoquiseis et de noi^ rappeler en tout temps ce qui nous est arrivé ou ce que nous avons déjà vu ou entendu. On sait qu'à mesure que les ressources dont on peut se servir pour aider la mémoire diminuent , cette faculté se développe d'autant plus , et que , partant , son utilité est bien plus grande et mieux appréciée diez les nations enoôre peu civilisées et surtout chez celles qui ne connoissent pas encore l'art d'écrire. Suivant Hésiode la Mémoire a donc une origine plus ancienne que l'Intelligence même. Elle est, comme la Loi , fille du Ciel , soeur de Saturne (^^) et mère de ces déesses qui ne fiirent d'abord que des personnifications morales et qui , dans la suite augmentées en nombre et distinguées par d'autres homs , présidoient 2i l'étude des arts et des sciences ('^). Les Muses ne furent d'abord que trois. L'une d'elles portoit un nom synonyme à celui de sa mère, Mnémé(^®)y les deux autres s'appeloient l'Exerce) Hes. Th. 358. (»^) Hes. Th. 135.
(«7) Hes. Th. 915 sq. cf. 53 sf{, ('^) Les poètes invoquent les Ijluses lorsqu*ils se voient obligés à
d» el lé Cfatnl {UAétè, A^)edé)(^^). Les neuf 80em# aonl rtprésentëes » il est vrai , par Hésiode oommé fiUes de la Mémoire , mais il est certain que les trois déesses dMit BOUS yenons de parler furent les premières Kuses « ado-' rées ^8ar THélioon longtemps avant les Piérides» Nous en parl^t>ns lorsque nous nous occuperons d'ApolIcm , par* cequ'eUes sont (Mrdînairement ses compagnes oi qu'^Ues ne sauroient être placées au nombre des personnifications. Le» SoD0Cf. Parmi toutes les opérations de Tesprit il n'y en a peut*étre aucune qui ait d6 fixer aussi puissamment l'attention des peuples ignorants et peu poBcés que celle activité involontaire qui se manifeste durant le sommeil et dont le souvenir nous reste souvent après le réveil. 11 n'est pas étonnant que les effets d'une opération aussi extraordi*naire aient été regardés ou comme des apparitions rc^es ou comme des manifestations immédiates de la volonté< divine , et que , même après qu'on eut mieux envisagé Uk* nature de ce phénomène , on Tait rangé parmi les person-^ nifications, auxquelles on atlribuoit toufours la faculté de faire connottre l'avenir , quoique l'expérience ^ ^ qui aura sans doute souvent' prouvé la vanité de ces prédictions , ait certainement été la cause Jqu'on les distingua en véritables et trompeuses. Nous trouvons cette distinction dhex Homère , où il dit que les Songes véritables veaoieut par la porte de corne , et ceux qui ne produisent que de vaines visions et des paroles trompeuses par la porte d'i** voire (^^). Il seroit difficile de trouver pour les Songes
réciter une .longue suite de noms propres » ce qui exige toujours des efforts extraordinaires de mémoire, cf. Hermann, Handb. der Myth. T. I. p. 147, not. 168.
(*^) Paus. IX. 29. 2. Suiyaat Mimnerme les Muses furent elles^ mêmes filles du Ciel. Pausanias (ib. 3.) parle encore d'une nourrice des Muses, Euphémé. Fut-ce aussi une personnification.*^ M. Schwarze , cité par M. Siebelis (ad h. 1.) le traduit /aw*, fama , hthnoê y qui artes et itequilur plerumque et alit maxime. Je crois que cela pourroit être la signification à^ Evqftift^ia.
i^"*) Hom. Od. r. 562. Coluthus a imité cet endrmt, Rapt. Hel.
une autre place qu'à cAté du Sammeil et de la Mort , et , oomme eux , parmi les detoendanU de la Nuit (^'). Tous les Sooges sont représentes comme dépendants de Jupiter (^^). La fiction d'Homère où ce dieu envoie un Songe trompeur à Agamemnon , dans le commencement du second livre de TlUade , est trop connue pour qu'il y ait be» soin de nous 7 arrêter.
L'ATeuglement En voyant qu'on personnifioit l'intelligence ^ ^* ou la prudence , on a quelque droit d'atten-
dre qu'où n'aura pas manqué de se représenter de la même manière la disposition contraire de l'esprit, l'inconsidération ou Timprudence , soit par suite de grandes passions, on d'un aveuglement difficile à expliquer, et il est même probable que cette dernière personnification aura été bien plus ancienne. Je crois que nous la trou- Tons dans la déesse qu'Homère et Hésiode ont appelée Até('*). Homère surtout l'a caractérisée d'une manière qui ne laisse aucun doute à l'^rd de la nature de cet être imaginaire (^^)* On seroit même tenté de la prendre pour une simple invention de ce poète , si lliistoire asset détaillée de la manière dont Jupiter diassa Até de l'O-
311 sq. Il est probable qu'on lUmaginoit une baUtatioii des Songes
à deux issues 9 peut-être dans Tempire des morts, cf. Hom. Od. JU
12. Pour les explicalions de cette fiction, T03rez le scholiaste à cet
endroit, cf. Herm., Handb. der Mjtliol. T. I. p. 376. not. 350.
(<^s) Hes. Tk. 212. (^') Hom. II. A, 63.
(^*) n me semble qu'on peut très bien traduire àrti par aveu^
glemetUj dans les deux endroits classiques dont il en est question.
' Jnnon trompa Jupiter (à^àT^os'v 9 IL T, 97 .) ^ et Jupiter, parim»
préroyance , lui fit une promesse dont il se sepentit dans la suite (/ ;r#^
va ai vroXkôif âàù&ii^ Ts, 1 1 3.) , et , lorsqu'il s*en aperçut , il chassa
Até de rOlympe (ys. 126.). Dans tous les passages on Homère se sert
de cette expression, elle signifie , à mon atis , ou TaTenglement , ou
les suites funestes qu'en ressent soit la personne areuglée elle-mé«
me, soit quelque autre, ou enfin le malheur en général. Je crois
qu'on peut restreindre à ces trois significations toutes les subdiTisi*
ons de M. Hejne, dans le premier excnrsus sur II. T.
(^^) Hom. U. /. 502 sq. IL T. 91 sq.
1 jmpe el Veu bannit pour toigoara , lors de la naissance d'Hercule , ne nous bisoit croire que le fond de oe tableau est emprunté à une ancienne tradition dont Homère nous a conservé les restes (^ ')• L'origine de cette d^se , telle que la rapporte ce poëte , qui la représente comme une fille de Jupiter, est aussi moins conforme à l'idée qu'il semble d'ailleurs nous en donner, que la fiction d'Hésiode , qui la place parmi les descendants de la Nuit (^^). Les Priérei. Parmi les effets de, l'activité de l'esprit hu-
La Raillerit. . ' . ^ .^
La fertuasioD. main on trouve une charmante personnmca-
tion des Prières chez Homère (^^). Hésiode parle d'iroe autre qu'il ne fait cependant qu'indiquer, mais qui dans la suite joua un rôle assez remarquable , surtout dans les écrits d'auteurs tels que Lucien, savoir la Raillerie (Momus) (^ ^ ) • Enfin ce poète place parmi les filles de l'Océan une déesse qui dans la suite fut l'objet d'un culte particur lier , surtout chez les Athéniens. Je veux parler de la Persuasiop (Pitho) (^^). Il en fait encore une fois mention lorsqu'il la représente assistant , avec les Grâces , à la toilette de Pandore (*°®). Homère n'en parle nulle part ; mais Pausanias nous rapporte une tradition à son égard qui ofire en même temps un exemple de la manière dont l'idée d'adorer unç semblable personnification a quel-
(<**) Hom. IL T. 95—133. (^^) Hes. Th. 23».
{9^) Hom. IL I. 502 sq. cf. Corn. N. D. 12. et Heracl. Meg. Hom. p. 457 fin. 458. (Opusc, Mylh. éd. Gai.). Ëuâtathe (ad II. p. 674. 1. 20.) appelle cette fiction d*Hoinère très à propos un tableau (i(oyçag>ia). Clément d'Alexandrie (Cohort. ad Gent. T. I. p. 49 fin.) est très choqué de la laideur de ces filles de Jupiter , mais le père de Téglisé n*a pas tu que sans cette laideur elles ne seroient pas des Prières. Homère ne «auroit avoir assez de poids dans le sens de ces graves docteurs ; autrement on croiroit que la morale sublime contenue dans cette personnification eut dû les toucher.
{^») Hes. Th. 214.
('^} Hes. Th. 349. Sappho la représentoit comme une fille de Vénus (ap. Procl. ad Hes. Op. p. 15. vrs. fin.). Nous la trouverons dans la suite très souvent diuis la compagnie de cette déesse.
(»too) Hes. Op. 73. ,
quefois pris naissance. Les habitants de Sicyone raoon^ toient à Pausanias qu'Apollon et Diane , étant venus dans leur canton pour se faire purifier , après qu'ils eurent tué le serpent Python , l'avoient quitté presqu'aussitôt , frappés d'une terreurdont on ne connoissoit pas lacause , et qu'après leur départ les habitants de cette contrée avoient été attaqués d'une maladie contagieuse , ce qui fit qu'ils conjurèrent Apollon et Diane de revenir dans leur pays , pour les délivrer du fléau qui les désoloit* Les divinités ayant exaucé leurs prières , les Siçyoniens bâtirent un temple à la Persuasion , dans l'endroit par où elles avoient fait leur entrée dans la ville , et décrétèrent qu'on transporteroit chaque année les statues d'Apollon et de Diane dans le sanctuaire de la déesse qui les avoient soustraits à une perte certaine (' °')»
De l'origine des Je ne crois pas qu'il soit nécessaire de
idées des Grecs
à l'égard des nous arrêter longtemps à examiner Torigine personnificati* ^jgg* personnifications dont nous avons parlé
ons morales. . ,. . . .
jusqu ICI. S il y a des fictions qui appartiennent en propre au peuple chez lequel on les trouve , ce sont sans doute celles qu'il puise , pour ainsi dire , dans sa propre existence , dans ses idées , dans ses sensations.. Aussi Hérodote avoue-t-il que les Pélasges n'ont pu trouver en Egypte des divinités dont ils aient pu appliquer les noms aux Grâces et à Thémis (^'^^}.
yioij Pans. II, 7. 7,
("^) Herod. II. 50. M. ChampoUion (Phanth. Egypt. Lirr. XIV. pi. 26.) veut avoir troavé une déesse de la vérité et de la justice» qu'il appelle Tkmet\ fille ainée du Soleil. Mais je crois qu'après les réflexions de M. Klaproth (Collect. d'Antiq. égypt. , recueill. par M. le Chev. dePalin, publ. par MM. Dorow et Klaproth, p. 15 — 19), sur l'incertitude qui règne encore à l'égard de» caractères qui composent le nom de cette déesse , nous pouvons tou-
g[er nous en i
re. D'ailleun
langue égypti( nale n'est que trop connue.
B'-ailleurs nous pouvons même mdiqttor TorigiDe g^rcc* «que de qaelqaes-unes de ces personnifici^ons. A Tèsard de Pausanias assure que l'auteur de Fhy mue ^^ ^' à Cërès , qu'il oroit être Homère , a fait le
premier mention de la Fortune (Tych^ , et qu'un oertaia Bupalus fut le premier qui érigea une statue à cette dé- ^wse (*«»»).
de la Victoire. . Jiou» ne disputerons certainement pas aux Arcadiens l'honneur d'avoir ëtë les premiers à adorer la Victoire, surtout parccqu'on la représentoit comme la fille du fleuve aroadien , le Styx (' ^^). Quoiqu'il en soit , il est certain que personne n'a jamais douté de l'origine , al non aroadienne , au moins grecque de cette déesse. 4e l'Amour. Suivant Pausanias , Olen est le premier poète qui ait (ait mention de l'Amour ('^'). Or , si tous les auteurs s'accordoient à représenter Olen comme un Lyoien , ainsi que le fait ici Pausanias , on pourroit peut- ^tre croire que la personnification dont il a parlé le premier ait eu la même origine, quoique cela même ne fût pas encore certain ,- puisque , Yitge d'Olen ne nous étant pas connu , .et les Lyciens ayant passé , dès les temps les plus anciens dont le souvenir nous ait été conservé , non ^seulement de l'Asie dans les iles , mais aussi bien des lies sur le continent , il est impossible de dire si les Ghrecs ont reçu <»ttc personnification des habitants de l'Asie , ou si elle a été transportée des lies sur le continent. Mais comme nous savons que quelques-uns ont prétendu qu'Olen fut
C®*) Pans. IV. 30. 4.
('«»^) Dion. Hal. p. 26. ' V***) Pa«s- IX. M. 1. i^^^) Clément d'Alexandrie (Cohort. ad Gent. p. 38 lin.) assure que Charmus d* Athènes fut le premier qui adorât «e dieu. Il est possible que le père de Tiglise ait consulté des^auteurs que nous ne possédons plus, mais il est certain que Tinscription de Tautel de TAmour qui se trouvoit encore à T entrée de rAeadémie du temps de Pausanias (I. 30. 1.) ne prouve antre chose sijion que ee Char-^ mus fut le premier Athénien qui éleva un autel à T Amour.
Qil.'Hyperboréeii et ^pe la dtfesieJjiiciiie , «pi'il aiHepré^ sefftéd comme la mère de rAmonr ^ est de la mène ongiae septentrioQaie , imhm aurions le même droit de croire qM* eètte pevsoimificaiioa ait ëtë inventée 4'abord dans led ooatrées au nord ide la Grèce. Quoiqu'il en soii , je ne trouve aucune difficulté de croire que le dieu des A*' mours soit né et ait été élevé au fond de la Grèce ('^^). de» Grftcet. D'après la tradition des Béotiens , ni^
portée par Pausanias et le scholiaste de Pindare , Éléode , roi d'Ordiomène , fut Tàuteur du culte des GrAces ('^'). Strabon , qui dit la «aiâme chose , croit que oeprinoe ado^ ràt ces déesses pour témoigner sa rcconuoissanee pour lea bienfaits qu'il avoit reçus , ou paroequ'O croyoit avoir le droit d'en exiger pour ceux qu'il avoit témoignés à d'au** très ('^- )• Le peuple croyoit que les pierres qu'on adoroît comme des symboles de ces déesses, dans le temple le plua ancien consacré à leur culte , étoieot tombées du oiel devant les pieds du rot Éléode ('^^). Je ne vois pas ooia« ment, la tradition rapportée par Apollodore , que Hioo8> auroit sacrifié aux Grâces dant lile de. Paros , lors de la mort do son fils Androgée ("^) 9 quand même oe témoi-* gnage mériteroit plus de foi qu'il ne mérite en e&t , m pu paroltre k quelques savants une preuve de l'origme Cretoise de ce cultpC'); car Étéode est bien {dus an*»
(«<>^) Pans. IX. 35. 1. Sehol. Pind. 01. XIV. 1.
(»^») Slrab. p. 635. C. et Eustathe ad II. p. 206.1. 30. C^est la raison pourquoi Théocrite appelle les Grâces ^ETtônXtko^ ^tui (U. XYI. 104 , cité par Casauben ad 1. Strab.) , et Nomias ATa^»- Téç *Oçx*'M'^^'^<>» XVI. 131.
(»*»*) Paus. IX. 38. 1. ("«) ApoUod. III. 15. 7.
{«"} C'est ropînion de M. Heync (ad ApoU. 1. 1. T. III. p. 881 .) et de M. Hermaiin (Bandb. der Mjth. T. I. p. 152 net.). Le dernier de ces auteurs prétend même que les Orchoméaiens furent les derniers \ qui* le culte des Grâces soit parvenu. On voit que Paiisanias dit tout le contraire. Et quand même Étéocle auroit vécu après le roi Lacédémon, à qui on attribue Tinstitution du culte des deux Grâces Spartiates, il n*en est pas moins vrai qu'Étéocle lut le premier qui adora les itùh Grâces dont Hésiode fut mention et
den qne Hinos. U rëgnoit léoglemps aranlErgiaus , qui fal «ontemporaia d'Hercidf^ , et par conséquent de Min«s et de Thësée. Hais je crois id'ailleufs que v: Sftiuinoii9 embrauiller dans cette obscure chronologie, sous'&'aYOBS pas à hésiter entre le témoignage formel de Pausaoias et la tradition incertaine- nentionDéé' par Apollodoro. deNémétii. D'aprës le poëte ÂntimiK^us et rhistorfen
Callisthène , Adras^^ , roi de f htygie , fat le premier qui bâtit un temple à Néméais , qu'il appela Adraslée (' ' ^).« Quelques-uns en font honneur à cet Adraeite'qui marcha ' avec Polynioe contre Thèbes , et qui , ayaàt été le seul swvivant à cette expédition.» perdit^son fils dans la guerre des ÉfMgones , Némésis n'ayaqt paft voulu que son bonheur surpassât : celui de tous les autres chefs qui a voient pris part à cette- expédition. Mais je crois que les .réflexions qub nôuà avonë faites à l'égard de cette déesse 'suflisent pour nous convaincre qu'il .n^est pas probable que son origine remonte jusqu'aux temps de la guerre.de Troye , et que cette origipe .peut être retracée dans les ouvrages des poètes grecs , tellemenJ; que uo^s n'avons pas besoin de la chercher dans Ja Phrygie ni daiïs^auôune autre partie du monde^ Aussï y a-t-il des auteurs qui préteudent que l'épithète Adràstea n'a aucun rapport avec .quelque prince de ce nom, pui3qu'il signifie ïném'table ^ opinion qui me paroit au moins bien plus probable que celle qui fait de Némésis et d'Adrastée deux personnages différents C ^).
dont le culte fut bien plus, répandu qi^ celui de leurs soeurs jde Sparte , Cléta et Phaënna.
( ' ") Ap. Strab. p. 879 fin. 880 in. (^'') Eustath. ad II. p. 269. Il y a des auteurs qui confondent très mal-à-propos Némésis arec Dicé et arec la Fortune (Tyché) , comme le scholiaste d'Eschyle (F^om. 936) et celui de Sophofde (£1. 786.). L'endroit d'Eschyle lui-même peut nous . conyaincre que Némésis est absolument le même personnage qu*Adrastée et différante tant de Dicé que de la Fortune. Cornutus (N, D. 13.] la confond même ayiec le Destin. M. Hoeck (Creta, p. 192 — 194.) , «'appuyant sur i»n endroit de la Phoronide (ap. Schol. Apolloné
âefà^ennmSèn* : Enfin , : nous avons tu oe qui a doitné Ken à rinstitutipo 4u culte de la Persuasion à Sîoyono. Ajou* tons que , selon Pausànias , Thésëe institua le culte de cette déesse à Athènes / après qu'il eut persuadé aux habilants de T Attique de se réunir , pour former un seul et même corps d'état (' ' '♦)• Réflçxiolwsuriff; Nous! passons aux réflexions que nous
mythologie mo- j * .
raie des anciens 'founnt lexameu.que BOUS venons de faire* Grecs. 'Nous suîvrons l'ordre que nous nous som-
mes prescrit , lorsque nous avons rendu 4:;ompte des résultats de nos recherches à l'égard de la mythologie physique^
Points de Yue lo, pes personnifications morales ce forent lesquels ils coû- 1» i^oi (Thémis) , la Victoire (Nioé) , les Gràsidéroient les œs et la Persuasion qui parorssent avoir joui
personnifîcati- , , ... i ,, /
ODS morales, des honneurs du culte pubuc , dans 1 époque qui fait le sujet de nos recherches actuelles. Si nous pou» TOUS en criÂre les rapports de Phîlochorus , de Paasaniàs et de Plutarque que nous avons cités à cette occasion , il fiiudroit y ajouter les Heures , la Terreur et la Crainte.
lïous venons de voir que nous pourrons y ajouter dans la ism'te la Renommée , l'Amour , Ilémésis , la Honte , la Miséricorde, le Désir ^ la Yiolehce; mais jusqu'ici nous n'avons trouvé aucun vestige d'honneurs rendus à ces êtres , ' aussi peu qu'aux autres dont nous avons fait mention.
Rhod. I. 1129.), Teut que Tidrastée de l'Asie soit Cybèle. Je Je Teuz bien aussi ; mais , dans ce cas , il faudra ou prouver ou croire (car il m'importe peu) qu*£ustathe se soit trompé, lorsqu^^il a dit qae cette Âdrastée est la Némésis des- Grecs ; et d'ailleurs , quel que Ait le nombre des Adrastées qu'on croiroit pouvoir déterrer dans les autres parties du monde, je m'en réserye toujours une , comme épilhète de ma déesse grecque. Car ce sont là deux articles qui me paroissent ne laisser lieu à aueiui doute : eu premier lieu', que Némésis est grecque d'origine, et, en second lieu, qu' Adrastée est l'un de ses épitbètes.
(»»^) Paus. I. 22. 3.
La Lot (Thepiîs) osl la seule dont, nous 8aoIik>ns% qui Toa 'attribua U' poss^isioB' d'uuorade^ quoique Métis se distiogua parmi les dieux par sa prëvoyance de Taveoir; Moiiftf du culte . 2**. Lorsque nousr compiirons la grande
des personnifia ^. ^ , * •/» »• i
eatioi^t morales, quantité deoes personnifications avec la.paa-
"yretë des inythologics* des autres nations, à eet égard (à Texoeption toutefois des Romains) , nous ne pouYons nous dispenser . de remarquer rhumanité des an* oiens Grecs et d*aTOuer que leurs idée» religieuses ^ qui aboient un rapport si intime ayco.les besoilis du coeur hu^ naki , touefaoient atesi dé .plus prèa le . sentiment laûrai que les mythologues qui étoient basées pour la plupart «ur le culte des objets et des phénomènes phyfliques.
Zt , loréquc ^ d'un autre cAté^ nous considérons les personnifications morales des Grecs , dmeune en particulier , dles peuvent nous servir de mesure de la tsiVilisation intellectuelle et morale de ces peuples. Les facultés de Tesprit n'y tiennent qu'une très petite [rface. La plupart de ces personnifications Ont rapport à la vie active et spécialement aux.passions qui sont les plus fortes chet un peuple eneore peu policé. Plusieurs nous rappellent l'état encore mal réglé de la société et les désordres qui en.étoient.les suites inévitables. Combien n'y, en »*t-il pas qui se rapportent à kl guerre et aux effets des violentes coosmotionsque subirent alors les différents états de la Grèce. Mais aussi combien n'indiquent pas déjà les premières traces de la sensibilité et de rhumanité des habitants de ces contrées. L'Amour , la Persuasion , les Prières , la Honte montrent déjà des sentiments plus doux et plus humains. La Loi surtout , l'Ordre , le Droit et la Paix sont des personnifications qui démontrent évidemment combien les Grecs surpâssoient en civilisation les autres nations. Les Grâces seules suffiroient pour mériter aux anciens Grecs -le nom du peuple le plus civilisé du monde ancien. Si l'on veut donc, que nous indiquions la source de cette partie de la mythologie
des Grecs , nous rappeleron» d*abord la Tiye imaginaiioii' de ces peuples , qui personnifioieat des idées et des fidion» que d'autres nations aperoevoient à peine ; nons rappelé- ' rons ensuite leur excessive sensibilité , enfin leur sentiment exquis pour Thumanité, pour la moralité, pour Tordre et l'équité et surtout pour les plaisirs que procurent à l'homme la soeiabililé et la contemplation des beautés tant de la nature que de l'art. Toutes ces fictions , il est vrai , ne sont pas marquées au coin du bon goût ; oa adoroit aussi des êtres dont on crojoit aroir à craindre l'influence nuisible : mais les fictions agréables et les divinités bienfaisantes conatituent certainement le plus grand nombre.
Aspect moral de go, jj esta peine nécessaire d'indiquer le
ces personnifi- * » » •£ *• t
calions. rapport quont ces personnifications avec la
morale. Combien n'en trouve-t-on pas auxquelles on attribuoit la distribution égale des biens de la fortune , le maintien de l'ordre et de la paix dans la sodé» té. Mais , d'un autre c6té , nous ne pouvons nous dispenser de fkire observer l'influence nuisible que les erreurs du polythéisme dévoient exercer sur la morale. Aussitôt qu'oa r^ardoit comme participant à la nature divine toute puis» sance qui surpasse le pouvoir humain^ il étoit impossible qu'on put y attacher la moralité comme une condition né» cessaire. Voilà pourquoi Homère put donner le nom su* blime de divinité à la Discorde, qu'il caractérise lui-mè» me comme un être qui se réjouit du malheur et des sou^ frances du genre humain. Voilà aussi pourquoi ces fiction» étoient susceptibles d'une double explication, de sorte qu'Hésiode parie d'une bonne et d'une mauvaise Discorde» * Voilà pourquoi le même poëte put envisager comme uoi malheur pour le genre humain que Némésis quitta la terre ^ tan<}is que, dans un autre endroit, il n'hésite pas déranger cette déesse parmi les êtres malfaisants. Voilà pourquoi' le trône de Jupiter n'est pas seulement entouré par la Victoire
et la Force mais ' aussi par la Violence. Ajoutons que, si la ooûtume de personnifier les vices peut avoir une influence des plus nuisibles sur la moralité elle trouve presque aussi souvent sa cause dans l'inclination naturelle qu'on a d'excuser ses fautes , par la force de la tentation ou des passions qui j entraînent. Nous n'avons qu'à nous rappeler ici la fiction d'Homère touchant l'aveuglement. Cette fiction est si conforme au génie d'un peuple encore ignorant et grossier qu'en voyant Jupiter chasser Até du ciel nous pensons involontairement à l'enfant qui bat la table contre laquelle il vient de se heurter par sa propre imprudence. Avouons néanmoins que , si cette fiction paroit fournir une excuse à l'étourderie, celle qui suit immédiatement > c'est à dire la personnification ingénieuse des Prières , qui redressent , par un repentir sincère , le mal occasionné par l'Aveuglement , prouvent un sentiment moral très exquis et contiennent une exhortation efficace à la douceur et à la clémence. Idée» ooiicei^ 4*. On seroit tenté de croire que des êtres
naot l'influence . ,., ^ . . . , , ,
de ces divinités ^^81 entièrement imaginaires que le sont les sur le sort de personnifications morales pourroient à peine
rhommc et de la ^ ^ ^ ^
part qu'elles a- avoir été Considérées comme ayant quelque-
cS"L^^•''u8dI P^^^ ^ ** providence et à la justice divine, ce diHae. Cette opiniop cependant ne se trouve confir-
mée que par rapport à ces personnifications qui doivent être considérées plutôt comme des imagés poétiques que comme des divinités adorées par le peuple. Mais , pour ces dernières , le respect qu'on leur témoignoit , surtout dans les siècles postérieurs , prouve assez qu'on leur accordoit une influence assez manifeste sur le sort de l'homme , et surtout sur le maintien de l'ordre dans la société. L'Amour , la Victoire et les Grâces , Thémis , Némésis et Dicé nous en fourniront quantité d'exemples dans la suite. Mais toujours est-il vrai que jamais le sentiment de dépendance , la crainte pour la colère de ces êtres imaginaires ou l'es-
fKnr des bienfiiite qa*on pouvoit en attendre n'ëtoient n Ti- Tes et si constantes qu'à l'ëgard de ces diTinitës qui d'à* bord forent connues • comme des personnes yéritables , et auxquelles on pouvoit par conséquent attacher bien plus iacflement des idées d'activité yolontaire qu'à des personnifications , fitdts de l'imagination sdt du peuple soit de ses postes. '
CHAPITRE XII
IMTiuHés persbnnêlles. ^-^ Itéffeiions prélimîoaires.' — Lès trois • ëpoipies ,da ]a iiionareliie'€âeste««-*«Rqj^e'dn€ieL --^ Les 'titans. — Les Cjdopes. — Les Centimanes. — Les Géants. •—- Réflexions sur la première époque. — Régne de Siaturne. — Origine des traditions qui se rapportent à Saturne et à son règne. — Rhéa. — Son origine. — Recherches sur la divinité de Tamour chez les peuples de TAsie et examen des opinions concernant la dérivation de Rhéa et d'autres déesses grecques de celle-ci. — Origine de Vénus. — Origine des fables d* Adonis. — Réponse à la question si la déesse de T Asie a pu donner lieu au culte de la Terre chez les Grecs. — Ou à celui de Rhéa. — Ou à celui de Junon. — On à celui de la Lune. — Ou à celui de Lncine. — Ou à celui de Diane. — Source de ces erreurs. — Réflexions sur la déesse d*Hiérapolis. — Famille de Japétus. — Prométhée. — Origine des traditions concernant Prométhée et sa famille. — Aspect moral des fables qui ont rapport aux deux premières époques. — Idées de proTidence et de justice divine qui s*7 rattachent.
Divinités per- JVous abordons la troisième et la plus intéflexioM préiil Pessante partie de la mythologie grecque, oelminaipéB. \^ ^ contient les êtres entièrement personnels,
qu'on se représentoit comme des gënies , chargés de Padministration de quelque partie de Tunivers , ou doués de la faculté d^exciter quelque émotion dans le coeur de Phomme , ou enfin présidant à l'exercice de quelque art ou de quelque science , pour lesquelles on croyoit qu'ils possédoient les talents nécessaires à un degré éminent, talents qu'ils communiquoient , à ce qu'on croyoit , . aux mortels qu'ils honoroient de leur faveur. Cette partie em* brasse par conséquent la famille nombreuse des divim'tés proprement dites , non seulement celles qui jouissoient des honneurs du culte établi , mais aussi celles qu'on croyoit avoir exercé auparavant le même pouvoir qu'on accordoit , dès les temps les plus anciens dont nous avons
confioissanee , au pc6t-fils du premier moiiar<|ue de Tuni* Ycrs et à ses frères et ses desœndants , et même tous les 4tres imaginaires auxquels on n'acoordoit aucune influence sur le sort de Thomme , et qui par conséquent n'avôient ni temples ni autels et ne paroissoient figurer parmi les autres divinités que pour remplir les places vides de la gran* de famille divine et pour en rapprocher les difiSérents membres par des chaînons intermédiaires.
On conçoit aisément que ces derniers ne peuvent nous inspirer qu*ûn intérêt très inférieur , et que nous ne bous en occuperons pas plus qu'il ne semblera nécessaire^
On croit peut-être qu'il seroit plus conforme à la marche naturelle du développement des idées religieuses de iSaire d'abord mention des divinités qui doivent leur exittenoe à Tapothéose d'hommes * illustrés par leurs 'méritea et • par les , services qu'ils avoient rendu à leurs contempot rains. Et , certes , Tapothéose est une des sources les plus anciennes de la mythologie de plusieurs nations. Je ne crois pas néanmoins qu'il en fut ainsi chez les Grecs. Les parties de l'univers et les phénomènes physiques étoieni bien certainement les premiers objets de leur culte religieux. Nous venons de voir qu'il y a quelques personnifi- * cations morales qui ne paroissent le céder en ancienneté à aucun objet physique ; cependant nous avons cru pourvoir admettre que la plupart de ces personnifications sont d'une date plus récente. Quant aui divinités proprement dites , elles sont si répandues par toute la mythologie grecque , que , bien que plusieurs ne paroissent avoir qu'une origine comparativement assez récente , quelquesunes cependant pourroient disputer le droit d'ainesse aux divinités de la seconde classe et paroissent même en droit de se mettre au rang de celles de la première. . Malgré cela, dans la théogonie , les dieux proprement dits , et spécialement ceux auxquels on attribuoit la plus grande influence sur l'administration des affaires humaines ^ sont près*
que tous dHuie naissanoe bien postérieure aux penonnifications soit physiques soit morales. Or les hommes déifies sont tous des descendants de ces dieux proprement dits ^ et n'ont aussi obtenu les honneurs du iculte public que longtemps après eux , particularité qui , pour le dire en passant , démontre à l'évidence la fausseté de Topimon de ces auteurs qui croient avoir trouvé l'essence de la mythologie grecque dans Tapothéose.
Ce que nous Tenons de dire contient en même temps la raison pourquoi nous avons cru devoir accorder le troisième rang aux divinités personnelles. Il y a certainement des personnifications morales qui sont d'une origine plus récente , mais , comme la plupart sont au moins aussi anciennes que les divinités que nous allons examiner dans ce moment, et comme elles se rapprochent par leur nature et leurs propriétés des personnifications d'objets physiques, tan* dis que les dieux personnels ont un rapport plus intimé avec les hommes déifiés , nous avons cru que l'ordre que nous noi^ sommes prescrit seroit le plus convenable à nos fins. Les trois épo- D'après la généalogie la plus ancienne de
ques de la mô- i«mij*« «i.* iii
narchie céleste, i^ lamille divme aussi bien que selon la plus
grande partie des poètes et des écrivains grecs , l'histoire de la monarchie céleste est divisée en trois époques , d'après les trois chefs qui tenoient successivement les rênes du gouvernement , savoir le Ciel , Saturne et Jupiter (')•
(') Quelques auteurs plus réeents parlent d'un certain Ophioa, qui auroit épousé £urynoine, fille deTOcéan, comme le premier roi des dieux et des hommes , détrôné ensuite par Saturne. Schol. ^ch. Prom. 955. Lycophr. 1191. et Tzetz. ad h. 1. Il est pro^ bable que c'est le même que Phérécyde appela Ophionée. M. Stûrz a traité cette matière avec beaucoup d'érudition et d*accuratesse, fr. Pherec. p. 46 — 51. Le Pseudo-Sanchoniathon reyendique cet Ophionée pour la Phénicie (ap. £useb. Praep. Euang.p. 41. D.). D'autres appellent le père de Saturne Acmon , quoiqu'il est possible
Îue ce ne fut qu'un épithète du Ciel (Eust. ad IL p. 1205 in.), ristoie enfin parle de l'opinion de quelques anciens théologiens
Règne du ciel. D'ainrès le flystème que sumtHësiode, le Chaos , qui existoit ayant toute$ cboses , produisit les Tér nèbres (Érébus) et la Nuit. La Terre , le Tartare et VAr mour naquirent après le Chaos, mais indëpendamment de lui. Nous ayons déjà parle de la plus grande partie des êtres auxquels ces substances primitives donnèrent l'existence • Les Parques , qui y appartiennent aussi , nous oo^ «cuperont dans la suite , lorsque nous parlerons des opni«ons des anciens Grecs sur la providence. Le» Titans. Hormis les objets physiques et les person-
nifications morales qui , d'après la théogonie d'Hésiode, appartiennent pour la plupart à cette première époque, savoir au règne du Ciel , fils de la Terre , on y trouve encore plusieura autres êtres , fils du Ciel , que le poète appelle les Titans. Hormis l'Océan , dont nous avons déjà parlé, et Saturne , le successeur du Ciel , il y en eut encore quatre: Céûs , Crius , Hypérioh et Japétus , qui , avec les femmes Titanes , leurs soeurs , la Loi (Thémis) , la Mémoire (Mnémosyne) , Thia , Rhéa , Phébé et Télhys , furent les auteurs des différentes branches de la famille divine (^). Céûs et Phébé donnèrent la vie àLatone et Astéria , dont la première fut la mère d'Apollon et de Diane, l'autre dHécaté. Nous avons vu que Crius et Eurybia, l'une des filles de la Mer , produisirent des objets physiques , les Vents et les Étoiles , tandis qu'un de ses fils , uni au * fleuve Styx, fut l'auteur de quelques personnifications morales. Hypérion et Thia virent naître de leur union le
qui prirent la Nuit pour le premier ie tous les êtres et qui asso* rèrent que la Nuit, le Ciel , le Chaos et TOcéan auroient porté sucèessiyement le sceptre de TuniTer^ (Metaph. XII. 6. XIY. 4.). M. Tiedemann (Griecbenl. erste Philos, p. 53, 54w) yeut qu'an de ees théologiens fut Orphée. Mais tout ceci n*empéche pas d'ailleurs que l'antiquité entière ne suiye la diyision ordinaire d*Hésiode. Quelques-uns même dégradent Ophion au point d'en faire un des géants Taincus par Jupiter. Schol. II. @* 479. Et d'ailleurs £urynome, fille de l'Océan, ne sauroit le disputer en ancienneté au Ciel et a Saturne. ( ) Hes. Th. 132 sq.
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SoleQ*, la Lune et rÂorare. hipAm y qui épousa Qymène , l'une dos Ooc^anides , fût le père de Prométhée et de ses Mirée. Nou» reviendrons sur eux dans la suite. Tëthya fut l'épouse de rOcéan , Rhéa celle de Saturne.
Le Ciel eut encore d'autres fils , ' qui n'ont pas été rangés parmi les Titans : c6 sont les Cyclopes et les Gentima-' nés , tandis que son sang , répandu par Saturne , donna Texistenee aux Furies, au?: Géants, aux Ifympbes Hé« lides , et, d'après Hésiode , à la déesse dés Atnouns ('). - Nous ne dirons riea deç Titans. La niaturc et les pro* priétM de ces êtres nous sont entièrement inconnues , et ila ne présentent d'ailleurs aucun intérêt pour nos recher* ehes (^). Les , Furies trouveront une place parmi les ré^ flexions sur les opinions des anoiens Grecs sur la justice divine. Koùs avons déjà dit un mot des Nymphes ; et,' comme âous n'osons disputer à la belle Vénus la place qui lui a été assignée par Homère (^) , elle ne sauroit nou»
(*) Hes. Th. 139 sq. 185 sq.
(^). H est ▼r4d que la superstitioii populaire s'attacha aussi qnel<* quefois à ces êtres obscurs et inconnus. €*est ainsi que les Pelleniens préfendoîent que leur ville avoit été fondée par Pallas, le fils de Crius, et que la rivière Crius avoit emprunté son nom à ce Tijtan. Paus.. VIL 26. 5. ib. 27 fin. Mais ces exemples sont très rares. Héàiode lui-même a tâché d'expliquer le nom Titan {Th. 207 .)« On peut trouver plusieurs conjectures étymologiques, à l'égard de jee nom et des noms de chaque Titan en particulier, chez Joannes Diaconus, dans ses notes $ur Hésiode (Hes. cum Schol. p. 129. vrs.), chez Cornutus (IC. D. 17.), chez Schwenck (Etymol.-MjthoL Andeutnngen, p. 35 sq.) , chez SicUer (Cadmus p. 30 sq.) et chez Eissner (Théogonie, p. 4 sq.). Pour moi je ne prétends pas décider, par exemple, si Japétus est Japhet ou le mouvement du cid (vid. Eust. ad II. p. 615 in.).
(s) Je ne l'oi^e pas parceque la place qu'elle occupe dans la Théogonie est évidemment la suite d'une allégorie fort dégoûtante et d'une subtilité étymologique qui ne fait pas grand honneur au favori des déesses au mont Hélicon. Voyez Th. 188 sq. ^Aççoâixti ab ^9Qoq , ex êfwniQ. orta^ ex sanguine testicul&rum in mare dejee^ torum^ et Ys. 200: fPiXoftfifj&i^q pour 0tXo/ififtâifç, cetépithète si aimable et si élégant qu'on trouYC si souvent dans Homère:
oG^tiper qci0 lorsque, nonb: purtëroas 'd^d divinîfésliBaiie» iè Ju^tct^ li ne bous* reste -pfii^ qomi^quent -qii^un mol à dire dei» Cydopes., des Ceatimaoes^t dès Géants", d'a^ hùfd pour donnei^ què^u6 idée des sujets ^ des nÛBistrea de ce premier règne ; et en «econd Heu •pàrcfeqiK'il y a quelques auteur» qui leur assignent ùne^ place parmi les personnifications physiques , et qu'un pourroit par con^' quent s'étonner de ne les voir mentionnés nulle part dani^ notre examen. ' > '•;>
Le^<}3fïîIope8. Hésiode, il çst vrai, appelle J'un d« Cy-i dopea Ttmnerre (Broutés) , et l'antre Foudre {Stéropès) y mais conâne il ajoute qu'ils forgërenlt éux<-inémes.la foudre pour Jupiter , il est assez évident qu'ils neipeiiyent étr6 de^ personnifications dé ces phéAomè&ea^f^^ - • /, Lés Centimatnes. Les ' Centimanes , Gottus\ Briarée et Op
gèfif , sont , d'après .Hésîedé , 'dea géants, d^origioé qélçste i
"• (^) Hes. Th.: 139*^146: • 6b son* ces Cycfôpes qui ddùhèf èifl i PluioB k CBsqaàmitamileaxiet le ti'ideiitÀ>|feptuQe.(ApoU«j[.fSS,;}i<) et q]ii furent tués par. iyqllon , irrité de ce que Jupitç^ ayoit mif à ■mort son fiïs'Esculàpe (ApoUod. IIÎ. *I0. 4."cf.*ÉrâtosVhî CalàSt. 29.). Phérécyde raconte la même histoire des fils des Cyclopes (Pheree. fr. éd. Stùrz , p. 82 fin»)', ^a leur attribua encore dans la suite, ' dan^ les mythes a^trenoiniques , ' T érection' de Taotel anp^s duquel lés ^iétix sanctionnèrent leur ^liatacbL contre, les: Titai^ Schbl. Aral. 4Q2v Voyez enoors la conte étrange mentionnéipair Is â^bliaiste d-Homère'^^îl.' <^« 39.) , que llfinerTe «seroit la filU' dé * Broutés et de Métis (la Tonnerre et T Intelligence), il fslut d'ailU leurs bien -âîstinguerj <ies Cyclopes -des Enchiro^astènes ; dont hous avons parlé* plus haut, aussi l)ien que des Cyclopes d*flomère, {iea'4 plade barbare et gigantesque qui babitoit les cMes de la Sicile. ,<()d: '^' 70 sq. Od. I. 106 sq, 273 sq^ etpassim. Quelques^ups re<* gardent ces derniers c'omtné une invention d^Hoinèpe (Strab. pw 4d in. Philostr. Her. c. 2, § 20. p. 694 fin.). D'autres prétendent qu*ils fureAt lés ancèh*es^e8>Léontins (SehoL Od; K^ m. ût Ensif ( ad Od. p. '277 in.). Ce dernier auteur fait très bie4 remarquer la différence entre ces trois sortes de Cyclopes (ad II. ^. 216. 1. >401 tf. ad. Odl'p. 346 in.): M. Heyne fait la même réflexion (afd Apel"* lod. 1. 1 . 1 . ^. 10. ). Il ne ks^ a pas si bien observés , dans ion mémoi-^ re de theog. ab Hâsiodo conditâ (Comm. Soc. Rc^. Goti. IV II. pi 139.). '. t
OU , si Ton TOul , des dieax gigantesques ^ qoe TimeginatioQ dér^ëc de quelque poSte ou peut-être la superstition d'un peuple encore barbare représenta pourvus ds oincpiante tètes et de cent bras('), indication de leur pouvoir et de-leurs foroes excessives , ce qui est confirmé par le récit d'Homère , que Tun d'eux , Briarée (appelé Égéon par les mortels) , vint au secours do Inpiter , à la prière de Thétia , pour le soustraire à la violence de quelques autres divinités (*) , et par la tradition des Corinthiens , qui assuroient que Briarée avoit été arbitre dans la querelle de deux dieux très puissapts , Neptune «t le Soleil , à l'égard de la possession de leur canton , tradition qui donne en. même temps une idée iavorable de la justice de ce géant (^). Quoiqu'il en soit , je ne vois pas (pie ces êtres soient des personnifications de quelque ob* jet phyrique et moins encore de quelque faculté de l'esprit ou de quelque émotion ( ' ^ ) •
I«s Géants. lîous avons déjà remarqué -que les combats
entre les dieux et les gésAts nous semblent être une imitation ou répétition du combat de Jupiter et de Typhon.
(') Hcs. Th. IW sq.
(*) Holii« II^ ^' 396 sq. Homère ne dit rien, ni de son origiiie« ni de sa £gure. Il dit seulement qa*il fut pliis fort que son père; et il .paroit êssez que lé poète parle iei d^une fiction ou d'une tradition connue depuis longtemps et qu'il n*âToit qa'à désigner pour la rappeler â ses auditeurs.
(9) Paus. II. 1. 6. £a général Briarée parolt avoir pins attiré rs^teotion que ses frères. Hésiode raconte que^ tandis que CottUs et Gjgès deyoïent garder les Titans prisonniers ^ Neptune honora Briarée par la main de sa fille Cymopolia. Th. 815 sq. Ibycus parle encore d'une fille de Briarée, appelée Oiolycé^ qui posséda la cein* ture que porta ensuite rAmazone Hippoljte et dont Hercule s'empara, par ordre d'Eurysthée (ap. Sckd. ijpoU. Rhod. II. 778.).
( ^) Et cependant Ton veut que Briarée soit ou le soleil , ouïe temps, ou un dieu marin, ou le pouvoir divin, ou un.conquérant qui s'établit dans, lea Cycladeâ et donna sour nom à la mer Egée (Egéon). Yoyes toutes ces explications , les unes plus absurdes que les autres , chez Ettst. sÀ IL p. 92 fin- 93 in. Schol. ad II. ^. 400 éd. Wassenb. Corn. N. D. 17. p. 172. (Opusc. Mytt éd. Gai.).
Ced oependant ne doit pas faire croire ^e nous prëten* doBs nier Texistence de ces êtres mêmes , dans les anciennés traditions. Homère (") en parle aussi bien qu'Hésiode (' ^) ; mais le premier les représente simplement comme des hommes féroces et insolents , tandis que l'autre se contente d'indiquer leur origine (' *), Encore est-il évident que la tradition d'une guerre non seulement entre Jupiter et d'autres dieux d'origine plus ancienne, mais aussi entre ce monarque de TOlympe et les premiers habitants gigantesques de la terre ne fut pas entièrement inconnue à Homère. Nous en avons la preuve dans ce qu'il raconte de l'insolence d'Otus et d'Éphialte , qui vonlurent escalader le del , par le moyen de montagnes qu'ils se proposoient d'entasser les unes sur les autres , mais qui furent tués par Apollon avant qu'ils purent exécuter ce dessein ('^). On voit que les éléments delà tradition {dus récente existoient dès les temps les plus roculés. En général (et voilà le principal motif qui nous a engagé de parler des Géants , qui d'ailleurs mériteroieni à peine une place parmi les membres de la famille céleste), en général lliistoire de cette première époque de la mjthologie grecque est caractérisée par des guerres et des révoltes entre les êtres surnaturels , fruits de l'imagination et de la superstition des Grecs. Les Gyclopes et les Centimanes , quoique ministres de l'ancienne dynastie , se rangèrent du côté de Jupiter. Contre lui se déclarèrent les
(") Hom. Od. H. 206, 59. cf. Schol. ad h. 1. (") Hes. Th. 185 sq.
i^^) Lorsque, chez Homère, Alcinoiis attribae Tayaiitage d*im commerce libre et égal, qtt*ayoieiit les Phéaciens, ayec les habi* tants de TOlympe à leur origine céleste , lieptane étant la souche de la famille royale de cette île , il les compare , sous ce rapport , a? ec les Géants et les Gyclopes. Od. H. 202 — ^206. Icusilaus et Alcée prétendirent dans la suite que les Phéaciens naquirent du sang da Ciel, absolument comme les Géants. Pherec. fr, éd. Stiiri» p. 216. X. {»*) Hom. Od. ^. 312 sq.
Titans 9 ensnito Typhon ei'âifin ménie les G^abts^ suivadl quelques traditions , fils de la Terre: (' ^). Ces combats ouï souvent servi de thèmq aux poètes , et ont été ornés de toutes les couleurs dlune.vive imagination. Mais souvent aussi l'on est tombé dans des répétitions , et Ton a enn prtinté des traits aux tableaux anciens , pour en .orner les nouvelles fictioos qu'on venoit d'inventer. C'est: ainsi que ; non confeent d'une gigantomàchie , on eu inventa plusi«. eurs('^), et que, comme on avoit placé, le., théâtre du combat entre Jupiter et Typhon dans des endroits minés par dès feux souterrains et sigets à des éruptiolss volcaniques, oa en iagit de «même, à Fégârd des: combats défgé^ ants. Trouvoit-ion un volcan, o'étoit un géant .qui, dans sa rage inutile ^ vomissoit des flammes par ses oiuvertuires^ sans pouvoir se tirer de la prison qui le tenoit enfermé^ ^). Trouvoit-on des sources d'eaux mihéraleis et fétides , c'é* toit le sang des géants terrassés en cet endroit 4ui les aivoit empoisonnées (' ®). Un rodier escarpé et soUtaîare , ai]^aii« lieu de la mer , cachoit un géant qui avoit été terrassé .par ce projectile, arraché à une chafne.de montagnes par. le
(**). Voyez le. récit d*Apolloclore (I. 6.) et de Diodore (T. I. p. 239.) , qui semble Vavoir emprunté à Dénys de Milêt.
{^<^) Diodore <T. I. p. 1Î39, 261 , 267 , 387) faiit^diicre les^é^ ants par Jupiter en Crète, en Phijgie, dans la péninsule de Pallè* ne, et dans les champs Phlégréens. S trabon. fait mention de PaUè* ne (p. 510) , comme aussi Pausanias (I. 25. 2.). Leâ champs Fhlégréens sont mentionnés par le premier (p. 376. -B.). L'on trouve encore des géants dans Tile de Rhodes (Diod. T. I. p. 374.) , dans la mer Egée (Strab. p. 748.) , dansl'Arcadie (Paus. VIII. 29. 2 , 3. ib. 32 fin. ib. 47. 1 .) et jusques sur les côtes septentrionales du Pont-Euxin (Strab. p. 757. B.).
(< 7) Striab. p. 376 B» Les poètes postérieurs placent Encélade , l'un des Géants, sous rEtna,-de la même manière que Pindare y ayoit placé Typhon (Voyez p. e. Quint. Smyrn. V. 641 sq. XIV. 582 sq.) , tandis que quelques-uns rangeoient même Typhon parmi les Géants (Diod. T. L p. 387.).
(»«) Strab. p. 430 An.
trident de Neptune ('^). La oonnoissanoe de cette origine très naturelle de la multiplicatioa et de la répétition de ces fables peut nous préserver en même temps de la ridicule opinion de ces auteurs qui regardent les Géants eux-méines comme des phénomènes physiques aussi bien que les Cydopes et les Gentimanes (*®).
Réflexion». sur Pour, nous , il nous suffit d'avoir signalé ,
la ' première é- . i v • j / t
poque. P^^ quelques exemples , les idées qu on se
formoit de Téconomie céleste dans les premiers temps de son existence ; et ces exemples peuvent nous convaincre que la moralité n'y entroit pour rien. Les ôruautés d'un père inhumain , les attentats d'un fils parricide, des perfidies et des crimes, des guerres et des révoltés , voilà les traits les plus saillants de Thistoire des anciennes divinités de la Grèce. Envain chercheroit-on dans ces qtierelles l'image d'une lutte entre les principe» du bien et du mal ; envain voudroit-on comparer les guerres des Titans ou des Géants avec la. révolte des esprits malins dans l'écriture sainte (^'). Ce sont les dieux eux-mêmes qui se font la guerre entr'eux. Des fils du Ciel se rangent du côté de Jupiter , pour combattre leurs frères. Typhon et les Géants sont les fils de la déesse la plus re-
('^} Strab. p. 748 fin. 749 in. L'imagination effarouchée da peuple croyoit même yoir des spectres dans le champ de bataille .ou les Géants avoîent été vaincus. Philostr. Her. c. 1. § 3. p. 67 L
(^o) L*un en fait une lutte des éléments , Tautre une guerre ordinaire (Strab. p. 373 in.); un troisième y trouve une allégorie des premières tentatives pour civiliser les habitants de la terre (Con. narr. p. 189.) ; un quatrième explique tout à la manière d'£uhéjnère (Diod. T. L p. 387.). Enfin on y trouve , si Ton veut , der Bi'ldungsprocêês der Erde (Sickler , Cadmus p. 39.).
(^') Dans le récit euhémérique de Diodore, la victoire remportée par Jupiter sur les Géants est représentée à peu près sous le même point de vue que les travaux d'Hercule, lorsqu'il délivra la terre des brigands et des monstres qui Tinfbtoient (T. I.p. 387 fin. 388 in.). Mais cette fiction est entièrement contraire au génie des anciennes traditions, telles que nous les connoissons parles écrits des poètes.
nommée par sa sagesse et sa bienfàisanœ , et , d'après une tradition aroadienne , o'est Rhéa elle-même qui invoque le secours des Géants contre son époux (^^). Eègne de Sa- Saturne , le plus jeune , mais le plus puis- ^"^' sant des Titans , fut le successeur du Ciel et
le second monarque de l'univers (^ '). Il vengea ses frères en maltraitant et en détrônant son père ; mais , comme il imita ses crimes , il fut détrôné à son tour par son fils Jupiter f qui efiaça la gloire de ses préd^Soesseurs et resta maître de Tempire, Voilà donc aussi pourquoi la mythologie des Grecs , telle qu'on la reconnoissoit dès les temps les plus anciens et pour autant qu'elle a quelque rapport avec le culte public , se borne au troisième prince des deux et aux divinités qui , quoique appartenant à l'andenne théogonie, conservèrent leurs emplois dans le nouvel ordre de choses , comme à celles qui tenoient leurs fonctions du nouveau maitre de Tunivers. Voilà pourquoi il ne nous reste que de foibles souvenirs du règne du Ciel et de Saturne , et pourquoi chez Homère ce dieu est d^à rélégué , avec les autres Titans , dans le tartare , sous les fondements de la terre et de la mer , lieu terrible que n'édairent jamais les rayons du soleil , et où la chaleur étouffante n'est jamais rafraichie par aucun vent salutaire (^^). Ce n'est qu'en passant que ce poète parle de la
{^*) Pans. YIII. 36.2. Diodore nons offire nne nouTelle preuve de notre assertion que les gigantomachies né sont que des répétitions des titanomachies , lorsqu'il confond les Géants avec les Titans (ap. Eustath. ad II. p. 1260. 1. 40. cf. Diod. T. II. p. 634. fr. III. et Ptolem. 5. p. 324. Hist. poët. Scr. ant. ^ où Ton trouve l'histoire des deux géants convertis et métamorphosés dn chevaux qui eurent l'honneur de servir à Achille, savoir Xanthus et Baiius).
(") Hes. Th. 136 sq.
(«4^ II. B. 478 sq. S. 204, 205. Les vrti^ara ^raJi^ç »ai atoitTOèo sont les extrémités inférieures, les racines , les fondements. On le voit par cet endroit d'Hésiode (Th. 727 sq. cf. 736 sq. 807 sq.):
Il &ttt hien distinguer ces tniçuTa des extrémités de la terre « oà
dé&ite de Satarne , dont oét emprisonnement aToit été la suite (^^). Sous un oertain point de vue cependant oes souvenirs ëloient très remarquables et ont servi fréquemment de thème aux fictions des poëtes. Je veux parler de la tradition qui représente le genre humain jouissant d'un bonheur parfait et inaltérable sous le règne du deuxième monarque.
Nous avons vu que les historiens font souvent mention de l'état sauvage des anciens habitants de la Grèce et des efforts de leurs premiers chefs et législateurs pour les civiliser. Les poëtes prenoient les .choses de plus haut , et, lorsqu'ils nous parlent d'un état primitif d'innocence , ils remontent jusqu'à l'origine du genre humain et jusqu'à cet état dont la barbarie, dont les historiens font ordinairement le premier tableau de leurs o^vrages ', ne fut qu'une dépravation.
D'après les poëtes les hommes reçurent l'existence sous le règne de Saturne. Suivant quelques auteurs Saturne et Jupiter avoieht lutté ensemble à Olympie , lorsque la terre étoit encore déserte et vuide d'habitants (^^), et, d'après la tradition des Éléens , les premiers mortels qui reçurent l'existence dans cette contrée y bâtirent un temple en l'honneur de Saturne (^').
elle touche TOcëan qui TenTeloppe , où demeure le Titan Oeéan et où se troaye TÉlysée. Od. ^* 543. Cette demeare de rOeéan est distinguée arec soin par Homère de celle de Satarne et des Titans. IL S* 200 — 204. La dernière est appelée r«^Y« y/f ^f — • xai àv^vyéroio S'aXàaatiq, — Hésiode a confondu tont-cela. Ches loi Saturne demeure, iiestyrai, ^ç ntif^axa yalifç , mais justement dans Tendroit où Homère place l'Océan , et dans les lies des bienheureux, fiction iuTentée aprèâ Homère, et composée des ré« cits de ce poète, à l'égard de TÉlysée et des traditions sur le siède de Saturne. (»<) Hom. II. O. 224, 225.
(»^) Fans. VIII. 2.1.
(^^) Pans. T. 7. .4. Les Areadiens disputoient à tous les àutrfs
Grecs l'honneur d'aroir été le peuple le plus ancien. Ibpréten-
doient qu'ils existoient déjà ayant la lune , quoique les autres Grées
tournoient en ridicule eette prétention et le nom de TrQoailiivM
SuÎTant Hésiode ces premiers habitants de la terre vécurent comme les dieux , sans peiqes , sans soins et sans maladies. Chéris des dieux immortels , la terre leur offroit une abondance de fruits , et , sans avoir éprouvé les in-* commodités de la vieillesse , la mort les endormoit dou« cernent » .sans angoisses ni douleurs. Le poète ajoute quV près la mort ces hommes heureux devinrent des génies qui , enveloppés d'un nuage , planoient sur la terre, pour observer les bonnes et les mauvaises actions de leurs descendants (^*). #
Si l'on compare cette relation d'Hésiode avec ce qui la précède , il me semble qu'il est évident que le commencement de la seconde génération , le siècle d'argent , oo« încide d'abord avec le commencement du règne de Jupiter et la création de Pandore (^^)* Ajoutons qn'après ce
Îa*ils se donnoient. Tzetz. ad Lyc. 482.;Chil. lY. 810 sf{» Lucian. '. II. p. 371. éd. Hemst. Le scholiaste d!Apollonius dit que, da temps où les étoiles et la lune n'existoient pas encore et où un grand .coaquérant de T Egypte fit une expédition militaire dans r£u«rope et rÂsie, il n*existoit dans la Grèce d'autre peuple que les Arcadiens (ad ApoU. Rhod. lY. 261 sq.). Yojez les autres témoignages cités, ad 263.- et £ust. ad II. p. 227. 1. 20. Lycosuraea Arcadie étoit aussi regardée comme la yille la plus ancienne. Paus. YIII. 38. 1. Ces relations, quelques ridicules qu'elles puissent nous paroître, s'accordent cependant d'une manière admirable aTécle résultat de nos recherches historiques , sa?oir que les traces les plus anciennes de l'existence des Pélasçes se retrouvent en Arcadie et que les Arcadiens sont le peuple du continent de la Grèce qui ont la plus grande quantité de traditions relatires à l'origine des différentes divinités. i
(^') Hes. Op. 108 sq. Ce tableau du siècle d'or on de Saturne a sern de thème à une foule de poètes, tant grecs que romains; mais nous verrons dans la suite que I4 description de ce siècle a souvent été confondue avec celle des îles fortunées.
(^^) Hes, Op. 47 — 105. Hésiode, en parlant des maux qui sortirent de la boîte de Pandore , dit expressément que les hommes vécurent jusqu'alors sans infortunes , sans peines et sans maladies. Hes. Op. 90 — 92. Ceci ne sauroit se rapporter qu'au siècle d'or. Aussi trouve-t-on que dans le siècle d'argent il y eût des femmes (Op. 130.), tandis qu'il n'en est pas fait mention dans le siècle d'or. Or Pandore fut la première de ce sexe (Th. 590.). On m'objectera
aiomenil^ëtet ^ès mcDRtels :«aipira gpràdiieHement , suivant; Hésiode. Les membres de la iseconde génération , le siècle d*argent ,. passèrent une. partie de leur Vie dans un état d'eafanoe V c^t le reste étoit rempli d'amertume et de peines . occasionnées par leur impiété et leurs injuatioes. Jupiter les' extermina. Ils obtinrent cependant encore le rang de • génies , . âpxès.leur mdrt*, mais d'un rang inférieur aux premifirs(^^).
') Les hommes dé-la troisièine génération, le sièdfe d'airain, appelé ainsi' d'après les armes d'airi^in dont on se servoit dans la guerre ;^:surpassoient leurs prédécesseurs en forces ,- . maïs ; Aussi ^en îi^uatice et en: insutence* Ils se perdirent wx-mémes par.lerurs querelles 'et' leurs guerres continuelles et descendirent dans l'empire de Pluton, en ne laissant k ia posiâdié- que. le. souvenir .de leurs ibriaitsr (^ ' ). >ii: La .qualrtëmi9'>siède fait- ui^' .exception à la règle. Les SbéroS' ^: ( <qui^ vécurent alors |i furent plus justes que leurs anicétres y. etr: passèrent après leur mort dans lés des des
r. Le- s'iibda de -fer, celui dan» lequel yécut Hésiode luiiytéme^.,.;fit. perdre au geniie humain ce ^ju'il avoit regagné dans {le mèole béroîqnle ; ^et le poeté né cifche pas sa crainte que j»eShdeseiEmdaiiisj ne'duipasserbienteticôreses côntem-^ porwi9.)enî crimes et en iidovtune^ >
peut-être que JE^o)^çtb^e:doi^n%I^fem s^x hammes et qa'il les reqi* dit plus Heureux qu'il^ n'avoient été jusqu'alors , ce quinecon- ^ieHA^dîir'pàà iivefe' Ifirbôttïléur des inenibres dé la première génération. Mais il faut bien remarquer que Jupiter avoit caché le feu , d'où il résiulte que la prenûèce génération l' avoit connu.
(^<^) les'. Op. 12^—142. (sï) Hes. Op. 143—155. (sa) Hes. Op. 156—173. On croit que le vers 169 n'est pas d'Hésiode. Des traditions plus récentes.,, à ce qu'il me paroit aumoinis ,' placent le déluge de Deucalion après la troisième génération. Nous ne nous enfoncerons pas daQs le$ obscurités de cette chronologie n^ytholôgique. • •
• (»«) Hés. Op. 174-^201.. M. Buttmann'(Mythologus, T. II. dap. 13.) croit que la fiction, décrois générations est la plus ancienne et que le reste n'est qu'un amas d'additions soit d'Hésiode soit de ,
Nous ayons oro deroir pounuivre oette relation d'Hë* riode , pour donner une idée des opinions des Grecs à regard de la dépravation des moeurs de leurs ancêtres , et parceque nous aurons besoin de ces renseignements dans oe que nous dirons par la suite au sujet de Prométhée. n seroit facile de confirmer le rapport du poète d*Àsora par les traces assez nombreuses de l'opinion que le genre humain s*affoiblit aussi bien en forces et en Iongëvitë qu'en moralité , mais je ne crois pas que notre •iqet exige que nous nous étendions sur ces fictions. Aussi n'avons*nous fait ici mention des hommes que pour autant que leur histoire se trouve en rapport avec celle des dieux, qui doivent nous occuper exdnsivement dans cette partie de nos recherches.
Hormis les tradition» dont nous venons de parier , on trouve encore quelques foiUes traces des souvenirs du règne de Saturne. Les Achéens prétendoient que le promontoire Drépanum avoit emprunté ce nom à la &ucille que Sa» tume avoit jetée dans la mer en cet endroit , après avràr mutilé son père(''^)« Les Arcadiens montroient Tendroit où Rhéa avoit caché ses enfants , pour les scpstraire à la cruauté de Saturne , et celui où elle avoit mis au monde Jupiter (^^). Le9 Béotiens, à leur tour, transportant la scène de ces fables dans leur pays , crojoient connoltre Tendroit où Rhéa avoit trompé son époux , en lui donnant une pierre au lieu du fils qu'il voulut dévorer (*^).
Et cependant , quoique les traditions concernant le
quelque autear qu'il avoit imité ; ef. Tôlcker , Myihol. des Japetiachen Geschlechts , § 6.
(3^) Paus. VIL 23. 4. D'autres donnent la même origine i l'un deis noms anciens de l'Ile de Corcyre • savoir Drépané • Sehol.
(") Paus. VIII. 8. 2. ib. 36. 2. ib. 41. 2. {^^ Paus. IX fin. Selon Tzetzès (ad Lje. 202.) quelques-uns prétendoient que l'orade de Delphes avoit appartenu ancienne* ment à Saturne.
règne de Saturne rentrent entièrement dans le domaine de la poésie , et quoiqu'elles n^eussent rien d'historique, même pour les Grecs crédules et superstitieux , cependant ni ce dieu , ni même les Titans n'ëtoient entièrement exclus de toute relation avec les autres divinités. Junon les prend à tëaKrin d'un sermfsnt qu'elle fait ('^). Et d'ailleurs Saturne «e fut pas entièrement oublie dans le culte public. Ifous ayo6s déjà fait mention de son temple à Olympie. Il en avoit un autre à Athènes C) , et jusques dans les temps de Pausanias on lui ofiroit des sacrifices sur la col* Une de l'Altis qui portoit son nom (*^). Wous en trouverons quelques autres exemples dans la suite de cet oi:^ vrage.
Origine dei tra- Qr gj l'on recherche Torigine des traditions qui se . ......
rapportent à Sa- uitions qui nous ont occupe jusquioi, je
turne «t à son ^e SUIS dëclarë sur l'absurdilë de l'opinion
règne. /
qui dérive les titanomachics et les gigantomachies des relations de la révolte des esprits malins contre l'Être suprême. Diodore parle de Titans égyptiens qui attentèrent à la vie de Horus(^^), tnais ces Titans me paroissent aussi bons Grecs que les autres personnages •dont il cherche l'origine en Egypte. Je m'épargnerai par conséquent la peine de parler des relations de titanomaohies rapportées en Grèce par Mélampus , d'après les Egyptiens. Je ne chercherai pas non plus à exposer la futilité du rapport de Castor, qui transporte les Titans^
(»^) Hom. II. S. 2TI sc^, 278 sq. cf. Hes. Th. 851. L'auteur du premier hymne homérique va bien plus loin , lorsqu'il représente cette déesse priant les Titans de la mettre en état de donner la vie à un être plus puissant que Jupiter (vs. 334 sq.). Onomacrite rappela même les Titans de leur prison souterraine , pour maltraiter Bacchus (ap. Paus. VIII. 37. 2.).
(»«) Paus. 1. 18. 7.
('^) Paus. VI. 20. 1. Je ne croispas qu'on exige que j'examine si ce culte fut institué du temps d'Iphitus ou si l'honneur en est dû àEinus. Theophyi. ad Autolyc. p. 139. J?- (adealc. Just. Mart.).
(*°) Diod. Sic. T. I. p. 30.
les Gydopes et les Géants en Assyrie et dans le siède du roi Bélus(^'). Enfin, quant aux combats des Géants, il suffit de nous rappeler ce que nous avons dit de l'origine de ces fables , pour nous convaincre que Içs statues de géants que Diodore vit dans les temples des Égyptiens (^^), ne furent certainement pas les mêmes dont la révolte, contre les dieux n'est mentionnée en Grèce que par des auteurs trop réctents pour que nous osions en pla* cer Torigine dans l'époque qui nous occupe présentement.
Quant à Saturne lui-même , après ce que nDus avons remarqué , dans l'un des chapitres précédents^ à l'égard de l'absurdité de dériver la mythologie grecque des Indes et de la haute Asie , nous poun*ons écarter d'abord les opinions de ces savants qui comparent, le Ciel , Saturne et Jupiter avec Brahma, Sbiva et yist-noû(^^) , comme les rapports d'un dieu des Assyriens , appelé Saturne , qui auroit prédit le déluge à Xisuthre(^^). Je crois que nous pouvons en agir de même par rapport aux récits d'un Saturne égyptien {^^) , dont parle Diodore , et à l'opinion qui voit dans la pierre donnée par Rhéa à Saturne une imitation de la pierre sur laquelle le patriarche Jacob se reposa dans le désert ('^^).
{*') Euseb. Chron. I. 13. (éd. Maj. et Zohr.). Théophylactc place Bêlas dans les rangs des Titans , opposé à Jupiter, ad Autol. p. 138.' C. (ad cale. Just. Mart.).
{**) Diod. Sic. T. I. p. 31. Il y a môme des auteurs qui croient que les géants des Grecs ne sont autre chose que les fils d'Énac de l'écriture sainte et que Typhon est le même personnage qu*Og, roi de Basan. Yoss. Theol. Gent. 1 . 26.
(^') Comme Ta fait M. Gôrres, Mythengesch. der Asiat. Welt , T. II. p. 624.
(**) Euseb. Chron. I. 31. Suirant Théophylacte (v. note 4L) quelques-uns ont pris Bélus pour Saturne, cf. Euseb. Chron. 1. 13.
(^5) Diod. Sic. T. I. p. 109.
(^^) Cette opinion se fonde sur la ressemblance du mot Belh-d et de Baeiîdusy nom qu'on donna à la pierre de Rhéa. On nommoit en général Bétiles toutes les pierres rudes et informes qui furent
Il y a yne autre opinion qui ne me parott pat ^bMdufnent dénuée de Yraïscmblànce.
On sait que les Phéniciens , les Gananites et les Cartha^ gin'ois avoient la coutume bacbared'ofirir der enfants eu holocauste à quelques-unes de leurs divinités. Serbit-fl impossible que les rapports sur ce culte barbare , ayant été transmis en Grèce par des marchands et des navigateurs phéniciens , y aieht donné lieu aux contes ridicules d'un dieu qui dévoroit ses propres enfants ? Les auteuirs anciens nous assurent que lés malheureuses victimes étoient mises dans les bras de Tidole , sous lesquels le feu âvoit été allumé. Or c'est absolument Tattitude de Saturne sur les monuments anciens. D'ailleurs nous savons que les Cretois , qui étoient plus près de la source de >ee culte , Tayant mieux compris que les Grecs , qui étèient plus éloignés , l^avoient adopté et sacrifioi^it des enfants eomme le faisoient les peuples de l'Asie ('^'}.
Ce qu'on vient de lire ne doit cependant pas iaire supposer que je prétende affirmer que le Moloch de la Syrie «st le Saturne des Grecs ; car Moloch ne fut pas le seul auquel on offroit des sacrifices humains. On raconte la même chose du dieu Melkarth, qu'on prend ordinairement
les objets d^un culte assez approchant du fétichisme. Yoss. Théo!. Gent. VI. 39. (T. II. p. 149.) cf. Hoeck, Creta, p. 166 sq. J'admire qa* aucun de ces savants qui se donnent tant de peine pour dériyer la mythologie grecque de Torienl n'ait pris garde que Philoa ^sure que les Phéniciens donnoient à Saturne le nom d'Israël. Eujeb; Praep. Ëuang. T. I. p. 40.
{+7J Yoyez les auteurs cites par Hoeck, Creta, p. 165, 166 not. r. et les remarques- de Bottiger (Kanstmyth. p. 221 , 355 «q.) , snr les vestiges de ce cuite barbare sur les côtes de la mer méditerranée. Ce savant me paroît cependant aller un peu trop loin, lorsque les plus légères ressemblances lui semblent des preuves de ce culte. Il y rapporte p. e. Talus , le minotaure , Cacus , le tau» reau de Phalaris , et jusqu'à la Diane de la Tauride ! Hermann (Handb. der Mylhol. T. III. ^. 242 , 243.) croit aussi que le minotaure est le Moloch des Syriens , et que le tribut imposé par Hinos aux Athéniens étoit destiné à lui être sacrifié. '
pour THercule des Grecs (^*). D'eSlears JHoloch ou Miicam ëtoit aussi le nom de la planète appelée Mars par les peuples de rooddeni(^^), tandis que odle qui porte dies eeux-oi le nom de Saturne ne s*appeloit pas Holooh en Orient , mais dun. Au moins c'est ainsi que le pensent quelques savants ('^).
Cet exemple peut suffire pour nous convaincre combien il est diffibile de retrouver les dieux grecs parmi ceux des orientaux, quand même il seroit prouve qu'il fallut les y chercher. Car , tandis qu'il est déjà si incertain si Moloch est la même divinité que Saturne , quelques-uns nous assurent que Saturne est le Baal dés Phéniciens (le Bel des Assyriens) ., que -d'autres prétendent être Jupiter ou Mars(*«).
n suffit de remarquer id , une fois pour toutes , que tous ces noms Mohchy Bel, Baal , Adonai ne signifient autre chose que Roi ou Seigneur {^^) ; et , comme
(^"} Voyez les auteurs cités par Selden, de Bis Syris, p. 181—186. cf. Butimann, Mjthol. T. J. p. 41 not. B'après Selden Melech on Moloch signifie Roi , et Malcha Reine, Il croit que Melkarth est composé du même substantif et de ^r/Y« (ilfe//caritê -, ou , comme le prononçoient les Grecs , Melicratus)^ ce qui signifie fort ^ robuste , par conséquent le roi fort. Il donne la même origine au mot Arlaetie (fort , illuêtre) , dont parle Hérodote fX que Ton retrouve dans quelques noms propres des Perses , Arta^xerxey Arta-hane^ tandis que le mot Moloch ou Me^ lech forme la terminaison de plusieurs noms Cartl^ginois , ZTamilcar , Bo^milcary Hi-milco, On trouve la description du cul** te infâme de Moloch chezHyde, Relig. Y«tt. Pers. p, 134, 135. Les dieux de Sepharraïm , Adramelech et Anamelech sont les mêmes que Moloch , suivant Selden , ih. p. 328.
(-*5>) Hyde, Hist. relig. vett. Pers.p. 64.
(^^) Il est question de cette planète, Amos V. 26. Le célèbre théologien van der Palm pense que c'est Saturne. Selden (de Dis Syr. Synt. II. 14.) , qui rapporte les autres opinions à ce sujet , dit de ce passage : » In lo«o autem isto Amos prophetae obscuro me tam caecutire sentio , ut nihil omnino videam."
(«') Selden, de Dis Syr. p. 195.
(^^) Selon Selden-, à qui j*emprunte tout ce savoir, Baiil et Adonai n*étoit anciennement autre chose que le nom de Dieu mé-
€6 nom conTient à tous' les dieux , on a eu le champ librepCfUT en faire telle divinité grecque qu'on a jugé à propos. Pour moi je n'ose rien affirmer , et je m'en tiens à mes conjectures sur l'origine des fables qui couroient en Grèce au sujet de la voracité de Saturne. Nous avons déjà remarqué plus haut qu'il n'est pas moins vraisemblable que la fable de la mutilation du Ciel par Saturne soit une imitation des légendes égyptiennes à l'égard d'Osiris. Nous ▼errons bientôt que les Grecs n'en ont été instruits que par rintermède des Phénicien». Nous nous contentons de faire remarquer que ces fables tristes et dégoûtantes des malheurs d'Adonis etd'Atys, et même les cérémonies du culte de Gybèle^ dans rAsie-mineure , dérivent toutes de la même origine, des fablfes d'isis et d'Osiris ('^). Les Phéniciens ont transplanté ees^ fictions assez fidèlement dans leur mythologie ; les peuple» de l'Asie-mineure les ont rendues visibles ^ pour ainsi dire , par des cérémonies non moins ridicules que dégoûtantes ; les Grecs enfin , peuple humain et éloigné de ces cruautés absurdes , ont au contraire changé les cérémonies en fable» , et leurs poètes , s'^emparant de ces légendes et relevant ce qui pouvœt satisfÎEdro le goût épuré de leurs compatriotes et leur sentiment d'humanité , ont remplacé les vociférations efirénées des prêtres de la Phrygie par la voix' douce el plaintive de l'a*
me. Après la déprayation du tbéîsme primitif, ce nom a été donné d'abord au soleil et ensuite aux autres dieux qu'on adoroit dans rOrient, de sorte qu'on le trouve souvent avec les noms propres de chaque diTinité particulière, f, t, Badl^Peor ^ Badl^Zebub ^ Badl-Moloch etc. On retrouve encore ce nom dans les noms Assyriens, comme dans ceux àts Carthaginois , p* e. Bel^tsasar , fftu-' djru-ial , . Hanni-hal , Adker-bal, Ceci donne en même temps la raison pourquoi on a pu prendre le même dieu (Baàl) pour le modèle du Ciel, de Saturne, du Soleil, de Jupiter et de plusieurs autres dieux grecs.
(^3) Voilà aussi pourquoi toutes ces fables ont souvent été expliquées de la même manière , voyez p. e. ïtacrob. Saturn. I. 21. cf. yoss. Theol. Gcnt. II. 56.
rnonr, déplorant le sort funeatp de Vobjet de ses feux (^^^ Rhéa. L'hisloire de Saturne est celle de Kfaëa , son
épouse et sa soeur , Tune des filles du Ciel (^'). Homère en connoissoit les traditions , comme il fiaroit par ce qu'il dit du soin qu'elle prit pour mellre Juoon en sûreté chez^ l'Océan et Tétbys, di^rant la guerre entre Jupiter et Saturne. Mais nous ne voyons pas que cette déesse partageât l'exil de ,son époux. Bans l'un des hymnes homériques , qui est certainement d'une date très ancienne '^ cUe est cnyoyée par Jupiter pour introduire Gérés dans l'assemblée des immortels (^^).. Suivant ce poète elle étoit donc restée dans le ciel , quoiqu'elle y fut en quelque sorte soumise aux ordres de son fiU , le monarque de TOlympe. D'ail-* leurs cette époque ne nous offre que des renseignements peu nombreux touchant cette déesse. Nous aurons d'autant plus à dire sur. son origine , paroeque l'examen de cette question se rattache à, celui de l'origine de presque toute» les déesses grecques , ce qui nous mènera à des réflexion» qu'il est très difficile de ne pas présenter sous un seul point de vue. Nous allons donc prier nos lecteurs de nous accorder quelque attention pour cette digression peut-être un peu longue , mais nécessaire à notre sujet. Son origine. Les Assyriens adoroient une déité que le»
Recherches «ur _, ,^ ». ,,
la diYÎDité de. ^nteurs grecs appellent ^ymto. llestimpos- Tamour chez gjijjg ^jg g^ méprendre sur les fonctions de
les peuples de ^ i t» / i
l'Asie ei exa-- cette déesse, lorsqu'on lit dans Hérodote et men des opini- gtrabon les détails de son culte àBabylonef^ n.
ons concernant ^ ^ /
ladérirationde Elle est caractérisée suffisamment par ces
Rhéa et d'au- . i j»* • •< / j i»
très déesses auteurs comme la divmite de 1 amour.
grecques de Les Arabes appeloient cette déesse Alitta
ou plutôt A{ilaih{^^). Les Perses, d'ail-
(^^) On comprend sans doute que je yeux parler ici de la noa"^ mère dont les poètes grecs ont traité la fable d'Adonis..
(*«) Hes. Th. 135 sq. (*^) Hymn. Hom. IV. 441 s^,
{^'^) Herod.J. 199. Strab. p. 1081. C.
(^") Herod. I. 131. cf. Selden , de Dis Syr. p. 253 sq.
leurs adonnés au sabëisme , reçurent le culte ée cette divinitë des Assyriens , sous le règne d'Artaxerxè Mnëmon , et lui consacrèrent des temples et des auteb (dont ils nb faîsoient d'ailleurs aucun usage dans leur culte) , sous le nom de Mura {^ ^) ou à'jànaîtù , Anàhtd^ Nd* hid ^ comme Ta prouvé le savant Hyde(*®). Lfe culte d'Anaîtis chez les Mèdes et les Arméniens décrit par Strabon est absolument le même que celui de Mylitta à Babylone. Les Arméniens lui consacrèrent non seulement leurs esclaves des deux sexes , mais aussi leurs filles , qui étoient obligées de se prostituer en son honneur jusqu'à l'époque de leur mariage. Strabon donne ici 9 non sans raison , un passage d'Hérodote , qui avoit trouvé la même coutume chez les Lydiens ; et, quoique cet
C) Herod. 1. 1. Strab.p. 1064 C ef. Hyde, Hist relig. rett. Pers. p; 90, 91. cf. p. 3 fin. et Creuzer, Symb. T. I. p. 728-732. Je crois qa*an autre endroit de Strabon (p. 1066. '^.} semble indiquer que le cuite de Mitra a été confondu ou , si l'on vent , réuni par les Perses avec le culte du feu.
(^^) Hist. relig. vett. Pers. p. 90 — 94. Ce savant rend ce nom (p. 92.) "pAT puniceû^ tnammiê praedita puella , td est rotundis et protuhemntihus mammi». Les Grecs Tappeloient Netiiê^ les Syriens Nani ou Nanaï, Elle est appelée Nanea , IL Macab. L 13. , quoique M. van der Palm semble la distinguer d*Anaîtis , de Mitra etc. Strabon auroit il pensé à cette Nanea, lorsqu*il parle d'un temple à^Anêa près d* Arbelles ? Les savants interprètes de ce géographe (ad p. 1072. B.) ne paroissent pas en douter. Bochart (Phaleg , III. 14. p. 196.) regarde VAnea de Strabon et VEna de Poljbe (Alvfi , X. 27 fin.) comme le même personnagie qn'Anaïtis. Hjde a encore d'autres noms ou épithètes de la même déesse , ^apardï y Biducht ou Biduéht''Bergh ^ Zukra ou Zohrat, avec l'article Al Zuhra , ou Azzuhra , qu'il croit être le même que Azara^ déesse que Strabon appelle Diane ; enfin Zaretes^ nom rendu par Diane chez Hésychius. Car il est prouvé suffisamment par cet auteur que la déesse persienne que les Grecs appeloient Diane ou Minerve n'est autre chose que Mylitta ou Anaïtis (p. 98.). Ces peuples n'ont jamais connu une Diane ou Minerve , telles qu'elles ont été caractérisées par les Grecs. Il paroît que M. Anqnetil-Duperron est d'ayis que le nom Moêchieri qu'on trouve dans le Zerdust-namak est encore la même déesse de l'amour. Yie de Zoroas* tre, T. ï.p. 15.
auteur m due pa9 e^ressëment qu'elle eut quelque rapport avec la religion , cependant il n'y a rien qui empèohe de le croire (*'').
Il me parolt dëmontrë , par les recherches des savant» orientalistes qui se sont occupes de ce sujet, que la Mylitta des Assyriens , qui fut TAlilath des Arabes , la Mitra ou Anaîtis des Perses et qui porta encore les noms de Nani , Nanea ou Anea , est la même déesse que les Phéniciens appeloient Astaroth (Astarté en grec). Pour ne pas répéter tous les arguments qu'ils ont aDégués-à l'appui de cette assertion , il suffit de faire remarquer la ressemblance entre le culte de la déesse dont Josia détruisit les tabernacles , déesse qui fut bien certainement rAstaroth des Phéniciens, et celui de la déesse de Babylone (^^)* La déesse dont Salomon embrassa le culte dans sa Tjeillesse est bien évidemment la même Astarotb ou Astarté (^^). Mais je renvoie mes lecteurs aux écrivains qui ont approfondi cette matière (^^)*
Les mêmes savants ont prouvé que cette Astarté est
(<^M Strab. p. 805. Herod. I. 93. Strai)on loue la fibéraTité des jeunes filles arméniennes envers leurs amants. Les Ljdiennes sont loin de mériter les mêmes éloges. Elles yendoient même leurs faveurs à un prix très élevé. Hérodote en fournit une preuve assez frappante. Selden (de Dis Syr. p. 285.) croit que le culte de cette déesse 8*est maintenu chez les Sarasins , sous le nom de Cabar ou Ciihar^ et, s*il en faut croire Philostrate (vit. ApoU. III. 1.), il seroit pénétré jusques dans Tlnde. cf. Hejne de Babyl. inst. relig. Comm. Soc. reg. Gôtt. T. XYI. surtout p. 38. et les passages de Justin et de Yalère-Mazime , cités par cet auteur..
(^») II Reg. XXIII. 7. Selden , de Dis Syr. p. 234 sq.
(<^») I Reg. XI. 5.
(^^) Selden, de Dis Syr. Synt. II. c. 2. On peut ajouter aux témoignages qu'il a cités Artemid. Oneirocr. I. 9. , qui assure que les poissons étoient aussi consacrés à Astaroth. L'opinion du prêtre phénicien rapportée dans T ouvrage de Dea Syria , attribué à Lucien , que le temple d' Astarté seroit celui d'Europe n*est autre chose qu'une interprétation euhémérique qui ne me paroit valoir aucune réfutation. Lucian. de Dea Syr. 4, (T. III. p. 453. éd. Hemst.).
encore la même déesse cpie les Syriens appeloient Addirdag , nom corrompu de diverses manières , Aiergatù , Adergatis , Adargidis , Derceto , Dercé , et qui , étant d'un sete équivoque {aqaivà^fiXvç) , n'est encore autre chose que la divinité d'Asdod qui portoit le nom. de Dagan , et dont la forme , humaine jusqu'à la ceinture , se terminoit en queue de poisson , animal qui lui étoit oonsapré aussi bien que la colombe (^^).
(^ ') On iroUYe les preuves de tout ceci chez Selden , de Dis Sjr. Synt. II. c. 3, 4 in. c. 2. p. 239— 243. D'après cet auteur ^rfdirdag signifie piscîs magnificuSé Ouzelius, dans ses notes sur Minucius Félix (p. 273 — 276.) , traite aussi en détûlle culte des poissons , la forme singulière d'Addirdagou Derceto et son identité avec Dagon. Selden , qui croit que cette déesse portoit encore les noms de Delephat et de Salamho , est d'ayis que les poissons lui . furent consacrés , à cause de la grande fécondité de ces animaux (p.284sq.). Creuzer paroit croire qu'Atergaiis et Astarté sont deux personnages différents , quoiqu'il avoue qu' Astarté et Derceto ne sont que deux noms d'une seule et même déesse (Hist. Gr. anUq. fir. p. 183.). Il me semble qu'il est impossible d'admettre l'identité de ces deux dernières, sans avouer en même temps celle des premières, car il n'est pas douteux que Derceto et Atergatis ne soient pas seulement la même déesse , mais aussi le même nom. Salmasius (Exerc. Plin. p. 574, cité par Creuzer) distingue Derceto et Astarté, et Yossius , qui fait la même chose , reconnoit cependant l'identité de Derceto et d' Atergatis (Tbeol. Gent. T. I. p. 89.). Les Grecs arrangeoient ces fables syriennes à leur façon. Yoyez p. e. l'histoire d' Atergatis , rapportée par Xanthus de Lydie , ap. Athen. YlII. 37. cf. Creuz. Hist. Gr. antiq. fr. p. 183. Ici Atergatis est une princesse qui fut noyée avec son fils Ichthys (le poisson) dans le lac d' Asoalon par Mopsus , roi de Lydie. Yoyez encore la fable d' Atergatis ou Derceto , aimée de Caystrus , fils de l'amazone Penthésilée . (ap. Schol. 11. B. 461.) , celle rapportée par Ctésias, qui raconte que Derceto fut sauvée par un poisson , après qu'elle se fut jetée elle même dans ce lac (ap. Ëratosth. Gatast. 38.). Le scholiaste d'Arate (ad vs. 239.) fait même mention d'une Dercé , fille de Yen us. Diodore (T. I. p. 116.][, enfin, raconte que Sémiramis, fille de Derceto, fut élevée par des colombes et que Derceto ellemême fut changée en poisson. Mais la finesse de l'inventeur de cette fiction est assez évidente , lorsqu'on voit qu'il fait deux personnages différents de Derceto et de Yénus, cf. Tzetz. Chil. IX. 502 ^. Je ne parle pas maintenant des explications de ces fables qu'on trouve, p. e., chez Cornutus, K. D. p. 147 in. (Opusc*
Origlm de V«- Or cette Addirdag on Dero^- ftit adorée
à Ascaloii(^^) , et ce fut d'Ascalon qae le culte de Vénus Uranie passa dans Tile de Chypre , d'après le témoignage des habitants de cette ile (^'). Les Phénieiens bâtirent un temple en l'honneur de cette déesse dans File de Gythère. Selon Pausanias , JBgée transporta son culte à Athènes , quoique d'autres font honneur de cette institution A un roi beaucoup plus ancien appelé Porphyrion , qui régna encore avant Actée (^•).
Et , pour qu'il ne reste aucun doute que cette déesse , transportée en Grèce par les Syriens ou les Phéniciens , soit la même déesse de l'amour dont nous avons parlé jusqu'ici , on n'a qu'à se rappder le motif qui , suivant la tradition rapportée par Pausanias , engagea ^gée à lui consacrer un temple à Athènes , par la raison que ce
Myth. éd. Gai.). Il suffit deyoir, par tes exemples que nous venons de eiter, quel fut le sort des fables étrangères, lorsque les Grecs s* en emparèrent.
(«^) Diod. Sic. T. I. p. 1 16. Luc. de Dea Syr. 14, 45 (T. III. p. 459, 460, 483.) ; cf. Selden, de Dis Syr. p. 280.
(^^) Il ne nous importe aucunement de décider si la ville de Paphos , dont il est ici question , exîstoit déjà alors ; car on^sait que Tîle entière portoit anciennement ce nom. Voyez Meurs. Cypr. p. 8. Voyez le même, p. 43 , au sujet du temps de la fondation de la ville de Paphos. Pausanias parle d*un endroit de cette île , appelé Golgi, où Vénus auroit été adorée avant la fondation de Paphos. Vlil. 5. 2.
(^^) Herod. I. 105. Pans. I. 14. 6. Lorsque Pausanias dit, dans un autre endroit (III. 23. 1 .) , que le temple de Cythère est le plus ancien de tous les temples grecs de Vénus , il ne parle sans doute ainsi qu'à l'exception du temple de Chypre ; car, dans l'endroit précité , il assure que ce dernier temple fut le plus ancien , ce qui est aussi bien plus vraisemblable et se confirme par le témoignage d'Hérodote, qui donne le premier rang au temple d'Ascalon, le second à celui de Chypre , le dernier enfin au sanctuaire de Cythère. La fiction d'Hésiode , qui fait arriver Vénus de Cythère en Chypre (Th. 192 s({. cf. Diod. Sic. T. I. p. 394) , ne paroît pas devoir nous arrêter ici , aussi peu que les mensonges des Cretois , qui prétendoient que non seulement la Vénus d'Éryx et de Paphos, mais la déesse des Syriens même étoit d'oriffine Cretoise. Diod. T. I- p- 393.
prince attribuoit la stérilité de son épouse à la colère de cette déesse. Encore , Hérodote assure que la même di- Tinité punit les Scythes , qui du temps de Psammétique firent une invasion en Asie et pillèrent son temple , par une maladie qu'il appelle une maladie de femme , particularité qui ne semble laisser aucun doute sur la nature et les fonctions de cette déesse (^^).
On me dira peut-être que, tout en avouant qu'il soit possible que le culte de Vénus Uranie ait été transplanté do Syrie et de Phénicie en Grëce , on n'est pas forcé de rejeter l'existence du culte d'une déesse indigène à qui Ton attribuoit les mêmes fonctions , avant que la déesse d'Ascalon fût connue en Grèce (^°). Nous répondons que , tout en admettant la possibilité de l'existence d'un semblable culte , nous n'en trouvons aucune trace , et que ^ comme tout ce que nous savons de la Vénus qu'adoroient les Grecs indique son origine phénicienne , il est évident que , s'il» ont eu une déesse indigène , avant quils aient connu celle de la Phénicie , cette divinité indigène , a été cntièremeni oubliée , ou qu'elle s'est si bien amalgamée avec sa compagne que celle-ci l'a totalement obscurcie , ou , pour ainsi, dire , absorbée. Nous n'avons qu'à ouvrir Homère ou Hésiode, pour nous« convaincre que la déesse de Tamour est constamment dés^née par l¥pithète de chyprîenne r
(^^) On trouve les différentes opinions sur cette maladie chez M* Larcher, Hérodote, T. I. not. 266. Hérodien (V. 6. 10.) appelle Vénus Uranie Astroarchey corruption évidente d'^#/ar/é.
C^) Voyez Voss. Mythol. Br. T. H. br. 36. Je pensois ainsi moi-même lorsque j'écrivis mes remarques sur les découverte» de Champollion (Icts over Champ, p. 108 fin. 109 in,). Je vois maintenant que je me suis trompé/ M. Clavier distingue la Ténus Uranie de celle des Grecs , et il croit qu« le culte de celle-ci avoit été institué par Orphée pour contenir fa licence des pompes célébrées en rhonneur de la première (Hist. des prem. temps de la Grèce , T. I. p. 93—95.). Mais je dois avouer que je ne vois goutte dans le désordre que met cet auteur dans les rangs des divinités grecques, en les confondant indistinctement les unes avec les autres.
exemple qui a été sum par tous les poSles grecs et ro* mains. La Vénus d'Éryx , dont le temple fut bâti par ua Grec y a toujours été l'objet de la vénération la plus assidue des Carthaginois , ce qui prouye qu'ils la regardoient comme la même déesse que celle qu'ils adoroient à Carthage. Or les Carthaginois étant Phéniciens d'ori* gine y il est plus que probable que la déesse de l'amour de ces peuples n'étoit autre chose qu'Astarté(''). Et, quoiqu'il ne soit point nécessaire de croire que la fable qui fait naître Vénus du fond des mers soit dérivée de l'opinion des Syriens, qui lui consacroicnt les poissons (^^) , il parott néanmoins assez naturel de croire que les colombes n'auront été consacrées à Vénus , en Grèce, que parcequ'elles l'étoient auparavant en Phénicie(^^). n me parolt même assez vraisemblable que la Vénus armée qu'on trouvoit en plusieurs endroits de la Grèce doit son origine à l'opinion des peuples de l'Asie qui atlribuoit à cette déesse un sexe équivoque (o^ff^tro^^- ^vç) , opinion qui explique la coutume de ces peuples de faire assister à son culte des hommes en habits de femmes et des femmes en habits dliommcs (J^).
Je sais qu'on a souvent expliqué le nom de Vénus liranie comme une indication de l'amour pur et éloigné de toute sensualité. Je sais que Pausanias expliqua ainsi le nom de la statue de bois érigée à Thèbes, par ordre d'Harmonie , et qu'il ajoute que la Vénus Pandémos
(^') Diod. Sic. T. I. p. 326. Hérodien assure que Didon transporta le culte de Ténus Uranie de Sidon à Carthage. Y. 6. 9.
(^^) Cf. Selden , de Dis Syr. p. 284. Je ne le crois pas , pareeqne cette fiction n*est pas la plus ancienne. Chez Homère Yénus est la fille de Jupiter et de Dione.
(7») Cf. Selden, de Dis Syr. p. 274.
(^^) SuiTant Philochore on obsenroit la même coutume en Chypre. Voyez le fragment de cet auteur chez Macrobe (Saturn. III. 8. in. cf. Selden, de Dis Syr. p. 280 sa.) , qui parle même d'une statue de Vénus barbue dans cette ue. Voyez la conjecture de Larcher sur ce passage , in Philoch. fr. éd. Lenz , p. 19.
consacrée par la même princesse signifie Famour vulgaire et sensuel (^^), signification qu'y attacha aussi Solon , lorsqu'il fit bâtir un temple en l'honneur de la même ^déesse à Athènes (^^). Mais nous n'avons qu'à jeter les yeux sur le culte de Mylitta à Babylone , d'Astartë en Phénicie et de Vénus Uranie à Paphos ; pour nous convaincre que l'ëpithète d'Uranie , que Ton donnoit à cette déesse en considération de son origine asiatique , ne désigne rien moins qu'un amour platonique. D^ailleura nous verrons bientôt que cet épithète avoit une origine bien différente de l'explication qu'en ont donnée quelques philosophes grecs. Encore , Vénus Pandémos signifioit aussi peu la déesse de l'amour sensuel, par excellence, que Vénus Uranie celle de l'amour pur et spirituel. C'est Pausanias lui-même qui nous en fournit la preuve. Selon lui Thésée donna cet épithète à Vénus en commémoration de la réunion du peuple entier ^soua un seul et même gouvernement (^^).
Mais , quoiqu'il me semble prouvé que la Vénus des Grecs «oit d'origine asiatique , je ne prétends pas nier qu^elle est devenue une déesse absoliunent différente sous la main des peuples qui adoptèrent son culte. En effet , l'aimable fille de Dione , rayonnante de jeunesse et de beauté, aux yeux bradants de volupté , au • sein palpitant d'amour et ornée de sa ceinture magique , ne pouvoit naitre que dans la Grèce , et elle ne surpasse pas moins son modèle de Syrie , que les chefs-d'oeuvre de Scopas et de Praxitèle ne surpassent les figures hideuses qu'on adoroit à Asdod et à Ascalon.
Après les réflexions qu'on vient de lire , je ne crois pas qu'il soit nécessaire de prouver que la Vénus des Grecs
(^') Paus. IX. 16. 2.
(^<^) Nieander ap. Athen. XIII. 25.
C^) Paos. I. 22. 3. cf. fragm. ApoUod. T. IV. p. 1056. éd. Heyn.
est aussi peu la déesse Artimpasa des Scythes (^®), que la F'énus d'or que Ghampoliion prétend avoir trouvée en Egypte (^^). Nous la dtercherons bien moins encore dans le déluge , 4CQminé le fait M. Ritter (^^)i Origine de* fa- L'Egypte cependant nous oflFre un autre
blés d'Adonb. . ^ .
point de vue que nous ne pouvons nous empêcher ici d'examiner. Les fêtes lugubres qu'on célébroît à Byblis en Thonneur d'Adonis , suivies d'expressions de joie immodérée , à l'occasion de sa résurrection , avoient une si grande ressemblance av^c les fêtes qu'on oélébr<^ en Egypte en l'honneur d'Osiris que les ByUiens alloient même jusqu'à assurer que leurs fêtes fur^ii instituées en mémoire d'Osiris , aussi bien que celles des Égyptiens. Cette ressemblance et la tradition de la tête flottante qui abordoit chaque année de l'Egypte en Pbénicie (®') prouvent assez bien qu'au moins du temps de l'auteur dont nous tenons ces rapports les Phéniciens crdyoient que leur Adonis devoit son origine à l'Osiris de l'Egypte , et que ses fêtes furent arrangées d'après le modèle de celles que les Egyptiens câébr(Sient pour leur divinité (**). , U est vrai que ces particularités ne sont mentionnées que par un auteur trop moderne pour que spn témoignage seul puisse entraîner notre suffrage , mais , suivant Apollodore, Hésiode a déjà fait mention d'Adonis, et Panyasis, dans un de ses poèmes , rapporte la naissance d'Adonis ,
(y«y Herod. IV. 59. {^9) Panth. Égypt. Litr. XII. pi. 18. A.
(^^) Vorhalle, p. 433. La preaVe est la fable de Deuealion, fondateur présamé du temple de la déesse d'Hiérapolis, qu*oii trouve chez Lucien.
(«') Luc. de Dea Syr. 6, 7 (T. IIL p. 454, 455.). Ce qui est appelé ici une tête est ailleurs une boite de papyrus, daas laquelle les Alexandrins transmettoient une lettre aux Bybliens, pour, les avertir qu* Adonis perdu avoit été retrouvé. "Voyez Selden , de Bis Syr. p. 333 , 334. Sur la conforinité du temps où Ton célébroit «es fêtes, voyez p. 335.
(^^) Cette ressemblance a été remarquée et indiquée par plusieurs savants, \A% que Jablonski, Selden, Creuzer, Hu{[, Sylvestre de Sacy.
l'inimitië de^ Vénus et de Proserpine , à son sojet , et sa mort occasionnée par la morsure d'un sanglier (^^). Or c'étoit cette mort qu'on célébroit dans les fêtes funèbres , et d'ailleurs le nom même d'Adonis (Adonai , Seigneur) indique assez clairement l'origine du personnage aussi bien que celle des fables qu'on racontoit à son sujet. Je ne crois donc pas que nous soyons très éloignés de la vé* rite 9 en admettant que les fables et les fêtes d'Adonis sont upe imitation de celles d'Osiris , et que les Phéniciens les ont transportées de l'Egypte en Grèce. Il est au moins très probable que les Chyprieas aient reçu les Adonia des Phéniciens (^^) ; et Tçu sait que les Athéniens les célébrèrent aussi dans la suite (^^).
Après cette excursion sur Adonis , nous retournons à la déesse de Tamour des peuples, de TAsie.
Cette déesse occupoit le premier rang panni celles qu'adoroient les Orientaux. Dans l'écriture sainte Baal et Astaroth sont tes deux principales divinités des peuples payons, voisins de la Judée (^^). Baal et Molis , qui assurément n'est autre chose que Mylitta , sont invoqués ensemble par l'Assyrien Nanybrus , chez Nicolas de Damas (^^)* Baal fut le dieu suprême des Phéniciens , Astarté , sous le nom de Badltis (la Reine) , leur, première déesse. Baal fut le maitre , le seigneur du ciel (Baàl-Scha-
(8») ApoUod. m. 14. 3, 4. cf. Anton. Lib. 36. Hygin. fab. 58. et les auteurs cités par Heyne, ad ApoUod. T. III. p. 827 , 828. Sur Adonis et les variantes de sa faÛe voyez Ptolem. Heph. f. p. 306 fin. (Hist. poèt. scr. antiq.) cf. p. 319, 328, 336, 337. Tzetz. ad Lyc. 831. Schol. Hom. II. E. 385.
(8^) Steph. Byzanth. in v. '^^^cc^sç. Il porte ici le nom à^Ado'-
(•*) P. e. Paus. II. 20. 5. M. Sylvestre de Sacy croit que le TbÀmmuz étoit une divinité étrangère dont les Phéniciens avoient adopté le culte, mais que, dans leur langue , ils Tappeloient Adonai, titre qu'on donnoit aussi aux autres dieux. Voyez S. Croix , Myst. du Pagan. T. II. p. 101. not. 3.
(8^) Jud. II. 13.
(87) Nicol. Dam. fragm. éd. Orell. p. 20 fin.
nuâm), Astartë la reine du del (Baaletli4(chaiiiuiii)(*'). Or y comme cette qualité de Baal donna lien aux Grecs de le regarder comme le prototype du dieu auquel ils assignoient le premier rang , et qu'on le nomma par conséquent tour-à*tour le Ciel , Saturne et Jupiter , le même motif les engagea à croire que la première déesse des Orientaux , TAstarté des Phéniciens , étoit le modMe de la compagne de chacun des trois monarques de l'univers , qui , suivant leurs ùMes , régnèrent successivement l'un après l'autre. D n'est donc pas étonnant que , tandis que quelques-uns nous assurent que Baâltis ou Astarté étoit la Terre , d'autres veuillent qu'elle soit Rhéa , tandis que d'autres encore prétendent qu'elle n'est autre chose que Junon (««>).
RépoDie à la Nous verrons bientôt qu'il est impossible
SuestioD si U i ■« / . . ?
éeste de l'A- V^^ 1^ deesse asiatique dont nous nous oo-
•ieapudoDiierciipoQs ici soît la Terre. Il est d'ailleurs
ueu au culte de * .
la Terre, chez certam que cette opinion se fonde principales Grecs. lement sur une interprétation allégorique des attributs qu'on donna à cette déesse, dans les monarchies grecques, des Seleucides et des Ptolémées ('^). On conçoit aisément qu'il n'a pas dû paroitre très difficile de changer la déesse qui préside à l'union des deux sexes et à la conservation de l'espèce en celle qu'on regardoit anciennement conime la source de la vie et de la fécondité tant des hommes que des animaux et des plantes. Nous renvoyons d'ailleurs à ce que nous avons dit sur l'origine du culte des parties de l'univers.
C) Je tiens la plus grande partie de ce qae j*avance ici de Selden, de Dis Syr. p. 245—249.
("^) Hesychius, p. e. , traduit le mot Belthes^ qui est bien certainement le même que Baaltis , par Junon , aussi bien que par
(^°) D'après Lucien et Slacrobe. Yossius (Theol. Gent. IL 55.) , non content de prendre cette déesse pour la Terre , y voit encore l'Eau et l'Air (ib. 76.).
Oa à celui de C'est une autre question de savoir si la
Rhéa
déesse de l'Asie a pu donner lieu au culte de Rhëa ; et c'est ainsi que nous retournons au point d'où xious sommes partis d'abord.
Les habitants de FAsie-niineure adoroient une déesse qu'ils appeloient la mère des dieux et , d'après les lieux consacrés à son culte , Cybèle , la mère Dindymène , Sipylène , la déesse de la Phrygîe , de Pessinùs , du mont Ida; et les auteurs grecs nous assurent presque d'un commun ïiccord que c'étoit la même déesse que la Rhéa de l'Europe (s>^).
Nous ne noms arrêterons pas pour réfuter les prétentions des Cretois , des Arcadiens et des Béotiens , qui tous assuroient que Rhéa avoit yu le jour dans leurs provinces. Nous examinerons «ncore moins où Arnobe a pu puiser le conte qu'il rapporte , que la mère des dieux soit née des pierres jetées par Deucalion et Pyrrha (^*). Nous n'entrerons dans aucun détail sur la tradition qui attribue aux Amazones l'institution du culte de celte déesse , dans Vile de Samothrace C^*) , nî «w 1© rapport de Néanthe de Cyzique , qui prétend que les Argonautes avoîent bâti un temple pour Rhéa dans sa ville natale (^^)9 ni enfin sur lo conte des Magnésiens , qui assuroient que le temple le plus ancien de cette déesse étoit celui qui avoit été bâti , selon leurs traditions , à Sipylus , par le fils de Tantale (^*). La déesse de Hiérapdis , bien qu'ello
(^») Slrab. p. 718. C. 719 in. cL p, 852. ^. et les auteurs cités par Yossius, Theol. Cent II. 52.
(«^») Arnob. c. Cent V. 8.
(^a) Diod. Sic. T. I. p. 223 fia. 224 in.
(^*) Ap. Strab. p. 76. B. et p. 862. ^. Selon Apollonins de Rhodes (Argon. I. 1134 sq.) Rhéa étoit déjà adorée sur le mont Dindymus, avant FarriTée des Argonautes , mais ils furent les premiers qui instituèrent des danses en son honneur , imitées ensuite par les Phrygiens.
(^«) Paus. (IL 22. 4. cf. V. 13. 4. et la note sur le nom P/«lène qu'on lui donna. D-après la Chronique de Paros on aToit
oonvienne sous plusieurs rapports avec Rhëa , dont eDe a plusieurs aliributs , appartieni entièremeut au siècle des Sëleuddes (^^) , et la Rhëa de Babylone , dont parle Diodore , si elle n'est pas aussi récente , est certainement une imitation de celte de la Phrygie ou de la Grèce (^^). Mais. nous nous contenterons de deux observations qui ^ ce me semble , suffisent pour déterminer notre opinion sur l'origine de 'Gybèle. La première est que les fables qui se rapportent à cette déesse (^^) ont une grande ressemblance avec celles qui étoient en Togue à l'égard de la Vénus de l'Asie et d'Adonis , dont nous venons de reconnoitre l'origine égyptienne. Le thème de tous ces contes d'Osiris et d'Isis , d* Adonis et de Vénus , d*Atys et de Gybèle est absolument le même. C'est toujours un dieu et une déesse, amoureux l'un de l'autre^ le dieU est vaincu ou tué par quelque divinité ennemie, la ^déesse déplore sa mort ou s'expo&e aux plus grands dangers , pour le yenger, et parvient enfin à le ressusciter (^^). On peut
déjà bâti un temple pour Cybèle ea Phrygie, 1242 ans ayant la eompoûtioB de cette Chronique, c*est à dîre 1500 ans ayant J. C. Yoyez Bôttiger, Kunstmyth. p. 292. not. 1.
(^<^) Luc.deDeaSyr. 15. (T. n.p.461 , 462. cf. 32. p. 478.). La mutilation des prêtres a ici aussi une cause très différente de celle qui donna lieu à cette coutume barbare parmi les prêtres de Cybèle. C'est rhistoire dégfoiitante de Combabus à qui on la rapporte, (ib. 19— 27. p. 466— 473.) <
(^0 Diod. Sic. T. I. p. 123. On peut faire la même réflexion sur le rapport de Macrobe (Saturn. I. 23 un. p. 336.) , qui assure que la statue d'Atergatis ctoit aussi accompagnée de lions.
{^^) On trouye ces fables racontées en détail par Arnobe (c. Gent. V. 5 — ^7.) , d*après Timothée, et par Pausanias (VII. 17. 5.), d'après Hermésianax. cf. Diod. Sic. T. I. p. 226, 227.
(^^) M. Hamaker, l'un des plus savants orientalistes de notre pays , a trouvé sur des monuments carthaginois les noms de Tholad et de Tholaih , qu'il croit être des épithètes de Baal et de Baaltis ou Astaroth. Il fait remarquer, à cette occasion , la conformité entre ce Tholad et Osiris , Thammuz , Adonis. Diatribe aliquot monum. Pun. nuper in Africa repertorum interpretationem exhibens. Hérodote nous apprend que les Arabes adoroient le même dieu , sous le nom d*Orotal, et, comme nous l'avons remarqué plus haut , la même déesse , sous le nom d'Alilath. III. 8.
faire la même observation à l'égard du culte des deux déesses. La déesse de la haute-Asie fot d'un sexe équivoque. Ses prêtres portoient des babils de femmes , Iqs femmes , qui officioient dans son temple ou qui lui of*^ froient des sacrifices , des habits d'hommes. Or , les prêtres de Gybèle, nou contents de changer d'habits , se rendoient entièrement semblables aux femmes par une mutilation des plus humiliantes et des plus doukrarettfles(^<»^).
La çeconde observation que nOus croyons devoir faire îd ne tend qu'à rappeler à mes lecteurs l'endroit de Slrabon , où cet auteur assure que les cérémonies en usage dans le culte de là mère des dietix sont les mêmes que celles instituées en Thrace en l'honneur des déesses Cotys et Bendide('^'). Or, comme nous avons déjà vu que ces cérémonies ont passé de Thrace en Phrygie , et qu'elles n'ont pas été transmises aux Thraces par les Phrygiens , il faut st^poser que Strabon parle ici d'autres cérémonies que de la mutilation des prêtres , ce qui se confirme par ce qu'il ajoute , savoir que ces rtêroes cérémonies étoient encore conformes avec les rites du culte de Bacehus à Athènes , où il n'a jamais été question de mutilations. Aussi est-il assez évident qu'il parle de la musique et du chant.
En rapprochant donc ces deux observations^ j'en conclus
(**»®) Yoyez les auteurs cités par Selden , de DîsSyr.p.280-284, Yoilà aussi pourquoi le Seigneur défendit aux Israélites d*habiller les hommes en femmes et de donner des armes aux femmes. Bottigcr (Kunstmyth. p. 285, 286) fait observer que la couronne de Cybèle n'est autre chose qu'un turban , et par conséquent d'origine asiatique. La déesse de Pessinùs porte aussi quelquefois le nom ^ AngiâMh , ^nom affecté également à la déesse de T Asie-supérieure. Strab. p. 851 fin. 852 in. Cornutus (N. D. p. 146. Opusc. myth. éd. Gai.) croit o^AtergatU et Cyhele sont àts noms différents d'une seule et même divinité. Selden (de Dis Syr. p. 255 sq,) ne paroît pas douter que la mère des dieux ne soit la déesse des peuples de l'Asie. ('<*') Strab. p. 721 B. , 722.
qu*il est très vraisemblable que la Cybèle des Phrygiens soit raie imitation de la déesse de la haute-Asie, mais qu'on ait introduit dans son culte des oérëmonies et des rites empruntes aux nations européennes au-delà de l'Hellespont.
Quant k Rhéa , je n'ai pu me persuader qu'elle soit absolument la même déesse que Cybèle. Il me semble que la différence qu'il y a , soit entre l'histoire soit entre le culte de ces deux déesses nous empêche d'embrasser cette opinion ('^^). Aussi voit-on que les Grecs les distinguoient soigneusement. A Dyme et à Patres il y avoit un temple de Cybèle et d'Atys et un autre de Rhéa (" *). Cependant la .probabilité que les fables de la mutilation du ciel aient été empruntées , soit aux cérémonies usitées dans le culte de la déesse de la Phrygie , soit aux traditions d'Osiris , dont ces cérémonies ,me semblent dériver également , et que les traditions à l'égard de la cruauté de Saturne envers ses enfants doivent leur origine aux sacrifices inhumains des Phéniciens en l'honneur de Moloch ou de quelque autre divinité , me semble nous donner le droit de croire que la Rhéa des Grecs doit au moins son origine à la compagne du dieu qui peut avoir fourni l'idée du culte de son époux , d'>où il résulteroit que oette déesse , sans
(s^s) Je ne yenx pas aUëgaer ici ropinion de ceux des auteurs anciens qui ont pris Cybèle pour la Terre. Voyez , p. e. , Soph. Pbil. 391 sq. et Apdl. Rhed. I. 1141 sq. cf. Schol. ad h. L; car on a fait la même chose avec Rhéa , et d^aiUeurs cette opinion parolt aussi fausse à Pégard de Tune qu'à Tégard de Tautre de ces déesses. Dans le cas où Cybèle seroit une imitation de la déesse de la haute- Asie , comme nous croyons avoir prouvé , elle n'est certainement pas la Terre , parceque cette déesse ne Tétoit pas ; et , pour se persuader que Rhéa est un personnage entièrement différent de la Terre, on n'a qu'à ouvrir Homère ou Hésiode.
(i«>s) Faus. VII. 17. 5. ib. 20. 2. Téleste de Sélinonte rapporte que les compagnons de Pélops furent les premiers qui introduisirent en Grèce la musique dont on se servoit dans le culte de Cybèle. ap. Athen. XIV. 21.
être la même que Cybèle , fut néanmoins redevable de son existence à œtte divinité.
Cette opinion au moins me semble pins probable que oeUe qui fait dériver la Rbéa des Grecs de la Netphé des Égyptiens {^^ ^) , ne fut ce que par la plus grande facilité du commerce entre les Phéniciens et les Grecs qu'entra ceux-ci et les Égyptiens.
Le même motif qui nous a bit commencer cet examen sur Torigine de Rhéa par celui sur Torigine de Vénus nous engage à poursuivre cette matière et à donner , en même temps 9 notre opinion sur l'origine des autres déesses grecques que quelques auteurs ont représentées comme des imitations de celle de l'Asie.
Ou à celui de If qus avons dit que la même raison qui a
fait regarder cette déesse comme le froioijpe de la Terre et de Rhéa l'a aussi fait prendre pour le mo-* dëie de Junon. Mais , comme il ne me parolt pas probable qu'on se soit deux fois servi de la même déesse pour en faire une déesse grecque cpii avoit absolument les mêmes fonctions , celle de compagne du dieu suprême , je crois que Junon ne peut être dérivée de la déesse de l'Asie 9 par cela seul qu'il paroit assez probable que eelle-ci ait donné lieu au culte de Rhéa.
Mais d'ailleurs je crois que nous ne nous tromperons pas en prenant Junon pour une divinité d'origine pélasgique.
Il e^t vrai que nous ne pouvons pas alléguer en faveur de cette opinion les prétentions des Cretois ni celles des Arcadiens , dont les premiers veulent que Junon soit née, et les derniers qu'elle soit élevée dans leur pays ('^').
(*•*) Champollion, Panth. Égypt. Livr. XIII. pi. 36. cf. leU OTer Champ, p. 137 — 140. La Rhéa des Égyptiens est la mère d*Oftiris et d*lsi$, et non de Jupiter et de Junon (Ammon et Saté) » comme chez les Grecs.
C^») Paus. VIII. 22. 2.
Noos eonoetons aisëment qm les Argiens elles Stmiieiis, qui l'adoroient plus qu'aucune autre divinité, reTendîquoient oet honneur chacun pour soi avec une égale ani-' mosilé ('^^). Cependant ces traditions , surtout celles de» Argiens C®'), semblent au moins prouver que le culte de Junott fut l'un des plus anciens de la Grèce , et les soupçons qu*elles font naitre à Tégard de l'origine de cette déesse sont pleinement confirmés par le témoignage d*Hérodoto, qui place Junon parmi les divinités dont les noms n'ont pas été empruntés aux Égyptiens (' ^ *). Et , comme oet auteur ajoute qu*il croit que ces divinités sont d*origine pélasgique , comme le frère et Tépoux de Junon étoient de la même origine (' ® ^) , et , enfin, comme Déilys d'Halicamasse lui assigne celle origine en propres. termes C^)f
('**) Dans YArgoVide le» monfagnes et les lieux à 1* en tour da grand temple de Jnnon , près de Mycènes , portoient les noms des Njmphes qui auroient soigné son éducation. Paus. II. 17. 2. Les Sainiens,'au contraire, prétendoient que la déesse avoit reçu le jour dans leur île , et que son tempre y a?oit été bâti par les Lélèges et les Nymphes « tandis que les Argiens assuroient que son culte avoil été transporté d*Argos à Samos par les Argonautes. Paus. YII. 4. 4: Menodotus Sainius ap. Athen. XV. 12.
('^^) Surtout celle de la dispute de Junon et de Neptune, an su-" jet de la possession de TArgolide, décidée en faveur de la première par le fleuve Inachus, le père du premier roi de cette contrée. Paus, II. 15. b, L*histoire du culte de Junon commence avec rhistoira du pays. On disoit que la statue la plus ancienne de Junon, faite de bois du poiner sauvage, avoit été dédiée par Pirasos, fils d; Argus. Paus. II. 17. d. cf. Heync ad Apollod. p. 280.
('^^) ChampoUion cherche à défendre Topinion de Diodore (T* I. p. 17.) ft de Porphyre (Abstin. 11.55.), qui dérivent Junon d*ttae déesse égyptienne, contre Hérodote (II. 50.): n^s la seule preuve qu'en apporte M. ChampoUion est une inscription du siècle de Ptolémée £uergète II , dans laquelle le nom de Salé ou Saiis est traduit par Hère (Panth. Égypt. Li?r. VII. pi. 7. uâ. pi. 7. B. Livr. XIII. pi. 19, ^.), ce qui ne proute nen si non que du temps de Ptolémée Euergète II Ton regardoit Junon comme la même déesse que Saié.
(*°^) Nous le prouverons sous Tarticle de Jupiter.
(**°) Dion. Hal. p. 17. Vénus-Junon (Aphrodite -Hère), qu'on adoroit à Sparte (Paus. IIL 13. 6.), n*est autre chose que Vénus à laquelle on a donné les attributs de Junon , ou, comme Siebelis
je crois que nous avons le droit de regarder Junon oonme une divinité pélasgîque. Que si l'on me dit que les Pélasges ont emprunté leurs dieux à TAsie , je répondrai que je ne le crois pas , et qu'il est au moins aussi impossible de le prouver que l'origine asiatique des Péiasges eux-mêmes , puisque , comme nous Tavons vu , dans le commencement de cet ouvrage, nous ne pouvons jamais retracer leur origine plus haut que dans la Grèce même. Ou à celui de Les orientalistes nous apprennent que le
roi et la reine du ciel qu'on adoroit en Asie nMtoient d'abord autre chose que le soleil et la lune (* * ')♦. S'il en est ainsi, il est bien certain que celte reine ne peut pas être la Terre. £t quant au culte -de la Lune chez les Grecs , nous n'avons qu'à répondre par deux observations. La
Texplique très bien , la déesse de Tamour conjugal. CreUzer (Symb. T. IL p. 564.) en juge différemment, mais, comme ce tarant n'a pas remarqué que la Junon Hyperchirie, à la quelle on avoit consacré un temple, en mémoire de son inierventi on bienfaisante, lors d'une inondation causée par le débordement de TEurotas, dont Pausanias ])arle un moment auparavant, n'a aucun rapport avec la statue de bois de Vénus- Junon , tout ce- qui suit doit nécessairement manquer de fonAeinent: »Hier sehen wir so recht die alte Naturgottin , die ihre beiden Aerme ansbreitet, die in Flulhen der Wasser .sich kund giebt, die (N.B.) dem Monatsflusse der Frauen yorsteht , die die Ehe einseg^net; — sie ist an Wasserfluthen Babjlons geboren ; und dieselben Weiden , an denen Israëls verbannte Sànger ihre Harfen aufhangen, wolben sich der Gottin zum àltesten Tempeldach,^' — etc. etc. »Das ist," selon M. Creuzer, »der Geist der allegorischen Sprache religioser Vorzeit." — ^, Clavier (Hist. àe& prem. temps de la Grèce, T. L p. 34 — 36.) tache de prouver , par la transposition de quelques lettres, que la Terre, Rhéa, Junon, Cérès ne sont toutes qu'une seule et même déesse. Je ne crois pas qu'on exige que je réfute ces opinions. Je puis me contenter de répondre au premier de ces auteurs par l'endroit même de Pausanias qu'il cite , et à l'autre par Homère et par tous les poètes anciens.
(**') Voyez les endroits cités parSelden, de Dis Syr. p. 114, 115, 244 , 248 , 249 , 288 et p. 240 , où il parle de son sexe équi- Toqne. Il me semble cependant que ce savant auteur eût pu se passer de cette tête de taureau dont. parle le Fseudo-Sanchoniathon , p. 243 fin.
première c'est que la Yénus des Grecs , qui pardi deToir son existence à la déesse de l'Asie , n*a jamais été la lune; et l'autre que les Grecs adoroient cet astre long^ temps ayant d'adopter le oïdte de Yénus* Ou à celui d* Selon les mêmes auteurs Alilalh , TÀs-
tarte des Arabes , est le même personnage que la Lilith des Hébreux , déesse malfaisante qui tourmente les femmes en couche. Nous nous garde]:on8 bien de leur contester ce résultat de leurs recherches. Mais, comme ils nous assurent que cette Lilith est l'Ilithyîe des Grecs et la Lucine des Romains , nous prendrons la liberté d'être d'un avis différent (>''').
Nous ne parlons pas maintenant de la déesse romaine , quoiqu'il puisse paroltre bien plus facile de faire dériver la Junon-Ludne de la Junon des Grecs , la mère des Bilhjîes , la déesse tutélaire du beau sexe , et de se contenter de la dérivation du mot Luctna de lux , que d'en chercher l'origine en Arabie , quand même il seroit yrai , comme on le prétend , que Lilith eut la même signification^
Nous ne dirons pas davantage sur l'origine du mot grec Ilithyta. Nous nous contenterons d'observer que , s'il est vrai que Lilith fut une déesse maUeûsante , cela seul prouve qu'elle ne put pas avoir donné lieu au culte de Lucine, puisque Lucine étoit une déesse bienfEÛsante, dont le secours étoit réputé nécessaire pour effectuer l'aocouchement.
Il est vrai qu'Homère la désigne par un epithète qui indique les douleurs qui accompagnent cet important phénomène , et qu'il lui attribue même des flèches dont eKe frappe les femmes en couche : mais il n'est pas moins vrai que la manière dont il parle de cette déesse prouve qu'on regardoit son influence comme aussi nécessaire à la délivrance que les douleurs mêmes dont on crojoit qu'elle
(*") Sddcn, de Dis Syr. p. 249 sq. Creuzer, Symb. T. L p. 734 sf{. ^
ëtoit la cause. Comment , en effet , expliquer autranent ce que cet auteur nous apprend sur Junon , qui retint les Lucines (il en parle ici en pluriel) y lorsque le terme de la grossesse d'Alcmène approehoit, pour empêcher quHercule ne naquit ayant Eurysthëe (^ ' ^) ? Junon en agit de même à l'égard de Latone , dans le premier hymne homérique ; et Lucine , appelée par les autres déesses , absolu, ment comme une sage femme , et invitée par l'appât du gain , s'approche à peine de Latone que celle-ci éprouve les douleurs de l'enfantement et est délivrée bientôt après ('^^). Ce n'est donc pas sans raison que Pindare donne à Lucine l'épithète de bienveillante , et que , suivant lui , Apollon l'envoya avec les Parques à Coronis , pour la secourir dans ses couches C'). Voilà aussi la raison pourquoi on lui consacra des temples » par reconnoissance pour son influence salutaire C^} > et pourquoi on la représentoit couronnée de dictame, plante qu'on croyoit accélérer et faciliter le travail des femmes en cou-
("») Hom.ll. r.ll9.
cf. Apollod. II. 4. 5. (p. 103.). Il y ayoit aussi an temple de» Lucines (en pluriel) à Mégare. Paus. I. 44. 3. Il n*y a qu'Antoninus Liberalis (26.) chez lequel les Parques et Lucine empêchent la délivrance dÙlcméne, mais elles le font ici par une sorte d^enchantement que les femmes des Grecs modernes ne craignent pas moins que celles de leurs ancêtres , c'est à dire en pliant les doigts. C^) Hymn. Hom. I. 89 sq. Latone ayoit été tourmentée pendant neuf jours et neuf nuits par de £iusses douleurs:
êitx* ànl J^Xs Jtfiai/vt /loyoçouoç. ElXtl&v^a y â-i] Tort Tfjy Tonoq tlXe , //tfvoiifijatr ai Têxio&at» ("«) TtçaiJ^^fiT^q 'EXtv&w. 01. VL71.
(''^) P. e. pour la délivrance heureuse et presque miraculeuse d'Augé. Paus. VIII. 48. 5. cf. Nonn. III. 334. ElXd&v^aïf — nirtqov iXaççifsaav-roKiToVo, Dans uu autre endroit (XXV. 41.) il donne même le nom d'ElXêl&vka à la faucille de Persée, qui, en répandant le sang de Méduse, donna Tezistence au Pégase.
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€lie('^'). Eq un mol , 3 n'y a aucon des autctm anciens , sans en eioepiter les allëgoristes , qui ne prennent Lucine pour une divinité bienfaisante C ')•
Par conséquent , tout en permettant aux orientalistes de regarder la déesse de Tamour comnie un esprit malin et d'attribuer aux peuples de TAsie l'opinion que la lune , dont plusieurs nations croyoient l'influence salutaire pour la menstruation et pour l'accouchement même , chez la femme , est tellement acharnée contre elle qu'elle aiguise les douleurs de l'enfantement et qu'elle rend encore plus pénible le travail nécessaire à la délivrance , tout en leur passant cela , nous les prions de croire , à leur tour , que notre Lucine n'est pas si mal intentionnée et que c'est une
C^) Schol. Arat. 33. Il n'en fut pas autrement chez les Romains. Horace, dans le commencement de son Carmen seculare, 8*exprime en ces termes :
Rite maturos aperire partus Leni9 llithyia.
Qui d'ailleurs ne se rappelle pas Tinvoeation connue: Juno Ltieina^ fer operh. M. Selden se la rappelle, mais il T explique d* une manière assez singulière: i>Quod (savoir la flèche, jaculum, fidXoç ilif) ut averruncarent (N.B.) pariurientes, Junonis Lucinae sive llithyiae opem , uti in . comoedia yidere est , implorare eis erat solenne , sed non aliter quam si Deo Palaemnaeo , £umenidibus aut namini iraio supplicarent*' (p. 252.). Certes, Lilith doit avoir confondu le jugement d* ailleurs si éclairé de ce savant orientaliste.
pour 1 engager a ne pas seroit peut-être pas difiicile de trouver des Liliths même chez les Grecs. Les Pharmacides au moins , qui auroient été envoyées par Junon à Alcmène , pour empêcher sa délivrance (Paus. IX. 11.2.), paroissent leur être hien plus semblables que Lucine ; mais ces Pharmacides n'étoient certainement pas connues ni d*Homère ni d'Hésiode.
("•) Voyez, p. e. , Cornutus, p. 233. Eustathe, ad II. p. 781 in. , et, pour les euhéméristes , Diodore, T. I. p. 389. Eiléù&v^ait
ai Xa^tZv tijy TTfçi ràç v^xTéauç tTTi'/AéÀfyav , xai ê-^çuTtëiaif vmif iv T& Tinxttv xaxoTta&ocâv ' âtb xal xàç èv rotç .to*«to*ç
d^sse dont tes femmes imploreiit le secours et dont elles attendent une heureuse délivrance , et que cette différence est la meilleure preuve que Lucine n'est pas le même personnage que la déesse de TAsie.
Or, cette opinion est pleinement confirmée par une tradition bien plus vraisemblable , qui assigne à Lucine une origine septentrionale , ou, comme les Grecs s'exprimoient» hyperboréenne. Suivant cette tradition le culte de Lucine fut transmis d'abord des cantons qui bordent les frontières septentrionales de la Gr^ce dans l'Ile de Délos , d'où Érysichthon transporta la statue la plus ancienne de cette déesse en Attique , après quoi son culte fut répandu par toute la Grèce , quoique les Cretois , comme de coutume , prétendent encore que Lucine naquit dans leur lie , et que par conséquent son culte y prit naissance ("^)« Oa k celui de Or , si l'oD a cru retrouver Lucine dans la
Mylitta ou l'Astarté des peuples de TAsie , il n'est pas étonnant qu'on ait pris celle-ci pour le prototype de Diane. Cette erreur étoit d'autant plus excusable que les Grecs ont dans la suite confondu Diane avec la Lune ,
("^) Paus. L 18. 5. Il est vrai , Homère (Od. T. 188.) parle d'une grotte consacrée à Lucine /dans Tile de Crète , située dans le même endroit où elle vit le jour , selon la tradition des Cretois. Mais on peut o))|)oser à ce témoignage celui d'Hérodote, qui prouve son origine septentrionale (IV. ôb.). Son culte ne fut connu à Sparte qu'après la fondation de Toracle de Delphes, t'aus. III. 17. 1. Le récit euhémérique de Diodore (T. I. p^ 380.), au sujet d'Hémitbée, adorée dans T Asie-mineure, paroU aiwir rapport à une déesse qui ressembloit à la déesse asiatique, au moins s'il est vrai que les Perses épargnèrent son temple. £t , si cette déesse avoit soin des malades et des femmes en couche, comme le rapporte le même auteur , nous y trouvons un exemple de la manière dont ou confondit Diane avec Lucine ; car nous avons déjà vu que les Grecs donnoient souvent le nom de Diane à Astarté ou Mylitta. M. Sickler (Cadmus, p. 92.) voit dans les traditions Cretoises une preuve certaine de Torigine orientale de Lucine. Il semble qu'il n'a pas même pensé à la possibilité qu'elle put venir d'ailleurs. Quanta sa prétendue origine égyptienne , nous en avons dit notre opinion dans notre ouvrage , lets over ChalnpoUion , p. 79 sq.
oomme ik ont cra qu'Apollon n*ëtoit antre chose qne le Soleil y que la Diane qu'on adoroit à Éphèse ressemr bloit bien plus à la Vénus de l'Asie qu'à la soeur d'Apollon , et qu'enfin , d'après une tradition assez répandue f. les oérëmonies du culte de la déesse Ênyo (Bellone) k Comane, qui paroissent avoir eu beaucoup de ressemblance tant avec celles usitées en Phry^e , en l'honneur de la mère des dieux , qu'ayec les rites du culte de la déesse babylonienne , étoient les mêmes que celles qui s'observoient en Tauride , dans le temple de Diane ('^^).
Aussi Pausanias appelle Diane la déesse des Lydiens , Anaitis , et plusieurs autres auteurs donnent le même nom à la Mitra des Perses (' ^'). Les Perses eux-mêmes, qui d'ailleurs , avec un fanatisme inconnu aux peuples anciens , incendièrent et saccagèrent les temples des divinités grecques 9 épargnoient le temple de Diane d'Éphèse et d'Apollon à Délos y certainement parcequ'ils prenoient l'une pour leur Mitra et l'autre pour le Soleil (' ^^).
Et cependant les uns et les autres se trompoient grossièrement. Pour s'en convaincre on n'a qu'à comparer le» attributs de la chasseresse* des Grecs avec ceux de la déesse des amours. Nous ne pouvons entrer ici dans les détails nécessaires à ce sujet. Ils se présenteront d'eux-mêmes , lorsque nous parlerons de ces deux divinités , et d'ailleurs la différence entr'elles est assez bien connue.
("*») Strab. p. 805, 809, 811. C. cf. Paus.IIL 16. 6. Il y eut à Comane un grand nombre de femmes consacrées à la déesse, qui s'acquittoient de leurs deyoirs envers elle de la même manière que les femmes de Babylone, de la Lydie et de T Arménie.
('") Paus. VII. 6. 4. Nicol. Dam. fr. éd. Orell. p. 55 fin* 56w Remarquons que les Lydiens prétendoient même que le culte de leur Anaïtis fut le même que celui de la Diane de la Tauride. Il me semble que ceci confirme très bien ce que nous avons dit plus haut, savoir que les peuples de T Asie-mineure ont introduit oans le culte de la déesse de la haute- Asie des rites qu*ils avoient appris des peuplades septentrionales.
('^^) Voyez les remarques judicieuses du savant Hyde, Hist. rel. vett. Fers. p. 98.
^Source de ce» En général , c'est encore rexplicatîon allégorique ées siècles postérieurs qni , ayant métamorphosé les divinités personnelles des Grecs en autant de phénomènes de la nature , a fait croire queJeur culte dérive de celui de ces phénomènes , tels qu'on les adoroit en Asie , erreur qui , joint à l'envie qu'on paroit avoir eue de regarder comme les mêmes personnages des divinités entièrement différentes , a enfin produit une telle t^nfusion qu'on a changé la déesse de l'Asie en un Panthée de presque toutes les déesses de l'Olympe.
C'est ainsi que , comme ies Grecs des siècles postérieurs parlent d'une Diane-Lucine , et que sous plusieurs rapports leur Hécate est aussi conforme à la Lune que celle-ci k Lucine , on n'a pas manqué de saisir cette occasion pour déclarer que Mylitta est aussi bien Hécate que Vénus ('*'*)•
Encore , comme quelques auteurs croient que l'Isis des Égyptiens n'étoit pas seulement Cérès , mais tout aussi bien la Lune et Junon (^^^) , et comme la constellation que l'on appeloit Cérès ou Isis fut appelée par d'autres Atergatis(^^^) , on comprend, au moins en quelque sorte ^ comment on a pu croire que Hylitta fut Cérès. On en a même fait Proserpine , ce qui néanmoins me paroit «n peu plus difficile à concevoir (**^).
Enfin , comme il y a eu des auteurs anciens qui prétendent que Mylitta est Minerve , on peut bien pardonner aux modernes d'avoir commis la même erreur ('^^).
L'explication allégorique et le désir de rassembler sous un seul point de vue les attributs des divinités les plus différentes sont surtout manifestes dans les images de la
('**) Selden, de Dis Syr. p. 260. Creuzer, Symb. T. I.p. 735. ('^^) Diod.Sic. T.Lp.29.
("«) La Vierge. Eratosth. Catast. 9. cf. Voss. Theol. Gcnt. II. 55 fin. ("^) Creuzer, Symb. T. I. p. 733 sq.
("^) Selden, de Dis Syris, p. 246.
déetae <ie l'Asie que les siècles nostërieun ont va naître , Ql ces , image9 , qui à juste titre méritent lô titre de Pantbées , ont fourni à leur tour aux auteurs modernes , prévenus en faveur de cette explication et de ces combinai* sons monstrueuses , des preuves pour des opinions dout ib ne pouvoient certainement mieux exposer toute Tabsurdité qu'en les fondant sur de semblables témoignages. Réflexions sur J'ai cru trouver un exemple d'une serarapolis. blable figure panthée dans la déesse syrienne
qu'on adoroit à Hiérapolis et dont on trouve la description dans un petit ouvrage d^un auteur inconnu qu'on a attribué maUà-propos à Lucien.
Le temple de cette déesse , «a statue et le culte qu'on kn offroit indiquent évidemment une combinaison des attributs de l'ancienne déesse des amours des peuples de TAsic et do ceux de plusieurs divinités grecques , comme la monarchie de Sélèucus , dont l'épouse Stratonice fonda ce sanctuaire , offre un assemblage de la religion et des moeurs de l'Orient et de la Grèce (' * ®).
D'abord il est si évident que cette déesse d'Hiérapolis n'est au fond autre chose que l'ancienne déesse de la haute-Asie qull doit paroitre étonnant quil y ait encore des savants qui semblent en douter. L'auteur assure, dès le oommenœment de son ouvrage , que le temple d'Hiérapolis a été consacré à la Junon' de l'Assyrie , c'est à dire à la déesse suprême adorée en ce pays (^*^). Or, que cette déesse suprême ne soit autre que la déesse des amours est prouvé par le récit qu'elle inspira de l'amour à Çtratonice , pour la punir de l'aversion
jx2«j Voyez comme Tauteur même de la description dont nous parlons ici s'exprime à cet égard , Lucian. de Dea Syr. 11. (T. IIL p. 457.).
(^*^) Ib. L p. 451. cf. 16. p. 462, où Ton peut voir l'inscription qui confirme pleinement ce que nous venons d'avancer* Yoyez aussi le récit du songe de Stratonice, 19. p. 466.
qu'elle montra d'abord pour obéir à son commandement de lui élever un temple ^^°). L'autcui^ ajoute l'opinion de ceux qui prétendoieot que le temple avoit été fonde dans des temps beaucoup plus anciens par Sémiramis , en rhonncur de sa mère Derceto (' * '). Or , nous venons de voir que Derceto ou Atergatis est la même déesse qu'Astarte , Mylitta , Alilath , et qu'elle n'étoit pas seulement la déesse des amours des peuples de l'Asie , mais aussi leur déesse suprême , d'où il résulte que l'opinion qui attribue ce temple à Dcrçeto ne diffère en rien, de celle qui l'assîgnoit à la Junon , c'est à dire à la première déesse , assyrienne. Cependant l'auteur n'est pas de cet avis , évidemment parceqne l'image de la déesse ne se terminoit pas en poisson , comme les statues de Derceto ou de Dagon en Pbénicie , et p'est spécialement cette observation qui a engagé plusieurs auteurs modernes à croire que la déesse d'Hiérapolis fut différente de celle de l'Asie ( ' ^ ^). Mais d'abord Strabon nous assure en termes positifs que ces deux déesses sont absolument le même personnage ('^^). D'ailleurs il n'est aucunement étonnant que le bon goût des Grecs ait rejeté la monstrueuse combinaison de formes qu'on remarquoit dans les images orientales. Ce ne seroit certainement pas la première fois qu'ils l'eussent fait. Et , si l'on désire une preuve qui ne laisse plus aucun doute à cet égard ; on n'a qu'à jeter les yeux dans la deiscription même du temple. Voici ce qu'en dit Tauteur : il rapporte qu'il y avoit un étang dans son voisinage où Ton gardoit les poissons sacrés ('^*), qu'on y voyoit aussi une grande quantité de colombes ('**) et qu'une colombe d'or ornoit la tête de la statue ('*^).
(«3o) ib. 21. p. 468. («"1 ib. 14. p. 459.
^x3ïj P. e. Ouzelius, dans sa acte sur Minuc. Félix, p. 273. b. et Yossius, Theol. Gent. I. 23. p. 91. a.
|x93j Yossius lui-même cite ce passage, 1. 1. ('«*) Lucian. de DeaSyr. 45. p. 483.
. ("*) Ib. 54. p. 487. (»3tf) Ib. 33. p. 479.
Ainsi dono les Grecs de l'empire des Sëleuddes aYoienI gardé les symboles asiatiques , en tant qu'ils n'étoient pas réprouvés par le sentiment de la beauté.
C'est à cette image de l'ancienne déesse de l'Asie qu'on a d'abord donné les attributs de Gybèle. La déesse est représentée assise dans un char tiré par des lions } elle tient des cymbales à la main , et sa tête est couronnée de tours; elle est servie par des eunuques ('' ^) , quoique l'origine de cette coutume soit ici entièrement différente de celle qu'on donne à la même ordonnance dans le culte de Cybèle (»»«).
L'auteur, nous apprend que la même image étoit ornée des attributs de Minerve , de Vénus , de la Lune , de Diane , de Némésis et des Parques (' ^ ^).
On trouvoit encore dans le temple et dans son enceinte des statues d'Apollon ('^^) » d'Atlas, de Mercure, de Ludne ; et , afin qu'il ne restât plus aucun doute à l'égard de la combinaison de fables grecques et orientales dans les ornements et la décoration du temple de cette déesse , nous n'avons qu'à faire observer qu'on n'y voyoit pas seulement de» statues d'Hécube , d'Andromaque , de Paris , d'Hector , mais aussi celles d'Achille , de Nirée , de Phi-< lomèle , de Procné , de Térée (^*').
On a traité ici absolument de la même manière l'ancienne déesse de l'amour des peuples de l'Asie que l'Isis des Égyptiens (*♦*).
("î') Ib. 15. p. 461.
("8) Ib. 17—27. p. 464—473. On donne aussi une autre cause à la coutume des prêtres de porter des habits de femme.
("^) Ib. 32. p. 478.
('^^) Cette statue. étoit vêtue et barbue. Macrobe (Saturn. I. 17. p. 307 , 308) la décrit amplement et prétend que ses attributs et ses ornements indiquent la nature et Tinfluence du soleil. (» ^') Lucian. de Dea Syr. 40. p. 482 , 16. p. 462. (*^*) Chez Apulée (Metamorph. XI. p. 756 sq. , p. 762 sq. cf. p. 806 — 808. T. I. éd. Oudend.) Isis est Minerve, Ténus, Cyhèle, Junon, Diane, Proserpine, Cérès, Bellone, Hécate, la souveraine des éléments , le commencement et la fin de tous les siè-
J'ai cru devoir m'étendre tin peu plus sur cette dëesse de la Syrie qu'il n'a peut-être paru nécessaire à mes lecteurs , pour indiquer une fois pour toutes la principale source des erreurs dans lesquelles sont tombés ces savants qui se sont servis de pareiOes compositions et nommément de celle dont nous venons de parler , pour démontrer l'existence d'une philosophie sublime et occulte chez les prêtres de l'Orienta
Concluons enfin sur cette digression déjà trop langue peut*-étre. Je crois avoir prouvé que la Vénus des Grecs doit son origine à TAtergatis d'Ascalon , autrement dite Dagon , divinité d'un sexe équivoque , qui est absolument la même que l'Astaroth des Phéniciens , la Mylitta des Assyriens , l'AIilath des Arabes , la Miira des Perses , tandis que les fables d'Adonis , quoique transmises de FAsie en Grèce , ne paroissent autre chose qu'une imitation de celles d'Osiris et d'Isis. Nous avons avoué qu'il est très probable que , tandis que la qualité de déesse de l'amour de cette divinité asiatique aura donné lieu au culte * de Vénus , on ait exprimé sa qualité de déesse suprême dans la personne de Rhéa , mais que c'est à tort qu'on a voulu dériver d'elle d'autres déesses grecques (*^^).
clés, la déesse de toute la nature, la première des divinités. Jablonski (Panth. iEgypt. Part. IL p. 23.) s'exprime à ce sujet en ces termes: »Recentiores iEgyptiorum philosophi, dogmatibus Graecorum, uti censeo, jam yehementer imbuti, in una Iside Deorum rjeliquorum fere omnium attributa et proprietates agnoverunt et reli^iose coluerunt;*' et un peu plus loin: »Postquam sicisis iEgyptia, temporibus Ptolemaeorum , vultum habitumque Graecanicum sensim induit, et ipsi sacerdotes iEgyptii de ea tradere coeperunt quod de natnra divinà docuerant in Graecia Pythagoraei , Platonici et ex parte etiam Stoici, sacra ejus Graecis etiam arriserunt."
('*') On ne consultera pas sans fruit , sur cette matière , le mémoire de M. Heyne , de Sacerdotio Comanensi , Comm. Soc. Reg. Gôtt. T. XVI. Sniraiit cet illustre savant la Bellone de la Cappadoce est la même déesse que Mylitta. Je crois qu'elle lui doit son origine ^ mais que son culte a été composé en partie de cérémonies
Tamille de J*- Pour oomplëter oe que nous avons à dire ^ "'' ' , à regard de la finnille des Titans et des deux premiers r^fnes célestes , il ne nous reste qu*à faire quel* ques réflexions au sujet des enfants de Japétus et d'Eurjnome , une des Océanides ('^^).
Frométliée. Nous nous occuperons ici spécialement de
Prométhée , tant parcequ'fl fut le dieu que les Hellènes regardoient comme Tauteur de leur nation que paroeque , parmi tant d'êtres qui ne semblent avoir aucun rapport avec la moralité , Prométhée se distingue favorablement comme le bienfaiteur du genre humain.
Les fables les plus anciennes qui se rapportent à cette partie de la £Bunille céleste portent l'empreinte de la simplicité et de k naïveté des andens Grecs , et nous fournissent en même temps un exemple frappant de leurs opinions bizarres sur les relation^ mutudles des dieux et des hommes.
n y eut un jour une réunion des dieux et des hommes , convoqués pour faire quelques arrangements entre eux (' ^ ^ )• Dans cette réunion Prométhée essaya de tromper Jupiter , à roccasion de la distribution des parties d'un taureau , et Jupiter s!'en vengea sur les hommes', favorisés par
usitées en Europe , en Thonneur de la déesse à laquelle , comme nous le verrons dans la suite, la Diane des Grecs doit son existence. Il n*est pas nécessaire d'avertir mes lecteurs que^je ne suis pas de Tavis de cet auteur, lorsquUl prend la déesse de T Asie pour une allégorie de la nature.
(«♦*) Hes. Th. 507 sq. ApoUod. I. 2. 3. Produs (Schol. Hes. p. 1 1 yrs.) donne à ce Titan vingt-neuf enfsmts.
(I4SJ Je crois pouvoir traduire ainsi le moi inçhàyvo y ce qui signifie à la lettre se séparer. M. Yoss (Myihol. Br. T. II. p. 304.) le rend par nsich aus einander zu setzen,'** et il ajoute: *»dasist, êàe vers(Juedenen Schutzâmter , £hren und Pflichten mit einander aus zu machen.'* Je crois, avec cet auteur, que le but de cette réunion étoit de déterminer les différentes parties de la terre que chaque divinité recevroit. comme son apanage et les services que les habitants de ces contrées leur rendroient pour leur protection. U est à présumer que Prométhée se présenta déjà dans cette occasion comme le défenseur de la cause des mortels.
Prométhëe; , en leur retranchant le feu; Prométhéo , dq troûirant plus le feu sur la terre , eo dérobi^ une étincelle aii'oiel, el Jupiter»^ àsén tour, ardoc^a à Vuleain-d» oréer une femme v' 1^ .preitiiàre de son e^èo^^; ' et renVajitt. aur la terre , où elle devint la cause d'une infinité de maux qéi affligèrent le' genre humain 9 soit par le mal (p&'élli^ même causa dans la société «jsoit^jmrrimprudenci^ d^É^ ptmëfhée , > fr^re de Prôihëthée ^ qui ouvrit un' vase ou ttàe botte , apportée ou indiquée par Pandore (c'étoit 1q, nom de la.&mme) ('^^) , tandis que Proraétbée f ul puni pour son audace par les tourments' que M. fit dubir l'ai^ de Jupiter-, - qui déchifoit ses etitirailks , jusqu^à ee qu'eii^ fin Hercule le délivra de. ce «uppliee ,: en tuant l'eiseait rapace, ministre.dela vengeance de Jupiter ('^^)« - 1 En. comparant les endroits dea deux-pôëmes d'Hésiode où if traite ce sujet, on voit aisément ifix*û l'a anrangé
différemment d'après le but qu'il s'est proposé , otiqu^il
i^f^) M, .Buttmana (MythoU T. .1. p* 59 .sqO fidt observer qu'Hésiode pe dit p^s que Pandore apporta 1# y %5e pu la J>o}te. ,11 croit que ce vase , ou ce tonneau , comme il T appelle, se trouvoit déjà dains la maison d'Epiméthée.
; .(f.t'j. Hes. Tk M>7— 616v Op, 47—107. cf. Ap<rflo4 l- 7- Paus. L 24. 7. Hésiode dit que Prométhée fdt attaché à une colonne. Il ne parle pas du Caucase , comme Apollodore. Il me sem- Ue que cette différence mérite Tattentioa de ceux qm font valoir la mention du Caucase «ommé une. preuve de reri^ne asiatiqua des mythes qui> se rapportent à Prométhéeu Aussi Hésiode appoUe réponse de Prométhée Clymèaie et jion Asia. Hérodote estie pi^-» mier, que je sache, qui parle d'Asia {l\^k^^),,,JekMejfoiipsa qu'il .soit p0ssil3le.de proayer qu'Acusilatts Tait fait* 11 appelle réponse de Prométhée Hésione^ et je ne crois pas que nèus ayons le droit de changer ce nomAnAénà^ comme le £ûtJf«Stûrz, £r» Pherec. et Acus. p. 224; d'autant moins que le même nom , Hésp* 01»*, se trouve chez Ésdiyfe (Prom. 559.). Ce poël^ repi'ésaite d'abord Prométhée attaché à un rocher de la Scjrthie ,. et ensuite tourmenté par Taigie (Prom. 101 4 sq, cf. Sehiitz , dans sou édition d^Éschyle, T.I. p. 10 sq.)«£uphori9Breprésenta'Piwmétfaée somme BB filsde Junon etdugéanrt^ËurymédoUy et :raeonta que Jupiter je^ ▼engea du père, en le jetant dans le tartare» i^*.Schol.Hôm^'B. S. 295. cf. Ettst. ad II. p. 970^ L 20^
a suîinl des' triiditions diflërentes , dans chacun des deux poèmes. Le râisonneiiieiit qu'on trouye dans la Théogonie^ sur les maibeors causës^par les femmes, Éie semble avoir' trop- T^ir d'une contemplation plus ou moins pfailo* sophique de la vie humaine pour la regarder comme une fiction populaire, et pour ne pas croire qu'elle est le fruit des méditations ' du poète ('^^). Le vase avec les maux' qui en sortent me semblé être bien plus conforme au génie des anciennes tnadilions. Je ne crains pas de ranger sous le même chef l'antithèse manifeste dans les noms de Promëihée et d'Épiméthée('^^), pourvu qu'on n'en pondue, pas que l'intention de là faire ressortir soit le seiri motif de l'invention de cette.fable. Que faire, en effet , en ce cas , de Ménëtius et d'Atlas?
Je ^crois qu'il y a un rapport intime entre l'histoire de Pronoethée et les traditions à l'égard du siëde de Saturne. Prométhéé, Atlas, Blénétkis sont évidemm«it des partisans de la cause des Titans. Hésiode , il est vrai , ne le dit pas expressément , mais la manière dont il parle de ces frères ('*®) , comparée avec les traditions rapportées par Eschyle , sur la cause de l'inimitié entre Jupiter et PrômétfaéeC^'), me semblent assez bien confirmer
('^') Leis satyres sur les femmes qu^on irottre chez des poètes postérieurs ne sont pas des imitations de cet endroit d*Hésiode, comme le veut M. Yôicker (Myth. des Japet: Geschleehts, p. 42.). Ce n'est certainement pas difficile d4ma^ner que plusieurs poètes aient choisi lé même sujet.
\^^^) Hésiode fait remarquer cette antithèse, Op. 85 — 89. M. Bug se le rend très facile , eh déclarant qu*Épiméthée et Pandore sont des additions d*nne date plus récente. Ueber den Mythos , etc. p. 7. '
. (ISO) y oyez, p. e., comme il s'exprime à Tégard de Ménétius, Th. 5L4 sq. cf. ipdlod. I. 2. 3.
(' ^') Je ne puis me persuader que ce que ce poëte dit à ce sujet soit ntièrement de son invention. Prom. 197 sq. Chez lui la fonction imposée à Atlas , savoir de soutenir le ciel , est aussi représentée comme un supplice , vs. 347. Dans son Prométhéé délivré , le même poète représente les Titans visitant Prométhéé, preuve
cette qiiiuoii. Et , ifil eir est aiosi , il.a'e8t oertainement pas étannânt que Promëthëe ait été r^résenté oomaie une diTiDÎtë qui tàehoit d'assurer au genre bumaiu les avantages dont il avoit constamment joui sous le règne de Saturne > et dont il paroit que Jupiter le voulut pri* ver {* * * ) . Ce fut lui qui rendit aux mortels le. feu que le nouveau monarquedu dd leur avoit dérobe ('^ ') » et , si
qu'ils, prenoi^nt pari à son malhear (MschjL éd. Schiitz, T. Y. p. 124) ; et, dans le fragment traduit par Cicéron (ib» p. 127. ap. Cic. Tusc. II. 10.) , Prométhée leur adresse la parole;
(^'^) Ceci est éfident par le récit 4ans la Tnéogonie (Toyej surtout Ys. 551 , 563 sq. 570 sq.) ; et je prends la liberté de regarder comme une fiction de ce poète tout ce qu'il dit, dans les Oeuvres, des bonnes intentions de Jupiter , lorsqu'il aggrara les difficultés que les hommes eurent à surmonter pour pourvoir à leur subsistance. Ces réflexions sont absolument contraires à la tradition qu*il rap^ porte, mais s'ezpli'quent très bien, lorsqu'on les considère comme une leçon pour le frère injuste et indocile à qui ce poème est adressé. Voyez, p. e., ts. 42 sq. 48 — 50, et surtout le passage connu , ts. 287 sq. Il me semble que les vs. 90 sq. sont entièrement dans le ton de la description du siècle de Saturne ; ts. 99 est sans doute interpolé. Eschyle a ))ris ces traditions absolument dans le sens que je leur donne ici. Selon lui Jupiter fait du bien à tous lesautres êtres, à l'exception des hommes , qu'il néglige. Remarquons encore la supposition assez vraisemblable d'Hygin (Poët. Astron. II. 15.) que Jupiter auroit été le ibu aux hommes , afin qu'ils ne pussent pas user de la viande que Prométhée leur avoit destinée. Le plan de Jupiter de détruire la génération d'airain , et le eonseil donné à cette occasion par Prométhée à son fils Deucalion, de bâtir une arche ou un vaisseau , pour sauver sa vie, est entièrement in* dépendant de tout cela et appartient probablement à des traditions plus récentes (ApoUod. I. 7. 2.). Virgile a imité la manière dont Hésiode représente ces faits, dans ses Géorgiques (I. 131 sq.);
('^^) Il &ut bien remarquer que, d'après Hésiode, Jupiter cneha le feu, d'où il résulte queles hommes l'avoient déjà en au- • paravant. Prométhée ne découvrit pas le feu, suivant ce poète , mais il le déroba au ciel et le rendit aux hommes. Lorsque M. Vôlcker (Mythol. desJap. Geschlechts, p. 26.) dit de'cet endroit: »£s kann der Sinn dieser Worte unmôglich seyn , er entzog oder nahm den Menschen das Feuer , denn er hatte es nodi nicht gegeben, sondern er enthielt es ihnen vor,** cet auteur allègue comme preuve un fiiit qui n'est nullement constaté, et dont le contraire est prouvé justeiùent par ce qu'il s^éfforce de réfuter. Une nous importe aucunement ^e que la Théogonie (qui est si souvent en opposition avec
l'on eiil tOQlU nilyre aea cooseib , 'lesnoaTelIe» tcodtatiYffi du prinoe des dieux nfauroieiit jamais réussi* On atoît dono bien ndsoo' de décorer du nom de Prénoyant (Pro-^ méthée) le dieu qui prit si bien à coeur les intérêts dos infortunés mortels, et qui tàoba de les préserver des dan^ gers .qui les menaçoient , tandis qu'on .donna le noM diÉtourdi (Épiméâiée, c'est à. dire quelqu'un qui pense après avoir agi, qui réfléchit trop tard) à la divinité qui lui étoit opposée , et qui devint par là la cause des malheurs du genre humain ( ' ^ *) .
Yèflà les idées que Houe pouvons supposer avoir été attachées par les Grecs à ces traditions , en tant qu'il est permis de le conjecturer par des récits sur une antiquité aussi reculée (*'*). ^
les OeuTres et Jours) ou ee que d'autres auteurs rapportent à eet ^ard; ituds nous sarons qiâe le rerbe x(>îi9rTe*i' ne signifie autre imose que cacher. Mais ce n*est pas le seul point dans lequd cet auteur a mal interprété Hésiode. 11 prétend que la' perte du bonheur dont jouissaient les homnoies, dans le siècle de Saturne, fîiJt une suite du toI de Prométhée (p. 25..), tandis que chez Hésiode Prométhée ne dérobe le feu qu*après qu'ils ayoient déjà perdu ce bonheur. La principale cause de cette confusion c'est que la plupart des auteurs modernes, comme M. Yôkker, ont traité cette histoire, la tête pleiiie des traditions de l'écriture sainte. M. Yolcker Ta. même si loin qu'il parle toujours de la chute des premiers hommes (der SundenM).
(' «♦) Cf. JProère over Eschylus , p. 22 fin. 23 in. (' ^^) Je crois que 'dette manière d'envisager ces traditions est au moins aussi probable, que de comparer Prométhée et Épiméthée à Gog etMagog, au serpent et Adam, ou Pandore à {Ive. yojez^ p. e. , Buttmann, Mythol. T. I. p. 60, 61, qui traite d'ailleurs ces récits d'une manière très judicieuse. U n'est pas étonnant que les allégoristes prirent Prométhée pour la Proyidence (p. e. Corn. If. D. 18.) : mais ils n'jr pensoient sûrement pas que cette Providence est ici en opposition directe arec le premier de tous les dieux. Il est un peu plus difficile à concevoir comment ces allégoristes ont pu expliquer en même tempe le vol ,du feu par la découverte de cet élément par Vinduetrie humaine. Si l'on veut d' autres preuves de la perspicacité de ces savants interprètes , je puis recommander à mes lecteurs , ne fut ce que pour s'amuser un moment , SchoL H^s. p. 144 vrs. p. 147 vrs. p. 153, et surtout l'ezplieatioD co«
^Quoiqu'il en soit , Prométhëe est Tune des premièrea dÎTinités de l'ancienne dynastie , surpassait toutes les autres en sagesse et en bienveillance envers le genre humain, ce qui certainetnent est la raison pourquoi il a é\é représente par Eschyle comme fils de Thémis (* * ^) , et pourquoi quelques-uns attribuent à lui-même l'avertissement que cette sage déesse donna , suivant d'autres , à Jupiter ,
àrëgarddeThëlis('»n-
Prométhée , quoique aussi sage et bienfaisant , n'avoit.
pas beaucoup d'adorateurs eu Grèce. Son culte a-t-il été i^emplacé par celui des dieux de la dernière époque , ou Ta-t-on négligé dès le commencement , à cause de la préférence qu'on accordoit à Jupiter et à ses descendants? n nous est impossible de répondre à ces questions , mais le fait existe. Il est vrai que Prométhée avoit un autel dans {(^Académie ; on y célébroit une lampadophorie en son honneur ('^'); on voyoit sa statue à Golo-
mique de la supercherie de Prométhée , p. 154 yrs. Les modernes ne sont pas resté en arrière à cet égard. M. Hermann (Handb. der Myth. T. I. p. 48. not. 52.) Toit dans ces traditions an /7A/7o#ophême qui les change entièrement de face. Ce philosophéme représente le feu comme la cause des malheurs du genre humain , savoir par les effets nuisibles des arts et du Ijixe, qui les accompagne, sur les moeurs. M. Welcker (die iEschjlîsche Trilogie Prometheus etc. p. 66 — 89.) me semble avoir pris les anciennes traditions comme le thème de ses propres méditations. Au moins je ne crois pas qu*il puisse s'imaginer de bonne foi que nous attribuerons aux anciens Grecs les réflexions suivantes (p. 74.) : »Das Ganze stellt sich, dem inneren Gehalt der Sage nach, so dar: der Geist (c*est Prométhée) setzt sich in Widerstreit mit Gott (tous ces auteurs mettent le tort du côté de Prométhée) und versinkt in ein miihevoUes Daseyn ; er yerbindet sich mit der Sinnlichkeit (Pandora ; . d'après le scholiaste d'Apollonius, III. 1088, qui dit que , suivant Hésiode, Deucalion naquit de Prométhée et de Pandore) , und mit ihr trit aile mensch- Ëche Bilduog, zugleich aile Verfàhrung und Sûnde ein."
(ï«^) iEsch. Prom. 18. ^
(*^^) Apollod. III. 13. 5. Chez le même auteur il donne de sages conseils à Hercule, ib. II. 5. 11. p. 139. • Chez Eschyle sa sagesse et sa prévoyance surpasse de beaucoup celle de Jupiter.
('^^} Paus. I. 30. 2. Il est assez remarquable que, tandis qn'É-
ne (^ ' ^) et une autre enPhooide(' ^ ^) , et l'on assuroit qu'3 avoit ëlé l'objet d*ua culte particulier sur le mont Acacésium en Arcadie (*^') : mais tout ceci est certainement peu de chose en comparaison de ses mérites , et ce n'est peut-être pas sans raison que Lucien représente ce dieu se plaignant de ce qu'il ne possédoit aucun temple en Grèce ('^^)^ et nulle part il n'est fait mention d'un oracle de Prométhée » quoiqu'il fut si célèbre par sa sagesse ('^'), Seroit-il absurde de croire que les sanctuaires consacrés" d'abord à Promélhée eussent été dédiés ensuite à Yulcain , le dieu qui , sous le règne de Jupiter , remplit la place que Prométhée avoit occupée auparavai)t sous les anciens règnes? Au moins est^il évident que dans les fables Prométhée et Yulcain ont été souvent pris l'un pour l'autre. Suivant quelques-uns ce ne fut pas Yulcain qui ouvrit la léte à Jupiter , pour en faire sortir Minerve , mais Prométhée (' ^^).
schyle représente Capanée avec un bouclier , orné de Timage d*an guerrier qui tenoit à la main un flambeau allumé , et de cette inscription: »Je brûlerai la tille'* (VIT. c. Th. 417 sq.), Euripide, dans rimitation qu'il fait de cet emblème, ajoute que ce fut le Titan Prométhée qui porta le flambeau (Phoen. 1129.). U me semble au moins évident qu'on parle ici d'une image du bouclier. Pour sous-entendre 6>ç auprès des mots T^vày nçof*fj&fifq , comme le fait Barnes , me semble un peu dur ; et , si on veut lire, avec Mus- ^ave, l'i'Tàv JIçof*fj&êvç fçêçév (tfç, TfÇ'^aoyy nék^y , on change en un solécisme une expression très claire et très juste.
C*^) Soph. Oed. Col. 55. ô invçç>6çoç ê-êoç , Tt^jàv Jlçof^'^&êifç,
^x<5oj p^yj, X, 4. 3. Quelques-uns croyoient que cette statue représentoit £sculape.
('^'j Schol. in Hes. Th. 614. Je dois ce passage au célèbre Hemsterhuis , dans sa note sur celui de Lucien , que je citerai dans la note' suivante. Aucun des autres passages ne lui est échappé.
('^^) Lucian. Prom. 14. (T. I. p. 197.). Apollodore fait cependant mention d'un temple de Prométhée, près d'Athènes (ap. Schol. Soph. Oed. Col. 55. cf.. ApoUod. ed.Heyn. T. IV. p. 1066.), mais il paroit certain qu'il n'ezistoit plus du temps de Pausanias.
(' *^^ J Cf. Hug, ûber den Mythos , p. 6 , 7. Mais il paroit qu'on lui aUribuoit le pouvoir de donner aux hommes la faculté de prévoir l'avenir. Apollod. III. 12. 6.
(' ^^) Apollod. I. 3. 6. Euripide a suivi cette tradition (Ion ,
Lliistorien Duris rapporte qae Promëtbée fut puni par Jupiter de ce qtfîl avoit osé aimer Minerve (*^*). Or, on connoit assez l'inclination de Yulcain pour cette déesse et la naissance d'Érichthonius , qui en fut la conséquence. De même Yulcain est , à son tour , le créateur du feu , dans la théogonie égyptienne de Diodore(*^^) , et le créateur de Thomme, chez Lucien (^*'). Sur un piédestal ilaiis l'Académie on voyoit Prométhée et Yulcain , repréagités l'un à côté de l'autre , le premier comme une personne âgée, l'autre comme plus jeune. On les y adoroit ensemble avec Minerve (* ^ *)• '
Les traditions à l'égard des frères de Prométhée ne nous offrent aucun intérêt pour nos recherches. Origine des tra- Je crois que nous pouvons admettre sans
ditîons concer- , i . ••»•
nant Prométhée scrupule que les traditions qm concernent et sa famille. Prométhée et sa famille sont d'origine septentrionale. L'explication euhémérique du supplice de Prométhée qu'on trouve parmi les fables égyptiennes chezDiodore ne nous conduira pas certainement à attribuer ces traditions à l'Egypte ('^^). Nous laissons à M. Ritter de prendre
àyaif txereifVf
JIço/*tj&eV T^rà'Pk XoxiV'^ S-iZatcv uav* àuçoTàtaç Koçv^àç J^oç,
Il me semble que le savant Barnes ent mieux hii d'examiner si Ton ne trouvoit pas d'autres traces de cet échange, avant de déclarer qae Prométhée signifie ici Yulcain , et surtout avant de consigner cette erreur dans sa traduction latine , par les mots assez ridicules de Titane f^ulcano.
(ï^s) Ap. Schol. Apoll. Rhod. IL 1249.
(«^^) Diod. Sic. T. I. p. 17.
('<^7) Ludan. Hermot. 20. (T. I. p. 759.). Chez Nonntts (IL 297.) Typhon veut que Yulcain prenne la place qu'oecupoit Prométhée sur le Caucase.
(^^^) Apollod. éd. Heyn. fr. T. lY. p. 1066. Nous avons voulu exposer sous un seul point de vue tout ce qui se rapporte au culte de Prométhée, parceque Toccasion pour le faire ne se présentera plus dans la suite de cet ouvrage.
(««^) Diod. Sic. T. I. p. 22. cf. Tzetz. Chil. V. 202 sq.
Promëthëe pour ua voisin du patiwrdie Abraham (^^^)* Le Caucase n'est pas encore mentionné par Hésiode , comme nous venons de le voir ('^') , et d'ailleurs , quand même l'indication en seroit aussi ancienne , elle ne prouveroit pas plus pour l'ori^îne des fables de Prométhée que la victoire remportée par Hercule sur Géryon , en Espagne , ne prouveroit qu'Hercule fut un Espagnol. Après ce que nous avons remarqué plus haut à l'yard de l'origine des fables grecques , et spécialement de celle-ci , nous pouvons facilement passer sous silence la montagne des Paropamisades , dont parlent les bistoriens - d'Alexandre le Grand. De plus nous permettrons sans peine aux Arca* diens de croire qu'Atlas fut un de leurs princes indigènes (*'*). Mais ce que nous savons c'est de voir Deucalion , fils de Prométhée , le premier en Thessalie et dans les environs du mont Parnasse , et Dardanus , petit-fils d'Atlas , passer d'Europe en Asie , d'où nous inférons que, si ces traditions viennent de plus toiiï et ont été apportées de la Thrace ou- de l'Asie , nous n'avons aucune garantie sur ces données.
Aspect moral De tous les élres dont il a été question
des fables qui _
oàtrapport aux dans c^s deux premières époques de ladydeux premières ^^stie célcste , il n'y a que Saturne , Rhéa
rques. idées ' .
providence et Proinéthéc qui aient été jugés dignes des
▼iiw quu'yVt- ^®°^^^^'' ^^ ^^^^ publie, et cependant tachent. ces honneurs ^ sont bien rares en compa-
raison de ceux qu'on a attribués anx autres dieux. Saturne et Prométhée, les divinités bienfaisantes des sîèclés recules , furent oubliés , pour aipsi dire , par les • adorateurs du jeune monarque de Tunivers. En eflFet , o^est un défaut très saillant de la mythologie des Grecs ,
(»'^) Vorhalle,p.457.
(«^O Voyez encore Heyne ad Apollod. T. IL p. 90. Vôlcker, Mytkol. des Jap. Gescbleehts^ § 10, spécialement p. 378 sq. ( ' 7«) Dion. Hal. p. 49. Sylburg ht dans cet endroit pour Kav-
oonsidëfée ^oub le rapport noral , défaut quWdteKchO' roit Taineineiit à dissâmider par des inferprétatiôn» ai*!»traires et absurdes , que le bienfiiiteur du genre buinain , le dieu qui Teut leur tendre- les avantages dont on les a privés , est représenté ooinme • coridamné au supplice pat Tusurpateur du trAne céleste , et que ce même usurpateur devient, le dieu supréuoe v le n»; et le père des dieux et des hommes. Eschyle a très bien fait ressortir cette mon^struosité , dans son Prométbée , et nous ne prétendons nul» lement ni la cacher ni l'excuser. Ce que nous avons dit $ur les Titans , les Cydopes , les Centimanes et les Géants a pu nous persuader que la moralité deceaiables A'ést pas plus évidente.
Cependant ^ soyons justes. Il est 'vrai que ces fictions fibnt absurdes* et grossières , msiB il n'est pas moins vrfi qu'elles ne pouvoieHI pas avoir une influence aussi nuisible sur les moeurs de la nation , d'abord paroequ'on ne croyoit pas la mOraKté une qualité essentielle de la divinité , et en second lieu parceque les traditions oonœr» nant Saturne et Prométhée étoient si bien obscurcies par ceUes qui se rapportent aux divinités régnantes que Toccasion de faire la comparaison et la condusion qu'on vient de lire a dû se présenter très rarement , de sorte qu'on put très bien honorer Jupiter comme le père des dieux et des hommes , comme l'arbitre souverain du sort des moi'tels , et même comme le juge suprême de leurs actions , sans que ces anciennes traditions , rarement mentionnées par les poètes et moins encore par les docteurs de la religion et les prêtres , contribuassent beaucoup à diminuer la dévotion et le respect de ses adorateurs. Et 9 si les poètes rappeloient quelquefois ces souvenirs , ils ne manquoient pas , dans d'autres endroits , de faire ressortir les bienfaits dont les mortels étoiènt Redevables à des divinités d'ailleurs si peu dignes de ce nom. On n'a qu'à comparer, dans cette vue, les Supplian*
tes d'Eschyle au Proméihée dn jnéme poéte« Dans la première de ces pièces Jupiter n'est pas moins juste ni moins bienfaisant que iPrométbée ne l'est dans l'autre, et, si, dans celle ci , le fils de Saturne est représenté comme un tyran farouche et cruel , dans l'autre il est un dieu bienCai» sant et propice et le juste arbitre du sort des bommes.
Ces réflexions sont pleineàient justifiées par la particularité que nous ne trouvons presqu'aucuue trace de l'opinion que les anciennes divinités dont nous venons de parler aient eu quelque part à l'administratipu des afiaircA humaines. Les mortels avoient été heureux sous Saturne; Prométhée avoit essayé de leur rendre le bonheur qu'ils Tenoient de perdre; on sacrifioit encore au premier à Olympio ^ x>n célébroit des lampadophories pour l'autre à Athènes : maïs , lorsqu'on désiroit du secours dans les dangers, de la consolation dans les malheurs^ du succès dans ses entreprise^ , on adressoit ses voeux à Jupiter et à Neptune , à Minerve et à Gérés ; et il en a été ainsi dès les temps les plus anciens dont nous ayons connoissance«
Nous allons donc maintenant nous occuper de ces divinités du culte étaUi.
CHAPITRE XIII
Troisième époque. Règne de Jupiter. Cosmographie d*aprèi' Jes opinÎDiis des andeni Grecs« — La ierre , ropéan , rÉlysiam, . l'Olympe. — Le ciel. — L'empire àes morts. — Le Tartare. — Fables coD cernant l'origine de la puissance de Jupiter et des dieux delatroisîémeépoqne. — Formeet qualités extérieures des divinités grecques. — De la forme des dieux, de leurb i)esoins , de leurs pccupations et de leurs amusements. — Immortalité , forces , grandeur, bîéauté, agitité des dieux. — Leur pouvoir de revêtir a*autres Idrmes. — Pouvoir des dieux sur les hoinmes et sur ]a nature. — Jupiter. Sa supériorité sur les autres dieux, tiimitation de son pouvoir. — Jupiter, imitation d'un monarque grec. — Ses attributs particuliers. Souverain du ciel et •des phénomènes célestes. — Jupiter, dieu tutelaire â»8 rois. — Maître ^n sort des hommes, en général. — Juge de leurs bonnes ou mauvaises actions. — Origine de Jupiter. Jugement sur les opinions qui dérivent son culte de la Palestine, de l'Inde , de l'Assyrie, de Perse, — de la Phénicie. — Baal-Zébub. Zens ànofivtoq. — Sur l'origine égyptienne de Jupiter. — Prétentions des Grecs a l'égard de l'origine du culte de Jupiter. *- €<)nclusion. Jupiter d'origine pélasgique. — Junon , reine àes dieux. Image de Jupiter, tant dans la direction des phénomènes physiques que dans l'administration des affaires humaines. — Déesse tutelaire des femmes. — Caractère particulier de Junon. — Neptune, souverain de la surface du globe et spécialement de la mer. — Cause de l'immobilité et des tremblements de terre. — Inventeur de l'art de conduire les chevaux. — Sa part à l'administration des affaires humaines. — Son caractère particulier. — Son origine. — Pluton , dieu* des régions souterraines et de l'empire des morts* — Sa part à la justice divine. — Proserpine. — Origine du culte de Pluton et de Proserpine. — Hécate , l'une des divinités de l'empire des morts. — Son origine.
Troisième épo- C/omme la troisième époque de la monar- Jupiter.ÛMmo- ^^'^ oéleste, celle que nous abordons maingraphie d'après tenant , offre à notre examen les divinités
«• opinions des „ ... . .. , .
anciens Grecs, auxquelles on attribuoit une activité non interrompue dans la direction des affaires hu-
naines , il me semble que c'est ici le cas d'exposer d'abord les opinions des Grecs^ quant à la scène d'activité de ces dieux , qu'ils se représentoient entièrement comme des personnages réels, soit dans leurs relations mutuelles , soit dans leur commerce avec les hommes. Ce tableau, qui n'est autre chose que l'ensemble des idées des anciens Grecs sur la cosmographie ou la face extérieure de l'univers , noW sembloit d'autant plus nécessaire qu'il pourra servir à édaircir aussi bien ce que nous aurons à dire sur les dieux eux mêmes que ce qiïe nous avons déjà rapporté sur )es opinions qu'on se formoit de ces parties de l'univers qu'on se représentoit'non seulement comme des personnes mais même comme des divinités,
La..terre.^ ,L'o- Les anciens Grecs plaçoient la terre dans ûm. L'Olympe, k centre de l'univers, entourée d'un fleuve large et limpide, qu'ils appeloient l'Océan (*). Aux extrémités de la terre se trouvoieut , suivant eux , les champs Élyséens , séjour agréable , rempli de lumière et rafraîchi.par Içs zéphyrs qui s'élèvent de l'océan. Ce séjour éloit destiné aux dieux et à ceux des mortels qu'ils d^ivroient de la nécessité de subir le sort d'ailleurs commun à tous
et de descendre dans l'empire de Pluton (.^). .
De la terre s'éievoit TOlympe , montagne si' haute et d'une si grande étendue qu'on auroit pu suâpeudre à ses flancs la terre entière et la mer (^). G'étoit sur la ciîne de cette montagne, au^essus des nuages, que se trouvoient les palais do Jupiter et des autres dieux (f) ,. ce qui faisoit que souvent on confondit le séjour des diçut avec le ciel (^) , quoique le ciel d'ailleurs ait toujours été soigneu-
(ï) Hom. II. 2. 607. (*) Hom; Od..^. 563 s^.
(?) Hom, II. 0. 24, 25. , (*) Hom. Il A, 75 ^^. . ' (s) L^Olympe^i le ciel sont commis aux soins dos Heures, £1-lés ^rdent les portes du ciel. Hom. II. £• 749 sq, . ef; T. 128^ 130. -Hes. Th.^689. Mars monte aiucîel^ et il arrive dans le séjour
tsement c(btingué de l'Olympe , comme domaine particù^ lier de Jupiter (f) , comme il le fut auparavant dé Saturne (5").
* Lçciel. On se représentoit le ciel comme une voûte immense de fer ou d'airain , quoique ces dénominations ne semblent souvent servir qu'à en signifier la solidité (^). Il étoit soutenu par des colonnes reposant sur la marge extérieure de- la terre (^) , orné d'étoiles ('®) , couvert de nuages et pénétré par un air fin et subtil , appelé éther(' ') , tandis qu'une vapeur plus condensée et moins translucide en veloppoit la terre (**)..
L'empire des Immédiatement au dessous de la terre , ou
dans la terre même , étoit le séjour des morts , l'empire de Pluton / dont l'entrée se trouvoit au-delà de rOcéan , dans foccident , aux extrémités de la terre, dans le pays ténébreux des Cimmériens , que le solefl ne
des dieux , sur V Olympe, ib. 867 , 868. On donne même le nom de ciel au palais des dieux. Voyez le premier endroit que nous Tenons de citer. Junon et Minenre, après s'être revêtues de leurs tuniques, sans doute dans leurs palais , sortent par les portes du ciel^ et remarquent Jupiter assis sur la cime la plus éleyée de V Olympe^
ciel. 11. isr. 178,201.
(^) La terre et TOlympe étoient la possession commune de tous les dieux. Hom. II. O. 192-
Faïa â* «T» Ivvfj Ttâiftfov , x«i /uaxçôç "OXvf^Tfoç, '
f ) Hes. Theog. 111.
C) xàXxtoç êçavéç. Hom. IL -P. 425. a^â^çeoç. Od. P. 565.
cf. H. 0. 388. àfitpl <f« cdJiTf^yèfv /»éyaç êçayàç»
(^) Hom. Od. ^. 53. — ■ — Kioi,aç
l/uanqà<; , ce» yaZuv Te naï êçaroif dfuplç ëxsû^v*
('^) Hom. II. E. 769. «ça^èç' «iç-^ ^o^ »ç. Le palais d'airain de Yùlcain, qu'on trouvoit parmi les autres habitations des dieux sur rOlympe, étoit aussi orné d'étoiles. II. ^^369 sq.
(**) Hom. II. O. 19^. iv al&iç*.*ai ve^iXfiayy. L'entrée du palais de Jupiter , au sommet de l'Olympe, étoit aussi couverte d'un nuage. II. jE.751.
('^) Hom. H. S. 287: L'arbre sur l'Ida di ^içoq aî&é4 Ua^év.
r^ouil jamais de sa lomière ('^). Nous reTiendrons plus fard sur oe siget.
Le Tartare. Loin au-dessous des fondements ou des la* cines de la terre et de la mer (on .n*attribuoit à la terre aucun mouvement) , à une ëgale. distance d'elle que la terre elle-même étoit éloignée du ciel C'^), setrouvoitle Tartare , vaste abime d'une étendue, et d'une profondeur immense et couvert de ténèbres ('^). L'entrée en étoit défendue par un mur d'airain , dans lequel se trouvoient des portes du même métal ou de fer, et par des nuages^ épais et impénétrables. Mon loin de ce gouffre se trouvoit le palais de la Nuit (^ ^).
(<s) -Hom. Od. K, fin. J- in. Il est éfident, par cet endroit, comme par une infinité d'autres, que Tempira des morts se trou- Yoit immédiatement sous la terre. Combien de fois n* est-il pas fait mention d'une entrée de ce sqjour, dans quelque grotte ou vallée, sur la surface de la terre. Il est donc clair que, lorsqu'Hésiode place la demeure de Pluton devant le tartare (Th. 766 sq.), il est aussi bien en opposition avec les fictions qu'on trouve chez Homère, qu'avec celles qui sont consignées par les poètes plus récents. Homère dit , en termes précis , que le tartare est aussi loin au-dessous de la terre que la terre l'est au-dessous du ciel (II. &• 16); et Hésiode lui-même a imité cet endroit, Theog. 721 sq. L'empire des morts et le- tartare sont encore confondu, dans le
Scutum Herculis, VS. 254. ^vxy à' aïào<;âf KaxëZiv^ Tàqxaqoif
èç Hçv6fv&\ Strabon commet la même faute (p. 222), et Apollodore porte la confusion à son comble, lorsqu'il place le tartare dans l'empire des morts (I. l. 2.).
(^^) Hésiode désigne cette distance d'une manière qui porte l'empreinte de la simplicité et de l'ignorance du siècle. Il dit qu'une enclume de fer, jetée du ciel, auroit besoin de neuf jours et de neuf nuits pour arriver sur la terre.
C) x^^c^A^» f*'ty*. Il faut une année , suivant Hésiode, pour arriver de l'entrée au fond du tartare. Mais il ajoute quc^ ce retard est causé par les tourbillons qui emportent continuellement les objets qu'on 7 descend et les agitent dans tons les sens. 11 est remarquable qu'Homère ait dit positivement que dans le tartare l'air n'est jamais rafraîchi par le moindre vent. Les poètes ont pris les extrêmes pour augmenter l'horreur de ce lieu terrible ; et on sait que les extrêmes se touchent.
('^) J'ai tâché de rassembler les principaux traits de la description d'Hésiode (Theog. 717—766, 807—816.) et d'Homère , (H.
Fables Goncer* Gqci paroitra suffisaot , j'espère » quant ii
naitt l'origine , ^ , _ , . j
et là puissance 1^ oonaoïssanoe de la cosmographie des andes ^eux^ u ^®°* Grocs, Nous avons décrit la scènp. Re* troisièine épo» louroons aux acteurs*
^"^' Saturne ayoit eu trois fils et trois filles : Ju*.
piter , Neptune et Pluton , Junon , Cérès et Vesta (' ').
Nous avons, yu qu'on croyoit Jupiter être le seul qui , piff les soins de sa mère , échappa à la cruauté de son père. On dit qu'il yengea ses frères et ses soeurs , et qu'il les rappela, pour ainsi dire, à la vie. Ce ne fut cependant qu'après une latte longue et opiniâtre entre ces divinitës et les Titans , frères et soeurs de Saturne , et qu'après que les puissants fils an Ciel « les Cjdopes et les Gentimanes , se furent rangés du côté de Jupiter , que celui-ci parvint A se rendre maître de l'empire , qui lui fut de nouveau disputé par ua ennemi plus terrible en^ corc que tous les autres , par Typhoéo ou Typhon , engendré par la Terre , déesse vénérable et bienfaisante , mais qui , ayant embrassé d'abord le parti de Jupiter , et l'ayant même préservé des attentats de son père , finit par se déclarer contre lui^, et lui suggérer des difficultés qui faillirent faire échouer toutes ses entreprises^ ")•
Jupiter , se voyant enfin tranquille possesseur de Tem* pire, en distribua les parties entre ses frères, de sorte
e. 13—16 , 478—4810. Celle d'Hésiode est courent confuse et obscare. Il place , p. e. , Atlas devant le palais de la Nuit. Or , pour ne pas dire . que , d*aprés Homère et les autres poètes , Atlas se trouve sur la terre même , quelle idée se former de cette fiction , lorsqu*on se rappelle la distance qu'il y aroit du tartare au ciel , soutenu par Atlas, d'après Hésiode lui-même , et que la terre, . placée entre deux, l'empôcheroit absolument de toucher au ciel, (^^) Hes. Th. 453 sq. Il £iut bien que nous commencions toujours par les rapports du plus récent des deux poëte^ que nous suivons ici , à cause de la manière systématique dont il a représenté les fictions de la mythologie grecque.
(") Hes, Th. 453— 506, 617— «85. cf. ApoUod. inH. Eral Catast. 13.
qu'ayant obtemi lui-iiiéme' l'admimstratioa dn dél , Neptune fut chargé de régner sur la mer et Pluton devînt le maître de Tempire des morts ('^)* La terre resta en commun à tous les dieux et aux lioinmes , quoique , par un arrangement ultérieur , plusieurs parties de la terre furent encore laissées sous la protection spéciale de qudque di- Tinîté(»^).
Ces trois dieux , leurs soeurs et leur fieimille , composée de fils et de fflles nés de leurs mariages mutuds eu de qudque autre union , à laquelle il faut encore ajouter quelques-unes des divinités de l'uicien r^ime , fSEusoient cette réunion d'êtres surnaturels que les Grecs ' reconnoissoient pour les souverains de l'univers et les adi^ nistrateurs des afiaircs humaines. On assignoit à chacune de ces divinités, au moins à la- plupart d'entr 'elles , une sphère d'activité particulière. On attribnoit à l'une la surveillance d'une partie de l'univers, à l'autre le pouvoir d'exciter quelque sensation particulière , à une troisième la faculté d'accorder aux hommes l'habileté dans qudque art ou dans quelque exercice spécial. Quelques-unes paroissoient chargées du soin de maintenir l'ordre dans la société humaine et punir les crimes qui pourroient le compromettre. D y en avoit cependant qudques-unes qui , quoique douées d'un grand pouvwr , ne paroîssent pas avoir rempli de fonction déterminée.
Forme et quâlî- Avant de nous occuper de chacune de ces
lé« extérieures i. . ., / .• ï- • • »•■
des divinités uivmités en particuher , je crois qi| il ne sera grecques. pug Jjq^s ^^ propos d'examiner en général
quelles furent les idées que se faisoient les Grecs de leur forme et de leurs qualités extérieures. En parlant de phénomènes physiques personnifiés , nous avons toujours ce phénomène même devant les yeux. Les émotions et les
('^) Neptune et Platon sont aussi désignés quelquefois par le nom de Jupiter, cf. Eustalh. ad 11. p. 668. 1. 20.
(*oj Hom. II. O. 187 sq.
«easatMms personaîfiëes prennent îaaeasîUemeol , daas notre imagination , la forme humaine. Mais «î , pow déterminer la forme des dîviaitës proprenaenf dîtes , des dieux personnds et rëels (s'il m'est permis 4e les désigner ainsi) , on se fioit k sa seule imaginatioii , il seroit très facile de s'y tromper. Pour s'en containcKe -on n^a qu'à se rappeler les divinités de l'Iadostan ei^de TÉ*
De la forme des L'orreur Cependant ne seroit jaimaîs si
dieux^ de leurs , .A i ' •
besoim , de grande , par rapport aux Grecs , par ila rah* teurs Qccupaii- g^n |yès simple que leur goût naturel leur
ons , de leurs , "
amusements, fit choisir , parmi toutes les formes possibles , celle qui se présenté la première à notre esprit et qui en même temps est la plus befle« Les dieux des Grecs étoient de forme humaine. Et c'est oetie forme qui déteraune en même temps le caractère distinotif de la mj' thologie grecque. On assignoit à ces dieux , avec la forme humaine, les besoins, les occupations , les défauts même et les passions des mortels ; mais on leur en attribuoit aussi la beauté , la force , l'agilité , et tout cela dans un degré éminent , joint à un pouvoir surnaturel et à des qualités entièrement miraculeuses.
On dira peut-être que des observations si Ihou reconnues ne méritoient pas d'être répétées ici. Sur ce point je répondrai que, commeje me suis proposé de présenter ici l'enscàoible des opinions religiettses des Grecs , il faut , pour compléter *mon travail , revenir sur des choses qui «ont assez connues d'ailleurs ; et , en second lieu , pour peu qu'on veuiHe se donner la peine de jeter les yeux sur quelques ouvrages modernes de mythologie et ce qu'y deviennent les divinités si bien caractérisées par Homère et Hésiode , on trouvera qu'il est d'autant plus nécessaire de rappeler l'authenticité de ces vérités qu'on s'est donné plus de peine pour les nier. Enfin il y a un rapport si intime entre
le caractère et les moean des Grecs et leurs dinnités ipie 'la connoissaoce des qualités qu'ils leur attribuoient peut servir à confirmer ce que lliistoire nous apprend d'euxmêmes , et que , pour bien connoitre ces divinités , on n'a qu'à se rappeler le caractère , les inclinations et les occupations ordinaires de la nation qui les adoroit.
Les dieux des Grecs , avons-nous dit , étoient des hommes. Us avoient par conséquent les besoins attachés à la condition humaine. Ils avoient des démeures (^') , des Tétements ; fls prenoient de la nourriture , des délassements , des jouissances , assistoient à des festins égayés par le chant et la musique (^*). Hormis leur nourriture céleste, c'est à dire le nectar et l'ambroisie, la fumée des victimes leur étoit d'un parfum agréable et nécessaire au rétablissement de leurs forces (^'). Yoilà pourquoi les poëtcs disent que les dieux sontfestoyés, lorsqu'ils assistent aux offrandes (^^)« Les dieux avoient besoin du som-
(^') Les palais des dieux sont ordinairement représentés comme brûlants de Téclat de plusieurs métaux. Yulcain en est Tarchitecte. Les interprètes d'Homère donnent encore ici un échantillon de leor sagacité. Es avoient oiMcnré qu*il n*entroit pas de bois dans la composition des palais et des chars des dieux (cf. £nst. ad II. p. 456 in.), et cela leur fournit le moyen d'expliquer pourquoi Patrocle prend toutes les armes d'Achille, à l'exception de sa lance, parceque c' étoit la seule partie de son armure que Yulcain n'auroit pu réparer, le bois manquant dans l'Olympe. Schol. Hom. II. /7« 140. Eust. ad II. p. 1064 in.
i*^) Voyez les descriptions des banquets des dieux dans Homère, IL ^. in. Od. E. 92 sq. II. 9^. 200 sq. II. O. 86 sq. Scut. Herc. 201 sq. L'aimable Nausicaa dit , en parlant de son père : »I1 est dans son palais , usant du vin, comme un immortel!" Od. Z* 309. Il se divertit aussi bien qu'un dieu ; il est aussi heureux qu'un habitant de l'Olympe. Chez les Grecs c'étoit plutôt le bonheur que la vertu qui égaloit les hommes à la divinité.
(^») Hom. Od. E. 101 sq.
(«^) Hom. II. /. 535. àlkoê. âè ^fol âahvv&* ixaTâf^fiaç»
C'est ainsi qu'ils assistent au banquet que leur donnent les Éthiopiens. II. uâ. 424 sq. Iris s'y rend pour aroir sa part du festin, JVa dy xai iyù nfvudalaofttt^ Iç&r. 11. V. 207. Les offrandes
meil (^^). Ils sont nés comme les hommes , et leurs^ mères n^ëtoient pas exemptes des douleurs qui accompagnent la déliyrance des mortelles (^^). Dans leur jeunesse ils réclamoient les mêmes soins que les enfants des hommes (^^). Us n'ëtoient pas exempts de maladies (^®) ; ils ëtoient sensibles à la douleur : ils ne ressentoient pas seulement les coups et les blessures que d'autres dieux leur portoient(^^) , mais ils étoient même vulnérables par les armes des foîbles mortels (^^). Us donnoient à leur corps les mêmes soins que les hommes : ils sliabilloient , ils se baignoient , ils faisoient usage de baumes et d'onctions (^ '). Dans leurs voyages et dans la guerre ils se ser- Yoient de chevaux et de chars , qu'ils atteloient et conduisoient absolument comme les anciens héros de la Grèce (^^). Gomme ceux-ci , ils se battoient aussi bien entre eux (^ ^) qu'avec les hommes (^ ^) ; ils travaQloient comme eux (^ ') , et ils avoient , comme eux , leur propriété , leurs trésors, leurs troupeaux (^^). En un mot, nous n'avons
sont de véritables amusements pour les dieux* Il est dit de Neptune (Od. -^* 25): ^Ayrtétay Tavç«>-y re «ai àçifëi&if inavéfAfifiç»
et de Minerre (Od. T. 435) :
Il est remarquable que les dieux aient paru manger avec les hommes des yiandes de la yictime. On entrouYe un exemple chez Homère, Od. H. 201—203.
(a«) Hom. U. B. 1. S. 244 sq. (a<J) Hymn. Hom. I. 89 sii. (»7) Ib. 120 sq. . («•) Hes. Th. 793 sq.
(a^) Hom. n. 0. 404 sq. O. 16 sq. (^o) Hom. U. JET. 335 sq.
(^i) Hom. U. S. 170 sq. cf. Hymn. Hom. III. 86 sq. VI. 6 sq.
(3^) Hom. II. JE. 335 sq. 750 sq., a 41 sq. Hymn. Hom. IV. 375 sq.
(3^) Hom. U. <iP« Pausanias parle d*une lutte entre Saturne et Jupiter. Il dit qu* Apollon, Mercure, Mars etc. s*exerçoient à la course et au pugilat. V. 7 fin.
(a*) Hom. II. -E. 840 sq.
(^^) Hom. II. £. 412 sq. 468 sq. Vulcain, en quittant sa forge, prend son habit et son sceptre.
(^^) Hom. Od, M. 127 sq. cf. Hymn. Hom. I. 412 sq. L'au-
qu'à onTrîr nn Irrre des poèmes d'Homère , potèraMS conrainere que r(Mympe n'est qu'une îmitatîoiK fidèle de la manière de Tivre et des ooonpattons des grands parmi les Grecs. Ceci deviendra pins évident encore, lorsque nous examinerons en détail les occupations et le» fonctions de chaque divinité en particulier.
Mais, avons-nous dit, ^ en second Keu, on attribuoit' iiussi aux «yeux la beauté , la force , l'agilité de la forme humaine, et tout cela dans un degré éminent, joint à un pouvoir sumatin^l tt à des qualités entièrement miracideuses.
Immortalité « D'abord les dieux , quoique semblables deur , 'beaiTii^ «1» mortds , quant à leur origine , et quoiaçiKié det qu'y paroisse qu'on ne les regardât pas comme pouToîr dere^ éternels ('^) , étoient cependant exempts de ▼êtir d'«ati«a |j^ n^ggii^ de voir finir leur existence après
formes. '^
un certain nombre d'années , et l'on pouvoit
teur dn liymne sur Mercure (71 sq.) parle aussi des.troupeaux des autres dieux , aouyelle preuve que les troupeaux du Soleil ne peuvent pas ^^ifier les jours de Tannée. Ce poète , quoique certainement d'une date assez récente, connoissoit assez le génie des sièdes héroïques pour entrevoir qu'il est bien plus naturel d'expliquer les fictions de la mythologie par les moeurs des Grecs ^ que par l'astronomie.
('^) Mars eut péri sans le secours de Mercure (Hom. H. £• 388.) , et cependant on l'appelle è naraB-yfixoq (ib. 901.). Mais ceci se rapporte à la facilité avec laquelle sa blessure est guérie. £n tout cas, comme le remarque très bien M. Heyne (ad Hom« D. E* 391.), il faut pardonner quelque petite inconséquence aux anciens Grecs. Ce savant Veut que la mort des dieux ne fut autre chose que la longue défaillance dont parle Hésiode. Cependant il y a des exemples d'une véritable mort. Le dieu marin Triton fut décapité par les Tanagréens. Pans. IX. 20 fin. A quelle fin aussi Hercule proposeroit-il à Chiron le sacrifice de soli immortalité, pour la rançon de Prométhée, si Jupiter n'eût /?m tuer celui-ci. Apollod. II. 5. 11. p. 139^. cf. II. 5. 4. p. 121. et HeyH. ad h. 1. Chez le même auteur et chez d'autres les Cyclopes, fils du Ciel, sont tués par Apollon. III. 10. 4. Le scholiaste d'Homère (ad Od. K. 323.) est d'avis que Circé craignit l'épée d'Ulysse, car, bien qu'elle^ pût vivre très longtemps, elle n'étoit cependant pas entièrement assurée contre la
1^ appeler « par consëqoeat , à jiute libre i dieni immar^ ieU{^ B). Ils vi voient » il est vrai , comme des hommes , mais leur vie étoit facile et agréable ('^). Ils n'étoient pas obliges de penser aox moyens de subvenir à leurs besoins. Us n'avoient à craindre aucune des vicissitudes du sort , qui remplit souvent d'amertume la vie des mortels , et dont la seule appréhension les tient sans cesse dans l'inquiétude , au miheii du {dus parfait bonheur. Leur séjour habituel étoit un lieu brillant de lumière et de clarté , ^ù jamais ni les vents , ni la neige , ni la phue ne troubloient
mort. — D'ailleurs les dienz n'étoient pas les seuls êtres immortels. SiÛTant ApoUodore le ^éant Alcjonée jouissoit de cet araiw tage , mais seulement dans le lieu de sa naissanpe. Les autres géants ne pouToient être tués par les dieux seuls. Il leur falloit pour cela le secoars des hommes , et la Terre chercha même à le rendre inutile par^une certaine herbe. Apoilod. I. 6. 1. Toilà la raison pourquoi ELercule les perça de ses flèches après qu'ils eurent été tués par les dieui^. Ib. 2. Il me paroît que M. Hejne n^'a pas remarqué ce motif (T. II. p. 77.). De trois Gorgones Méduse étoit seule mortelle. ApoUo4. II. 4. 2. p. 97. L'une des nef f têtes de l'hydre étoit immortelle , raison pourquoi Hercule l'ensevelit et la mit sous une grosse pierre (ib. II. 5. 2), fiction entièrement conforme aux idées simples et peu développées d'un peuple ignorant. Le dragon du jardin des Hespérides étoit aussi immortel. Ib. II. 5. II. p. 136. Il j ent même des moyens par desquels les hommes pouToient s'assurer l'immortalité, comme l'herbe de Glaucus. Quelques héros étoient inrulnérables , soit par tout leur corps , soit dans quelque partie, comme, d'après des fictions plus récentes, Cycnus, Cénée, Ajax, Achille. Sophocle (pour le dire en passant) n'en parle pas, dans l'Ajax; mais le scholiaste (ad Aj. 824. p. 369 fin. 370 in.) rapporte que, dans la tragédie du même nom d'Eschyle que nous ne possédons plus, Ajax s'efforce Tainement de se donner la mort ; son épée fléchit toujours contre sa poitrine inTulnérable , jusqu'à ce que l'un des dieux lui indiqua l'endroit fatal où il pourroit se blesser mortellement. Cet exemple nous arertit en même temps contre l'imprudent de prendre le silence de quelque auteur pour une prenre de l'origine plus récente de quelque fiction.
(^^} ^ji&dvçtrot, ttlttyéiféTtK:. Hom. II. ^- 400. aléif iorveç.
Hom. II. JL 99. Toilà pourquoi Esculape parut si condamnable à Jupiter, lorsqu'il ressuscita les morts, parcequ'en agissant ainsi il donnoit aux hommes le privilège exckisifde la divinité. Erat. Catast. 6. {^^) ^(Za f «^«ç.
ta sërënitë et la douceur de raîr(^^). Leur tie étoif ^ pour ainsi dire , un repaê perpétuel , une oontînuatioxi de plaisirs et de délices. Ils n'étoient pas exempts de chagrins « il est vrai : ils ayoient leurs tracasseries , leurs craintes , leurs soucis , mais tout cela ëtoit si peu de chose eu oom-* paraison de ce qu'éprouvent les mortels , qu'ils méritoient à juste titre le nom de bienheureuâp. Comme leur nour-' nture n'étoit pas grossière, comme celle des hommes, ce n'étoit pas le sang qui circuloit dans leurs veines, mais une humeur plus subtfle que les poètes désignent par le nom d'ichor(^'). Leur corps n'étoit pas invulnérable » mais leurs plaies se fermoient presqu'à l'instant , souvent même par le simple attouchement (^^). L'ambroisie et le nectar, qui rafralchissoient continuellement leurs humeurs , étoicnt une source perpétuelle de vie et de santé, qui ranimoit leurs forces, garantissoit leurs corps de toute corruption (^') et donnoit même aux eniants la'vigueur de Tàge viril (^^).
Les dieux naquirent comme les hommes , il est vrai , mais leur éducation n'exigea presque pas de soins. Leurs forces s'accroissoient en peu de temps , et Fétat d'enfance n'existoit pas pour eux(^'). Quelques-uns jouissoient d'une jeunesse éternelle j d'autres sont toujours représentés dans toute la force de Tàge mûr ; aucun d'eux ne connut jamais les incommodités de la vieillesse. Les dieux
_ (^^) Hom. Od. Z, 42 6({. L*Ûlympe est quelquefois désigné par les épithèies à* àyà^v^^ofi et de «v^^of »ç , mais cela ne se rapporte qu*à l'aspect de la montagne, telle que la yoyoient les hommes. (*«) Hom. II. E. 339 sq. (^^) Hom. IL E. 416, 417 , 900 sq- (^^) Hom. II. E. 339 sq. L'ambroisie et le nectar étoient des matières très subtiles, qui sont représentées aussi bien comme boisson que comme Aouf riture. Il y a même un endroit ou Minerve fait couler l'ambroisie dans la poitrine d'Achille (i^i ç^- &taah çàl\ Hom. II. T. 352 sq.) « sans qu'on s'appercoive s'il mange ou s'il boit* Thétis l'introduit dans les narines de Patrode, pour garantir son corps de la putréfaction, cf. Athen. II. 8. (**) Hymn. Hom. I. 124—130. cf. IV. 137 sq. (^<) Hom. II. S. 400. Hes. Th. 492 sq. Hymn. Hom. IL20sq.
étoiedt , il est yrai , susceptibles de fatigue , et ils avoient quelquefois besoin de ranimer leurs forces , mais ces forces étoient infiniment plusl grandes que celles des hommes (^^)- La Toix des dieux étoit 'aussi forte que celle de mille mortels (^^). '
Leur forme , quoique semblable à celle des hommes , étoit beaucoup plus grande et plus belle , ou , pour parler plus exactement , la forme humaine n'étoit autre chose' qu'une foible image de celle des dieux (^®).
Lorsque les dieux daignoient apparoltre aux mortels , ils prenoient ordinairement la forme de quelque persQnnage connu (^^). Jugeoient*ils à propos de ne pas se montrer , ils s'enyeloppoient d'un nuage ou se rendoient inTÎsibles (^^). Cependant , lorsqu'ils prenoient imc autre
{'^^) Hom. II. O. 355 sq. cf. Hjmn. Hom. II. 117 sq.
(^7) Hom. II. £. 859. Quelle naiVe simplicité ! Lestaient da dieu de la guerre ne consiste pas dans la force arec laquelle il résiste à la douleur, mais en ce qu*il crie plus fort que dix-^Lille guerriers. II. S. 148 sq.
(^") Hom. II. 2:. 518. <^k 407. Ce dernier endroit contient cependant une hyperbole éyidente. Sans cette supposition Mars seroit sans doute un monêlrum horrendum ingens. Cette obseryation est appliquable à plusieurs autres fictions qu*on ne doit pas prendre au pied de la lettre, et qui ne doivent être considérées que comme des preuves de ce désir d*exagérer propre aux nations encore peu policées. Voyez là remarque de M. Heyne, à ce sujet, Hom. nias, T. Y. p. 138, 139. Dans l'hymne homérique, Cérès est si grande que sa tête touche le plafond. Elle répand autour d'elle une lumière orillante. L'auteur de Thymne sur J^ercure y ajoute une odeur agréable, ts. 231. Admirons encore ici l'esprit des interprètes d'Homère. Diomède blessa Yénns à la main. C'est, dit Eustathe (ad U. p. 419. 1. 30.), que Ténus étoit si grande que Diomède ne put atteindre plus haut. Mais Plc^ton fut blessé à l'é-
Îaule et Junon au sein, l'un et l'autre par Hercule. Pluton et unon étoient-ils donc plus petits que Ténus , ou Hercule étoit-il plus grand que Diomède r Sed ohe jam satis !
(♦**) Hom. II. iv; 215 sq. i7.7l5sq. P.554sq. (^^) Hom. II. S. 342 sq. Ici Jupiter se soustrait môme aux regards des autres divinités. II. H, 789 sq. Personne ne pouvoit voir un dieu contre sa volonté. Hom. Od. it. 573. cf. Hymn. Hom. IT. 111. Toilà pourquoi Minerve éclaircit la vue à Diomède , afin qu'il pût distinguer les dieux et les mortels. U. E* 127 sq.
forme , il arriroit quelquefois que les hcnnines les reoooH noissoient soil à la beauté ëolatante de quelque partie de leur corps (^') ou à la vitesse de leur mouvement (^ ^) » ou enfin à l'influence qu'ils exerçoieni sur l'esprit de l'hom* meC). Quelquefois néanmoins les dieux se montroient aux hommes dans leur forme ordinaire. Lorsqu'ils le £aisoient avec une intention pacifique ou pour leur donner une preuve d'approbation , cette apparition n'avoit rien de propre à les effrayer (^^). Mais, si les dieux descendoient ainsi au milieu des mortels » pour leur interdire ce qui leur déplaisoit. ou pour les . combattre , leur asped ^étoit terrible et insoutenable aux foibles enfants de la terre (^^). Mais jamais les dieux ne prenoient des formes hideuses. L'indignation qui brille dans leurs yeux , leurs formes majestueuses , une seule preuve de leurs forces irrésistibles étoient suffisantes pour dompter le courage le plus intrépide (^^). Ils prenoient quelquefois la forme de quelque animal (^7) ou bien d'un météore (^®)y mais
C) Hom. II. r. 396 sq. ^« 71 sq. C'est dans ,ee sens qu'il faut prendre Texpression àçiyifaTOb âè &eoC ^tq.
('*) Hom. Od. -T. 371 sq. Il paroît même qu'Apollon s'étonne de n'être pas reconnu par Hector. II. X. 8 sq.
(") Hom. Od. A. 320 sq. 420 sq. (**) Hom. Od. H. 201 sq.
(«•) Hom. II. n. 710 sq. T. 131.
(*^) Voyez la belle description de la manière dont Cérès , indignée de la méfiance de la femme du roi Gelée , reprend sa forme ordinaire, dans le quatrième hymne homérique, ys. 275. £ile devient tout-à-coup plus grande et plus beUe ; elle est entourée d'une lumière éclatante qui s'étend par toute la maison, et sts yêtements répandent une odeur agréable et douce. Les yeux de Minerve , qui ne rient que pour calmer la fureur d'Achille, brillent d'un éclat terrible. Hom. 11. A. 200. Ici elle n'est visible qu'à Achille seul. De même elle se montre à Ulysse , sans être aperçue
de Télémaque. Od. 155 — 161. è yàç tto jràyxeaa^ ^eol qtaivoyrak ivaçytZq,
(«'') P. e. d'oiseaux. Hom. II. H. 58, 59. S. 286-^291. Leucothée, bien que métamorphosée en foulque , conserve la voix humaine. Od. 1^. 333 — 338. Minerve se montre à Ulysse d'abord comme un jeune, homme, et tout-à-coup elle prend la forme d'nne vieiUe. Od. N. 221 sq. cf. 287 sq.
(**) Hom. II. ^. 75 sq, cf. Hymn. Hom. I. 440 sq.
jainai» ils ne se transformoient en spectres ou monstres (^ ^).
Ce n'est pas que la mythologie grecque ne nous offre de temps en temps des exemples de compositions hideuses ou de descriptions que le bon goût ne sauroit approu- Ter. Nous en avons déjà indiqué la cause dans la vivadié de l'imagination d'un peuple encore peu cultivé , qui exagère aussi bien ce qui lui déplait que ce qui le charme. Les Gentimanes , les Gydopes , . Échidna , la Chimère , Scylla ^ la description du repas de Polyphème , dans Homère , des Kères et des Parques , chez Hésiode , en sont autant de preuves. Mais d'abord les poètes et les artistes s'efforçant de bien exprimer une personnification et de la rendre aussi parlante que possible , négligèrent quelquefois les règles du bon goût. Pour s'en convuincre on n'a qu'à se rappeler l'image de Typhoée et de la Tristesse chez Hésiode (^^) , et , dans les siècles postérieurs , celles de la Discorde , de l'Injustice et de la Terreur sur le coffre de Cypselus(^*).
Encore fautril remarquer que le sentiment du beau n'étoit pas partout également répandu parmi les habitants de la Grèce. L'image de Pan et de Gérés, en Arcadie(^^)f des oiseaux du lac Stymphale (^^) et de l'Océanide Eurynome , dans la même province (^^) , les fables des amours de Pasiphaé et de la naissance du Minotaure, en Crète (.^^),
(*^) On pourroit m'objecter peut-être Protée, qui prit successivement les formes d'un lion , cl*un dragon etc. , mais il n*en usa ainsi que pour se soustraire aux tentations de Jtfénélas , et cjts formes mêmes n*étoient pas contre nature, comme celles des divinités orientales, Od. ^. 455 sq. On peut faire la même réflexion à Fégard des métamorphoses deThétis, qui voulut se soustraire aux empressements 4)e Pelée. Apollod. III. 13. 5.
(^o) Scut. Herc. 264 sq. cf. Heinrich ad h* 1. («^') Paus.V. 19. 1. Ib. 18. 1.
(^*) Elle y avoit une tête de cheval. Paus. VIII. 25. 4. Et, pouvons-nous en croire Ftolémée (Hist. poët. scr. p. 312) , cette Gérés elle-même étoit désolée d'être si laide.
(«») Paus. VIII. 22. 5. (<^4) Paus. VIII. 41. 4.
(^«) Apollod. III. 1. 4.
peuvent nous en oonvainore. — Et , oependant , quelle diffërenoe encore , si l'on compare les preuves peu nombreuses d'un goût moins épuré que nous offre la mythologie grecque à cette foule de divinités les unes plus monstrueuses que les autres , dans l'Orient et dans l'Egypte , et surtout lorsqu'on pense que les Grecs ont eu plus d'une occasion de se les approprier. En effet , pour peu qu'on veuille &ire attention que les Grecs eussent pu adopter aussi bien les formes hideuses des divinités égyptiennes qu'ils leur ont emprunté les noms de leurs dieux, on s'étonnera plutôt que la plus grande partie des personnages de la mythologie grecque sont véritablement beaux , et que quelques-uns réunissent même tout ce que le goût le plus exquis a pu produire de plus sobUme , que de reprocher aux Grecs d'avoir tidopté quelques-unes des compositions des peuples qui les entouroient (^^)«
Enfin il faut bien se garder de confondre les productions pitoyables des logiciens des siècles postérieurs et des interprètes^ des anciens poètes avec les fictions de ceux-ci
ou les traditions originales des premiers habitants de la Grèce («7).
{^^) Telle est, p. e., le Jupiter à trois yeux, à Argos. Les Grecs eux-mêmes assuroient que cette image étoit asiatique d*origine. Paus. II. 24. 5. Tel est encore Yulcain , comme nous le verrons bientôt.
(^^) Entre mille exemples il suffit de citer le récit de la naissance de Typhon chez ft scholiaste d*Homère (ad II. B. 782. éd. Wassenb.) ou de celle du cheyal Scyphius. Tzetz. ad Lycophr.
767. TftQl ràç Trivçaç tô iy ^-uiO-^ratç KoXmyS tta&tvd'^aaç (o Jloaitâwv) à7r«a7fiç/A^ye , xoi *7t7toç £Hvg)toç i^yX&tv. Une dcs
sources les plus fécondes de ces récits dégoûtants étoit le désir d'expliquer le nom de la personne dont il étoit question. Le récit de la naissance d'Orion et de celle d'Érichthonius nous en offire un exemple. On disoit que ce dernier nom étoit composé à^içiov et de x^wy f et on en racontoit ce qui suit. Je donne Toriginal , parcequejen*oseroisle traduire:' 6 âè CHq>akçoq) dTtiaTtiçfj^fiyey êîç
Il est même facile de prouver que les andennes fictions -ont été souvent corrompues par les poëtes suivants , et que le désir de renchérir sur la vivacité des tableaux de leurs prédécesseurs les a engagés à oublier cette noble simplicité et ce bon goût auxquels les Grecs d'ailleurs sem* bloient être faits par la nature. Et cette observation est d'autant plus importante que Ton a quelquefois commis Terreur de prendre la laideur et le mauvais goût que l'on remarque dans quelques images et dans quelques fictions des Grecs pour la mesure de leur antiquité , et qu'on a cru y trouver une preuve qu'elles ont été empruntées aux fictions orientales ou égyptiennes. Cette supposition tombe d elle même aussitôt qu'on voit que très souvent les fictions les plus belles ou au moins les plus simples et les moins difformes furent les plus anciennes.
Briarée , qui , dans Homère , n'est qu'un géant doué de forces énormes , a, dans Hésiode , cinquante têtes et cent bras (^®). Chez Homère le Cerbère est un simple chien , chez Hésiode il a cinquante têtes (^^). Chez Homère la Chimère est une chèvre avec une tête de lion et une queue de serpent. Hésiode a préféré lui donner trois têtes , Tune d'une chèvre , l'autre d'un lion , la troisième d'un serf)ent (^^). Quelle difiérence entre Vénus , fille de Jupiter et de Dione , chez Homère, et Yénus, née de sang et d'ordures, chez Hésiode C).
ÛTrofi&laaa tov yévoy flç yijy Jî^fi^t, ApoUod. lU. 14. 6. Je
ne puis croire que cette fable dégoûtante et certainement d'origine assez récente ait donné liea à placer la statue de Minerve dans le temple de Yulcain, comme le pense Pausanias (I. 14. 5.). La conformité entre les fonctions de ces deux divinités a pu fournir un motif suffisant pour les recevoir dans le même sanctuaire.
(<^«) Hom. II. ^. 402. Hes. Th. 150. cf. Apollod. I. 1. 1. Il est vrai qu'Homère fait mention de son titre, ixaroyxei'Çoç, mais il se garde bien de dire qu'il a cent bras , comme le fait Hésiode. Et en tout cas , il ne paroît pas qu'il eût plus qu'une tête. i^») Hom. II. ©. 368. Hes. Th. 310 sq. ' [^o) Hom. II. Z. 181. Hes. Th. 319 sq.
(^') Nous avons déjà remarqué que 1' '^9>çofriT^ d'Hésiode ne
Efc de même les Harpies , dont Hésiode loue la belle cheveliire ('^) , sont reprëseolëes dans la suite avec des corps de vautour, à bec humaine et à oreilles d'ours (^^). Le chien deiséryon, qui, chez Hésiode, n'a rien de remar- ^able (J^) 9 obtient dans les siècles postérieurs deux tètes de ohi^i et sept tètes de dragons (J^). Les Sirènes , (plu n'ont rien de hideux dans la fiotton originale , deviennent par la suite des femmes à pattes et ailes d'oiseau {^^)* Le Typhon d'ApoUodore (^ ^) est bien plus hideux que odui d'Hésiode; et quelle est Tîmagination qui puisse se figurer cette forme hideuse et gigantesque qui arrache les étoiles de la voûte du del , qui fracasse les montagnes , détourne les rivières et paroit vouloir faire retourner Tuoiivers au chaos , ainsi que la décrit Konnus , dans son poëme pkin de beautés du premier ordre , mais non moins rempli des extravagances les plus ridicules* L'hydre^ quin'avoit que neuf tètes chez Aloée , en a d^à cinquante chez Simomde (^®). Les Molionides , qui , chez ApoUodore, sont attachés l'un à Tautre dès la naissance (^^), et qui, diez Phérécyde, ont chacun deux tètes , quatre bras et quatre jambes, ne sont, chez Homère, que des hommes très ordinaires («<^).
Si l'on réfléchit à tout œ que nous venons de dire , on
doit son existence qu'au désir puéril d'expliquer Tétymologie de son nom.
(7a) Hes. Th. 267. (7») Tzetz. ad Lycophr, 653. {^^) Th. 308
(7 5) Tzetz. 1.1.
(7tf) Ib. Voyez, sur les représentations postérieures des Harpies et des Sirènes, Yoss, Myth. Br. T. I. br. 33. *T. II. br. 5. On •consultera, en général , àyec fruit , sur ce sujet, le deuxième volume de cet ouTrage. (^7) 1.6.3.
(7«) Ap. Schol. Hes. Th. 313.
(7^) Ibycus les appelle aussi ivt^vovç et les &ît sprtir d*un oeuf d'argent. Ap. Athen. II. 50.
(*<^) II. iP. 641. Apollod. IL 7. 3 et Heyne ad h. 1. Je prends la liberté de me représenter la chose en sens inverse de ce qu'en croit M. Creuzer , et de supposer que les didvfoi^ d*Homère aient été chaînés dans la suite en â^çvtZq et av/A^viZç»
ne manquwa pas de retrouyer daos les divinités grecques et même dans la plupart des compositions et des fictions de la mjTthoIogie de ce peuple ce caractère de beauté et de grâces qui distinguoit si éminemment les productions de leurs poètes et de leurs artistes. Yulcain , qui, chez Homère , n'est cependant pas dépourvu d'une certaine beauté , ' et Pan , dieu de l'Arcadie , sont presque les seules exceptions à cette règle générale , et ce qui leur manque à tous les deux , pour l'extérieur , est amplement compensé , dans le premier, parle sentiment de beauté et les talents les plus utiles et les plus agréables , et, dans l'autre, par sa gaieté naturelle et par sa sensibilité pour les plaisirs de la société et les agréments de la vie champêtre (®').
La beauté étoit donc une qualité distinctive de la divinité. Les Troyennes, en faisant Téloge de celle d'Hélène, disent qu'elle est aussi belle que les déesses immortelles (® ^). Minerve doue Pénélope d'une beauté semblable à celle de Vénus, lorsqu'elle se présente entourée des Grâces (•*). Lorsque la même déesse eut répandu la grâce et la beauté sur la tête d'Ulysse , Nausicaa , admirant cette métamorphose , compare son extérieur à celui des dieux immortels et en conclut que ce sont eux qui le lui envoient (^'^). Agamemnon , qui surpassoit tous les autres chefs grecs en stature et en beauté , avoit des yeux et un front senîblable à ceux de Jupiter , une taille aussi belle et aussi bien prise que celle du dieu de la guerre et une poitrine qui ne le cédoit pas à celle de Neptune (•*). Il n'y a presque pas de dieu ou de déesse qui n'ait quelque épithète qui désigne la beauté de quelque partie de son corps. Ju-
(«') Dans l'hymne homérique (XIX. 27 sq.) Pan, quoique laid, n'est pas hideux. Sa diiformité, comme celle de Yulcain , donne lieu à des railleries innocentes. Il amuse TOlympe entier, jusqu'à son père Mercure, et lui-même il n*est pas le dernier à s'en moquer. (■*) Hom. II. r. 158. cf. 0. 305.
(«3) Hom. Od. 2:. 191 sq. cf. Hes. Scut. Herc. 7 sq.
(«*) Hon^. Od. Z. 229—246; («•) Hom. II. B. 477 sq.
non aux bras blancs et aux grands yeux, Aurore aux doigts couleur de rose , Gérés , Apollon à la blonde chevelure , l'aimable et séduisante Vénus , Dione , la belle par excellence , et une infinité d'autres pourroient prouver la vérité de ce que. nous avançons. Le sein voluptueux et les yeux étincelaiits de Vénus la trahissent même dans son déguisement (^^). Diane surpasse toutes ses nymphes par la beauté et les grâces de sa taille (® ^). La beauté des déesses immortelles est si frappante qu'elle inspire une sorte de respect et confond tous ceux auxquels elles daignent se montrer dans leur forme naturelle ('^). Et ces êtres même dont on n'at,tendroit rien^de pareil , les Harpies, par exemple» Até même, ne sont pas entièrement dépourvues de beauté ('^). Et, comme les dieux étoient grands et beaux eux-mêmes , ils pouvoient donner ou ôter ces qualités aux hommes ^(^^). Gomme ils pouvoient se rendre invisibles* eux-mêmes, ils pouvoient aussi soustraire les hommes ou d'autres objets à la vue des mortels , ou les mçttre en état de voir ce que d'autres ne pouvoient apercevoir (^ * ) .
La toute-présence et la toute-science n'étoient pas des qualités caractéristiques des dieux Grecs (^^). Le Soleil
{^^) Hom. II. r. 396 sq. («7) Hom. Od. Z. 102 sq.
(^^) Hjxnii. Hom. IIL IT. Lorsque Yéniis se montre à Andiise dans là forme qu'elle avoit prise pour se cacher, il ne sentit que l'émotion des sens; lorsqu'elle lui apparolt dans sa forme naturelle, il se cache, frappé d'étonnement et de confusion. Il j a au fond de robservation de ces différents effets une idée morale plus sublime qu'on ne l'attendroit de ^anthropomorphisme des Grecs.
{^^) Hom. 11.7.126. Tous les ouvrages des déesses sont marqués au coin de la beauté et de l'élégance. Od. -S". 222. On consultera avec fruit, sur cet article, Bôttiger , Kunstmjth. p. 210 sq. , quoiqu'il attribue mal-à-propos la laideur de quelques fictions à l'influence de l'orient sur la mythologie grecque.
(^'>) Hom. Od. JSr. 429 sq. Od. Z. 229 sq. -T. 191 sq.
l^») Hom. Od. X 192 sq. Od. H. 15. Minerve et Diomède. II. £^
(^*) Jupiter se transporte de l'Olympe à l'Ida, afin de mieux
«8t le seul qui fasse une cxoepiion sur tous les autres , à cet ^ard , et nous avons vu combien ces qualités sont encore éloignées de la manière dont nous les entendons (^'). Mais ce défaut etoit compensé en quelque sorte par tme extrême rapidité dans tous leurs mouvements. Les dieux se transportent de l'Olympe sur la terre dans un moment (^^),
Toir les Grecs et les Troyens , Hom. II. S, 52. Il ne sait rien de ce qui arrive sur la terre, pendant son sommeil. Cérès ne peutretrouyer sa fiUe , car personne , ni dieu ni homme , ne Ta aperçue. Ifeptune est persuadé qu'il peut soustraire s^ actions à la connolssance de Jupiter. II. iV. 356 sq. Les dieux se transportent sur les lieux, pour voir ce que font les hommes, pour les aider dans leurs desseins , pour s'y opposer , ou pour prendre part aux repas qu'ils leur aToieni préparés. Il s'en faut beaucoup que tous les dieux prévissent l'ayenir, et Apollon qui, sous ce rapport, surpassa presque tous les autres , ne s'aperçoit pas que Tilphuse le trompe , mais , en reyanche, sa yne porte si loin qu'il yoit de Delphes, où il se trouve, im vaisseau , navigant au sud de la Grèce. Homère dit, avec une simplicité toute naïve, que les dieux se connoissent facilement, même lorsqu'ils ne demeurent pas dans le voisinage l'un de l'autre. Ces passages et une infinité d'autres prouvent à l'évidence que des endroits , coitime celui où il est dit que les Muses ou les dieux savent tout (Hom. II. B. 485. Od. //. 379) , qu'Apollon entend partout les prières des malheureux qui implorent son secours (Hom. II. n. 515.), que l'oeil de Jupiter voit tout et sait tout (Hes. Op, 267 , mais on doute de l'authenticité de cet endroit) , sont plutôt des idées propres aux poètes que des opinions populaires , et ne doivent pas être prises au pied de la lettre. £t néanmoins (car on ne trouvera pas plus de conséquence ici qu'ailleurs) le peuple étoit persu-» adé que les dieux pouvoient entendre les prières qu'on faiseit à voix basse , afin que les ennemis ne les entendissent pas et ne deman* dassent le contraire. Hom. II. H, 195 sq.
(^*) Jupiter, p. e, ne doute pas qu'il puisse empêcher le Soleil de le voir sur le mont Ida, lorsqu'il se couvre d'un nuage (II. S. 343 sq.). Et bien que le Soleil voie tout, il fallut cependant que sa fille Lampétié lui vint annoncer la mort de ses boeufs. Porphyre a &it la même remarque. Aristote a tâché de lever cette difficulté , en disant qu'il est vrai que le Soleil voit tout, mais qu'il ne voit pas tout à la fois. Schol. ad Hom. II. T. 277. Selon le scholiaste d'Homère (adOd. m 374.) Lampétié ne l'avoit annoncé que pour s'acquitter de son devoir, en faisant rapport, pour ainsi dire, ou le Soleil ne l'avoit pas vu , parceque cela étoit arrivé pendant la nuit. On voit bien que la lecture des scholiastes n'est pas sans agrément.
(»♦) Hom. II. ^. 770 sq,
Neptune ne fait que trois pas pour franchir Tespaoe entre la Samothrace et ^gae en Achale (^^). Le mouvement des dieux ëtoit semblable au vol des oiseaux , à la rapidité du vent (^') et même à celle de la pensée (^•). Leur marche éloit légère et facile ("); et, comme ils pouvoiént rendre les hommes plus grands et plus beaux , ils pouvoient aussi les rendre plus légers et plus agiles ('®^). D^ailleurs Tair n'étoit pas nécessaire pour soutenir la vie des dieux. Ils séjournoient dans les profondeurs de la mer, sans risque de suffoquer (***').
On ne sauroit mieux se former une idée de la manière dont les anciens Grecs envisageoient la différence entre les dieux et les hommes qu'en observant celle qu'ils adme^ toient entre les animaux immortels (car il y en avoit aussi selon eux) et les animaux ordinaires. Les chevaux des dieux étoient , nourris d'ambroisie, comme leurs maîtres ('®*). La course des poulains, fruits de l'union de Borée et des juments d'Erichthonius , étoit si rapide que les fleurs restoient intactes sous leurs pieds ; ils marchoient même sur la surface de la mer ('^^}. Achille est persuadé que , si ses chevaux prenoient part à la course , ils de-
(^<^) Hom. II. N. 17 sq.
(^^) Hom. H. iV. 62. Mercure tombe, pour ainsi dire, toutd'un-coup de Téther dans la mer. Od. £• 50. sq. La rapidité de Minerve est comparée à celle du rent. Od. Z. 20.
(^') Le poëte Texprime d'une manière très naïve. Il dit que Junon se transporte d'un lieu dans un autre aussi facilement que si Ton'disoit: »Je voudrois être dans tel endroit.** II. O. 80 sq.
(99) Hom. II. S. 281 sq. E. 778 sq. T. 350. -2". 615. cf. Hjmn. Hom. III. 67.
('P°) Hom. II. iV;59sq. Orion reçoit de Neptune la faculté de marcher sur la mer , et Péricljmène celle de prendre toutes sortes de formes. Hesiod. ap. £rat. Catast. 32. ApoUod. I. 9. 9.
C®'} Pour ne rien dire des dieux marins, Iris, p. e. , se plonge dans la mer pour se rendre auprès de Thétis, qui avoit sa demeure sous Tonde (Hom. II. SL 80 sq.), et fiacchus cherche^ un refuge dans le même séjour, pour se soustraire à la violence de Lycurgue. II. Z, 135 ^.
(»***) Hom. J?. 369. ("») Hom. IL T. 226 sq.
vaaceroîent tous les autres et remporterotent le prix , par*
cequ'ils étoient immortels (^®*).
Pouvoir de» Hais , hormis toutes ces qualités surpre*
dieux sur les
hommes et sur nantes et merveiUeuses , les dieux avoient ea« la nature. qq^q uue supériorité très marquée sur les mortdis, d'abord par le pouvoir qu'ils aroient sur eux et ensuite par celui qu'ils exerçoient sur la nature. Les dieux pouYoient non seulement changer l'extérieur des hommes , augmenter ou diminuer leurs forces ou leiir agilité C®^) , empêcher ou seconder leurs desseins par une influence entièrement miraculeuse (' ^^) > ils agissoient aussi sur leur esprit et sur leurs inclinations. Os pouvoient leur inspirer de certaines idées , édairer ou obscurcir leur intelligence : ils pouvoient leur donner le courage ou les intimider ; «ils pouvoient leur inspirer l'amour ou l'aversion , augmenter leur habileté , leur donner ou leur ôter des talents utiles , en un mot , leur influence sur l'intérieur de l'homme n'étoit pas moins sensible que sur ses qualités corporelles.
En sepond lieu , les dieux étoient les maîtres de la natu» re. La foudre et le tonnerre , la pluie et la neige , le vent et les tempêtes , la lumière et les ténèbres et tant d'autres
("*) Hom. II. 9f. 274 sq. cf. IK iT. 154. P. 443 sq. Eustathe (ad IL p. 1065. 1. 30.) est d'avis que ces che?aaxxBe sont ap-* pelés immortels que parceqae c* étoient des étalons et qa^ils pou* Yoient ainsi perpétuer Tespèce, le Pédase étant un hongre! Remarquons encore que le bélier de Phrixus, quoique â9>^^Toç (fr. Plie* rec. p. 159. éd. Stûrz.) , est cependant immolé. . (*°*) Ce pouvoir étoit souvent modifié d'après les qualités personnelles et les fonctions particulières de chaque divinité. C'est ainsi que Mercure avoit particulièrement le pouvoir d*endormir les hommes ou de lés éveiller par le contact de sa baguette. Nous es parlerons dans la suite. «
^lot^j II j a une foule d'endroits chez H«mère où les dieux ne se «ervent, pour exécuter leurs desseins, que de leurs forces excessives , mais il y en a plusieurs aussi où ils agissent par des moyens entièrement miraculeux. Jupiter, p. e. , &it avancer Hector par la force de son bras (Hom. II. O. 695) , mais il fait aussi sauter Tare de Teucer, comme par un miracle (ib. 461).
phënomènes physiques étoient en leur pouvoir , et ils s'en servoient pour exécuter leurè desseins ('^^). Mais nous remettons ce que nous avons à dire à ce sujet au moment où nous parlerons de chaque divinité en particulier. En développant ici cette matière il faudroit entrer dans des détails qui nous foroeroient dans la suile^ à nous engager dans ^es répétitions inutiles. Nouç n'avons voulu donner ici qu'une idée générale des opinions qu'avoient les anciens Grecs des qualités extérieures et du pouvoir de leurs divinités. Examinons maintenant ces divinités en jjarticulier , pour autant que la nature de cet ouvrage l'exige.
Nous commençons par celui qui tcnoit le premier rang , par le monarque de l'univers , le père des dieux et des hommes, le puissant Jupiter.
Jupiter. Sa Ml- H .est remarquable que la mythologie de autres dieux. ^0^^ les peuples de l'antiquité nous offre limiution d« rexemple d'une divinité suprême , élevée au-
son pouvoir. ^ j . "^ '
dessus des autres en rang et en pouvoir. C'est ainsi que les Égyptiens avoient leur Ammon , les Perses leur Mithras , les Assyriens leur Bel , les Phéniciens leur Baâl, et c'est ainsi ^ue les Grecs , par trois systèmes de mythologie qui se succédèrent , mirent à la tête de chacun d^eux une divinité souveraine.
On a essayé d'expliquer ce phénomène par la pureté primitive du sentiment religieux , qui porte les hommes , pour ainsi dire , à leur insu , au théisme. lïous avons développé plus haut nos opinions à ce sujet , et je crois qu'il suffira d'ajouter ici que , quant aux Grecs , nous n'avons qu'à nous rappeler ce que nous avons dit de l'état de la société et du gouvernement des différents états, dans les siè-
('^^) Nous parlons ici des dieux en général , car tous ne possédolent pas ce pouvoir également ; différence qui s'explique aisément par la diversité des fonctions de chaque diyinité et des parties de la nature confiées à leurs soins. Nous en verrons des preuves , lorsque nous parlerons de chaque divinité en particulier.
des héroïques, pour comprendre l'origine de TopinioD que nous venons de signaler. Pour les Orientaux , s'il est yrai , comme rassurent plusieurs savants , que leur dieu suprême ne fût autre chose que le soleil , il n'est certaine* meut pas étonnant qu'on lui ait accordé le premier rangparmi les autres divinités , et d'ailleurs il ne seroit pas plus difficile , sans doute , de trouver le prototype d'un roi du ciel dans le despotisme sous le quel gémissoient ces peu* pies que dans la monarchie limitée des anciens Grecs.
Le Jupiter des Grecs étoit le roi des dieux , et la dis* tance entre ce dieu suprême et les autres étoit à peu près la même qu'entre les rois des petits empires, grecs et les nobles , leurs vassaux. D'abord (car c'est une qualité essentielle) il étoit le plus fort (^^^). Le seul mouvement de sa tète suffit pour faire trembler l'Olympe ('^^). Si tous les dieux tiroient par un bout une chaîne que lui seul tiendroit de l'autre , ils ne parviendroient jamais à lui faire quitter place , tandis qu'il les pourroit tous attirer à lui et les lancer facilement autour de l'Olympe C^). Il chasse du ciel celui qui résiste à ses ordres , et il arrive même quelquefois que, transporté de colère, il inflige aux autres dieux des peines corporelles ('"). Ce pouvoir cependant n'étoit pas illimité. Les autres dieux n'opposent pas seulement la ruse à la force , pour se soustraire à son pouvoir , comme le fit Junon sur le mont Ida (' ' ^) et lors de la nais-
P<>«) Hcs. Th. 49.
(<o') Hom. II. jà. 530. e. 443. Strabon fait remarquer que Jupiter , par le mouvement de sa tête , produit le même effet que Junon par Tagitalion de tout son corps, p. 543. B.
("o) Hom. II. 0. in.
('") Hom. II. ^. 581 sq. 590 sq. N.2o6sq. T. 130sq. e. 399, 447 sq» O. 14 sq. 104 sq. Voilà aussi pourquoi il préfère Faigle à tous les antres oiseaux, parcequ*il est le plus fort. D. /2. 192 sq. cf. ^. 253.
C^) Hom. n. X II est possiUe que cet épisode , comme bien d'antres que nous alléguons ici , soit entièrement de l*invention du poète , mais il suffit de nous rappeler la remarque que nons avons.
MBoe d*HereQleC*) ; il n'étoit pas seolement souttiisi rinflnenoe de ees dieux qui ayoient la faculté de faire nai^ tare quelque sensation ou exciter quelque émotion à laquelle il étoit assujetti , par sa nature humaine , comme à l'influence du Sommeil C^) et de Vénus (''^): mais il aniya même un jour que trois autres dieux Taycient tellement réduit à l'extrémité qu'ils l'auroient infailliblement fait prisonnier , si Briarée ne fut Tenu à son secours C ^)- Aussi n'auroit-il jamais Taincu les Titans ^ sans le secours des Centimanes. Il n'est donc pas étonnant que Junon , bien qu'elle cède parcequ'il est le jdus fort ('' ^) , n'hésite pas à l'insulter d'une manière assez grossière (' ' *), et que Minerve lui reproche les obligations qu'il lui ayoit » à cau^" se de la bienTeillanoe qu'elle avoit témoignée à son fils Hercule C^}. Lorsqu'il commença la guerre contre les Titans, il fut obligé d'engager, par des promesses , les au' très dieux à embrasser son parti C*^) ; aussi fallut-il leur consentement pour obtenir le pouvoir suprême ('^'). Ge fut ce pouvoir , cette dignité , qui lui assuroit le respect des autres habitants de l'Olympe , toutes les fois que leur int^ét , ou que leurs passions ne leur faisoient pas ouUier ce qu'ils lui dévoient. C'est à lui qu'ils cèdent le pas (' ^^) 9 lorsqu'il entre , tous se lèvent et vont à sa rencontre (' ^^ ) ; c'est lui qui a le droit de les convoquer dans son palais sur l'Olympe ( ' ^ ^) . Souvent même ils témoignent leur csnônte
déjà faite auparav^t, que nous n*aVons pas à craindre que les poètes aient représenté les dieux populaires d'une manière moins noble et moins conforme à leur dignité que ne se les représentoit le peuple lui-même^ Le cas on Ton trouve des idées plus sublimes k regard de la divinité que celles qui conviennent avec les traditi' ons reçues est différent.
(«"') Hom. IL r. 106 sq. ("*) Hom. II. X (''«) Hymn. Hom. IIL 36 sq. ("<^j Hom. II. ^- 396 sq. ("') Hom. II. ./. 56. ("«) P. e. Hom.IL^.SiOsq. ("^) Hom. II. ©. 360 sq. ("^) Hes. Th. 392 sq, (»*») Ib. 881 sq. ("*) Hom. II. ^. 495-
('^*) Hom. IL A. 53%sq. (<>^) Hom. IL T* in.
de lui dëjdaire('^^)« Junon est servie par Hébé et let Heures , mais Neptune lui-même ne dédaigne pas de dételer le char de Jupiter (* *^) , et il déclare qu^il n'ose lui résister ouvertement , parcequ^il est son aine et parceque son intelligence a plus d'étendue ('*'). Que si Ton croyoit devoir attribuer cet exemple de modération , comme plusieurs autres , au sentiment moral du poëte plutôt qu'aux opinions populaires , toujours est-il cer^^n qu'il y avoit une foule de divinités qui tenoient leur pouvoir et leur dignité du père des dieux et des hommes ; c'étoit par son ordre qu'Iris alloit chercher l'eau du Styx , dont les effets sur rorganisation divine étoit le garant de la bonne foi des habitaDts de l'Olympe ('* ®) , d'où il résulte que c'étoit lu; qui maintenoit l'ordre parmi eux ; il est certain enfin qu'on trouve des exemples que jusqu'aux dieux des dynasties précédentes ex;écutoient ses ordres ('^^)*
Encore la supériorité de Jupiter ne consistoit pas seulement dans la force. Le» anciennes divinités ^ la Terre , le Ciel , Thémis , Prométhée , il est vrai , dévoient l'avertir des dangers qu'il n'avoit pas prévus , ce qui fait que nous ne pouvons pas admettre sans exception l'éloge que font souvent les poètes de sa sagesse , qu^ils représentent comme supérieure à celle de tous les autres dieux (' ^^) :. mais il n'en est pas moins vrai qu'il est appelé constamment le sagç , par excellence (' ^ ') » que parmi les jeunes dieux il est y supérieur à tous dans la «connoîssaoce de l'avenir , qsCil est même regardé cpoune l'auteur de tous les présages ('**), que les oraolea le$ plus anciens de la Grèce lui étoient consacrés ('^^), que le dieu qu'on regardoit
("«) Hom. II. E. 34. p. e. ('^^) Hom. II. 0. 440 sq.
("^) Hom. IL If^ 354 sq. ('^») Hes. Th. 784 sq.
(*a^) P. e. leSokil, la Lune et 1* Aurore (Apoliod.I. 6. 1.) et Rhéa (Hymn. Hom. lY. 442 j.
("*») Hom. 11. li' 631 , 632. Hes. Th. 656.
("^) Non seulement celui de Dodone, mais aussi un «racle à
oomme le prophète de TOI jmpe tenoit de lai sa connoUi'' sanoe de Fayenir et que la phis sage et la plus prévoyante des déesses fut sa fille (' ^^).
Jupiter, imiu- Jupiter étoit donc le roi des dieux, le
tion d'un ma- , y -j 4 j i>
narque grec. premier souverain , le président de 1 as*
semblée des rois de TOlympe. Comme les nobles des Phéaciens obéissent à la voix du héraut qui les invite à se rendre au palais royal » comme les chefs de Tannée s'assemblent dans la tente d'Agamemnon , convoqués par Taltbybius , de même Jupiter fait convoquer les divinités dans les parvis célestes par la voix de Thémis ou de Hercure. Mais quel que soit son pouvoir , quelle que soit sa supériorité, il n'est nullement un despote oriental , dont le plus grand seigneur , aussi bien que le moindre de ses scgets , est l'esclave plutôt que le serviteur. Quoiqu'on lui rende l'honneur qui lui est dû , lui-même il doit respecter les autres divinités , à son tour : quelquefois ce sont des menaces , mais quelquefois aussi des promesses dont il se sert pour les engager à exécuter ses desseins , auxquels ils n'hésitent pas de s'opposer soit par ruse ou par force toutes les fois qu'ils ont des intérêts ou des vues opposées aux siennes^.
Sesattribuu Mais, hormis cette dignité de chef des
particuliers. ..
Souyerain du dieux , Jupiter avoit , comme nous venons dcl et des • j^ |ç y^jj^ jj^ surveillance spéciale du ciel et
phénomènes ^
f^lestes. des phénomènes qui s'y opèrent. Il étoit par
excellence le dieu habitant de réther('^^). C'étoit son domaine spécial , où il résidoit , comme l'avoit
Olympia qa*on croyoit avoir existé dans cet endroit, avant Tinstitution des jeux.
{^^^\ Apollon et Minerve. C*est aussi dans ce sens que Pénélope put dire que Jupiter savoit tont, quant an bonheur et au malheur des hommes, Hom. Od. T. 75, 76.
('>') ai&fç^ ifaiwif. Hom. IL -B. 412. ^/»ôç t^èyai, la lumière brillante de Téther (II. iV; 837) , qu'il faut bien distinguer de ai>rai (Vf. 244), oà c'est la fondre.
ftiit Saturne avant lui , tandis que le Ciel même personnifié étoit regarde comme le prëdëoesseur de Saturne , preuve frappante de la manière dont le culte des parties de l'uni- Ters fut absorbé par celui des dieux existants et personnels.
Ce ne fut plus le Ciel lui-même qui lança la foudre et humecta les champs de pluie et de neige , ce fut un être de forme humaine qui avoit établi son trône dans les hau-» tes régions de l'air , qui se servoit du feu céleste soit comme un instrument de son courroux soit comme un moyen pour effrayer les téméraires mortels qui s'opposoicnt à ses desseins , soit enfin comme un signe de l'avenir , pour les avertir de la prochaine exécution des décrets de sa volonté ('*^). Ce fut lui qui faisoitgronder le tonnerre C^'), qui rassembloit ou dissipoit les nuages ('^') et qui agi* toit l'atmosphère par des tempêtes et des orages ('^^). Lorsque , dans l'automne^ la pluie inondoit la terre , lors^ qu'elle fiiisoit monter les eaux des rivières , et que les tor» rents descëndoient en mugissant dans la plaine , dérad* nant les arbres et enfonçant les flancs des rochers , lors» que la grêle détruisoit l'espérance du laboureur , ou que , dans l'hiver , la neige couvroit les montagnes et les promontoires et les plaines , c'étoit à Jupiter , le dieu du ciel , qu^on attribuoit tous ces phénomènes ('^^). C'est ainsi que les habitants de la Corinthie attribuoient à sa bienveillance la crue extraordinaire du fleuve Chrysorrhoas , qui compensoit les suites funestes d'un*e sécheresse excessive , du temps du roi Aëtius ; et , pour lui en témoigner leur
C^^j ztqmniqavifoii. cf. Hom. II. N. 242 si{. II. S* 414 sq.
("^) ^^yfiatiiixfiii. cf. Hom. 11. e. 170. ('*•) -Pêçt^vr'ç*^^^ 9 MêXa^vêç'jç. cf. Hom. II. J^- 297 sq«
nwgçbç Jkèç à% ifêçtXà»^» II. B» 146.
(»»«^J Hom. II. JT. 364 sq. Jf. 795 sq. ('^«"J Hom. II. /r. 384 sq. K. 5 sq. M. 278 sq. ef. Hes. Op. 415 sa. On éàsoii Zêifç ir<» (ib. 488)9 ou simplement ô ^«oç ^«».
Hom. II. M» 25. iê â* àça Ziifç ùvifix^^*
Or , si Jupiter ëtoit oonsidëré oomme l'auteur et la aour^ oe de la digoitë royale, il n'est pas étonnant que les rois se crussent placés sons sa protection. Comme régulateur du sort des humains , il étoit déjà le dispensateur de la guerre et de la paix^^); en outre c'étoit lui qui donnoit la victoire aux princes ou qui les humilioit par la dé* faite, selon sa volonté ('^'), ce qui fut certainement la raison pourquoi on le représenta dans la suite , ainsi que Minerve , portant à' la main l'image de la Victoire ('^^); et , comme les rois étoient juges aussi bien que généraux , Jupiter étoit considéré comme la source de la justice ('^^)f et c'étoit, pour ainsi dire, en son nom que les princes prononçoient leurs arrêts ('^').
Mattre du tort jfais ce n'éloient pas seulement les rois général. qu'on croyoit dépendants de Jupiter : tous
les hommes , aussi bien que tous les dieux , étoient soumis à son pouvoir (' ^^). Leur vie et leur sort , leur bonheur et leurs adversités dépendoient de lui , pour autant (il est toujours nécessaire d'ajouter cette exception) pour autant que son pouvoir n'éloit pas limité par les décrets du destin. Voilà pourquoi Tinfluence de Jupiter s'étend quelquefois jusques dans la sphère d'activité des autres dieux. Ce n'étoit pas Neptune seulement mais Jupiter qui pouvoit aussi faire périr les hommes sur la,mer ('^')«
('^^) Hom. II. ^* 84. rafilaç TroXéf^oho. Oenomaiis offrit des sacrifices à Zêvç â^«»oçy lorsqu*il entroit en lice avec les prétendants de sa fille Hippodamie. Paus. Y. 14. 5.
('^") Hom. II. T. 242 sq, ir paroit qa*on lui donnoit aussi répithète de a&ir^oç. Paus. II. 32. 7.
("i>) Paus. 1.1.3.
(«^°) Hes. Op. 279 sq. cf. 36.
(«<^') Hom. 11.^.238,239.
('^^) H suffit dé rappeler ici la fiction de la balance et des deux vases remplis de bien et de mal (Hom. II. &• et U. JL) et au commencement des Oeuvres et Jours d*Hésiode. L'Iliade entière en est, pour ainsi dire, la preuve. J^oç d^ iveX^UTo fivk^,
(«<^») Hfcs. Op. 668.
Les songes lui obëissoient, comme lesTents('^^) ; et, oomme tous les dieux lui ëtoient soumis , on peut aussi dire en quelque sorte que son pouvoir s'ëlendoit sur toutes les choses dont la surveillance leur est attribuée à chacun en particulier. — Jupiter protëgeoit les maisons , et sa providence en gardoit , pour ainsi dire , Tentrée (' ^^) ; Jupiter ëtoit le refuge dans le danger ('^^); Jupiter donnoit les richesses , la sagesse et les talents nécessaires pour Texercice des arts (' ^^) 9 en un mot c'est en lui que la notion de la providence divine fut réalisée par les grecs jusqu'à un point auquel on <»'eiroit à peine que le polythéisme pût parvenir.
Juge de leuri Or , si Fou attribuoit à Jupiter un pou-
bonnei ou mau* . • /^ j .■ «^ . •
Taises actions. '^^^^ A^^si étendu , il seroit cerlamement
étonnant si on ne le reconnoissoit pas en mAme temps comme le juge des bonnes ou des mauvaises actions des mortels.
Le dieu , qui étoit le père du Droit (Dicé) , qui avoit mis le sceptre de la justice entre les mains des rois ^ devoit bien être regardé comme le juge suprême des habitants de la terre. Selon Hésiode une infinité de démons planent sur la terre , par Tordre de Jupiter , pour observer la conduite des mortels , et Dicé vient accuser les injustes devant son tribunal ('^'). Et ^juand il faudroit même placer
{^^^) Hom. n. -^. 63. B. in.
(«tf*) iç»*»oç. Pans. V. 14. 5 fin. Pheree. fr. éd. Sturz , p. 72. ef. Pans. IL 24. 5. et net. Siebelis.
(«^^) 0t'^o«. Schol. Apollon. Rhod. IL 1246. cf. Apollod. L 9. 1 , quoique, selon Pausanias, Tépithète fut ici jiaçiç^oç (L 24. 2.). cf. Millier, Orchomeniër, p. 161 sq.
('^^) Hom. II. If' 730 sq. Le mot &fbç est ici, comme souTcnt ailleurs , Jupiter, le dieu, par excellence. Voyez II. B. 669, 670. L*autenr du troisième hymne homérique va même si loin qn*il représente Jupiter, quoique soumis à Tinfluence de Yénns , cependant en étatd*inspirer, à son tour, deTamour à cette déesse, vs. 34 — 46.
C^*) Hes. Op. 252 sq. Le vingt-troisième hymoe homérique,
çant par Topiiuon de ces pères de Vé^âae qui prétendoioit qae Jopîter Sabaiiiu (ëpithète dont rexamen n'appartient pat à l'époque dont nous nous occupons en ce moment) ne fut autre chose que Jéhoyah Sabaoth (' ^ ' ) • Tient ensuite » d'après le droit d'ancienneté, le Buddha des Indiens, qui , sdon quelques auteurs modernes , est le Jupiter Dodonée ou Bodonée('^^). Le Bel des Assyriens est le troisième. Si Ton lait à Saturne llionnenr de le déduire de ce dieu de l'Asie, parceque Tun et Tautre
tenoient le premier rang dans les mythologies respectÎYes auxquelles ils appartenoient , on serait injuste de ne pas en agir de même à l'égard de Jupiter (''')• Je doute fort cependant qu'on trouve une grande ressemblance entre le Jupiter des Grecs , tel qu'Homère et Hésiode nous le font connoltre , et Bel , qui coupa en deux la femme Marghaia , qui fit de ces deux parties le ciel et la terre et qui forma les hommes déterre, pétrie de son sang(^^^), ni entre le même Jupiter des Grecs et le Bel ou Créateur
C') Yojez , sur cette opinion , Selden , de Dis Sjr. p. 32.
('^^) Ritter, Yorhalle, p. 416: »der altdodonaeische
Zens, der Orakelgott — aber nicht der spatere g^riechische, sondern eben jener Eoros-Baddha, Sonne nnd Wasser zug^Ieich, Sol-iïari^ nus^ seibst nnergnindiich, aber gnàdig, gastlich and unentweiht Yom antbropomorphîstischen Mythos, daher orakelnd, aber sich oSenbarend in dunkeln Reden, in weisen Gesetzen und heiligen Geboten , in den Erscheinnngen der Natur , daher ans der heiligen Eiche redend , wie mit der Sprache der Gewàsser , dem Wogengerausch und dem Blitzstrahl ans dem Himmelsraume , wie ans den Brunnen und Quellen und Hôhlen der £rde , und durch die belebte Thier- und Menschenwelt, die Seelenwandernde , sich metamorphosirende , daraus der Hellenen viel-zweigige Gôtter- und Heroënwelt hervortrat.** Un semblable passage pourra servir à m*excuser si je reviens sur des particularités qui doivent paroître assez connues à plusieurs de mes lecteurs. J'ai au moins T espoir que quelques-uns , qui n'auront connu la mythologie grecque que par de pareils ouvrages, trouveront ma manière de voir entièrement nouvelle.
('^') Herod* I. 181—183. Berosus ap. Euseb. Chron. I. 2. 6. ('^^) Berosus ap. Euseb. Chron. L 2. 4 — 6.
di| monde , le fils d'Aos et de Daucé , lequel Aos fut lui* même fils de Cissarès , qui dut la vie à Hapasoon et à Tautfaé , la mère des dieux (* ^ *).
Mais je ne crois pas qu'il soit nécessaire de nous arrêter à ces fables , dont Tauthentioité d'ailleurs n'est pas élevée au-dessus de tout doute , pour ne pas dire qu'on a représenté le même Bel comme un roi , sous le règne duquel arriva la guerre des Titans , et même comme un prince qui prit part lui-même à ces combats (' ^^).
Les Grecs pensoient que les Perses , lorsqu'ils sacrifioient sur la cime des montagnes , adoroient le ciel , et ^ comme ils croyoient que p'étoit le dieu suprême de ces peuples, ils l'appeloient Jupiter (' 7^). Les livres sacrés des Perses nous ont mieux instruits à cet égard , mais du reste le Jupter des Gtecs n'est rien moins que le ciel , comme pous venons de le voir , et quand même il en eut été ainsi , il n'en est pas moins certain qu'il est aussi impossible que les Grecs eussent emprunté aux Perses cette opinion comme tout autre , par la raison très simple qu'ils n'ont eu aucun rapport avec eux avant les temps d'Alexandre le Grand (* ^•)-
{^'^^) Damasc. de princ. ia inal. 6r. éd. Wolf. T. III. p. 258, 2$9.
('^^) Euseb. Chron. I. 13. Theophyl. ad Autol. p. 138. C. (ai ealc. Jnst. Mart.)
('^') Herod. I. 131. cf. VIL 40. Voyez les endroits de Xéuophon et de Plutarque^ cités par Brissonios, de regîo Persamm principatu, II. 1.
('^^) Il parolt qae M. Anqaetil-Duperron prend le Zohoré ^ dont il est question dans le Zerdust-namah (oà Ton compare Tédat du yisage de Zoroastre à Zohoré) pour le Jupiter des Grecs: aa moins il ajoute ce nom en parenthèse, comme pour expliquer Tantre. Zend-Avesta, T. IL Tiède Zoroastre, p. 15. Je ne comprends pas ce qui Ta engagé à le faire. S'il y avoit une divinité des Perses qu'on put comparer avec le Jupiter des Grecs, ilfaudroit que ce fut Mithras, mais seulement parcéqu'il occupe le premier rang; car d'ailleurs il n'y a pas la moindre ressemblance entre cef deux diyinitésf
de là Phénicie. Après 00 qae nous avons dit plus haut du Baal et du Holooh des Phënioiens , il ne doit pas parottre étonnant qu'on ait oru retrouver en eux le Jupiter des Grecs C^) » et même dans le Marnas , divinité assez peu oonnue de Gaza , par la seule raison que Marnas signifie encore Seigneur , d'après ce que nous apprennent les orientalistes (*•**).
Bafll-Zébttb.^ La ressemblance qu'on croit avoir remar-
lu jro/*v*oç. ^^^ entre le dieu d'Accaron ou Écron, Baal-Zébub (le dieu des mouches ou des insectes) ('®') , et Jupter , le disperseur des mouches {ànofivtog) , semble avoir un peu plus de fondement. On sait qu'Hercule donna ce nom à Jupiter , son père , lorsqu'il lui sacrifia à Olympie , en le suppliant de le délivrer des mouches qui l'incommodoient dans ses pratiques de piété (' ® ^). Mais ce Baal-Zébub le connoit-on assez pour oser assigrer qu'il cfaassoit aussi les insectes C'), et ne s'est-on pas pIutAt servi de l'attribut connu du dieu grec pour expliquer le nom de la divinité phénicienne ?
(^79) Diod. Sic. T. I. p. 122. Voss. Theol. Gent. II. 5 (T. I. p. 169.). Selden, de Dis Syr. p. 197. Le pseudo-Sanchoniathon (ap. Euseb. Praep. Eaang. p. 34 C.) représente leBeè'lsames (c^est à dire Baal-Schamaïm , le Seigneur du ciel, le Soleil) comme le Jupiter des Grecs. Mais outre lui il y a encore un autre Jupiter, et bien un Jupiter qui mène la charrue {àçôzçuoq)^ qui estDagon (N.B.) (ib. p. 37.), et un troisième , Zeus Bélus, frère d'Apollon (ib. p. 38.). On n*a.qu'à choisir , comme on voit. Se peut-il qu'on se soH jamais avisé de prendre ce fatras d'absurdités gréco-phénicîennes pour la véritaÛ^ mythologie des habitants de Tyr et de Sidon. (»«^) Selden,deDîsSyr. p. 215.
('«») IReg. II. 2.
(isaj Pjus V. 14. 2. Clem. Alex. Coh. ad Gent. p. 33 i». Pline en fait une divinité séparée, qu'il appelle Myïodes , i7* Z^- XXIX. 6. Les Arcadiens adoroient i par le même motif, un héros qu'ils appeloient Myïagrus (celui qui attrape le* mouche»), Paus. TIII. 26. 4.
C') Quelques-uns expliquent ce nom par Dieu^mouche et croient qu'on le représentoit effectivement sous la forme de oet insecte , à Aecaron ; d'autres le traduisent par le Dieu^ po^êetteur des mouches. Selden, de Dis Syr. p. 3QI sq.
Je me garderois biai de faire ces questions » si je n'avois pas TU qu'an des plus savants orientalistes dëdare ouvertement qu'il ignore absolument l'origine du nom Baàl-Zëbub et qu'il ne croit pas qu'il y ait personne qui la puisse indiquer ('®^). Et, d'ailleurs^ seroit-il plus difficile d'imaginer que les Greos eussent pu inventer un Jupiter 9 chasseur de mouches , qu'un Hercule , chasseur de sauterelles on de chenilles (''*')? L'opinion qu'il £ei1* loit une intervention divine > pour garantir les victimes des insectes nuisibles , étoit extrêmement répandue parmi les peuples de l'antiquité , et on pourroit en citer plusieurs exemples (^•^).
Quoiqu'il en soit , il est certain que les Grecs donnoieol: le nom de Jupiter à l'un des dieux phéniciens , comme ils le laisoient à Tune des divinités de presque toutes les nati*' ons barbares C^'^). Il est très vraisemblable que ce dieu iitt Baal , mais je dois avouer qu'il ne me parott pas pos* sible de prouver que le Jupiter des Grecs soit la même dî* vinité que Baal où qu'une aurtre divinité quelconque de la Phénide , quoiqu'il secoit peut-être aussi téméraire de nier que les opinions des Phéniciens h Tégard de leur dieu suprême n'aient eu quelque influence sur edles des Grecs k l'égard du dieu k qui ils acc|ordoient le même rang dans leur mythologie.
^z8 4^ »Qaid rêvera in causa fuerit nominisiiequeodieere, née mihi quis alius , opinor , satis potest/* Selden , de Dis Syr. p. 303» Voyez surtout p. 301 si\. Ce sayant, aussi bien que Bochart, re« jette Topinion que Baal-^Zebub serpit une corruption dn nom Ba* aUZebahim (le dieu ài^ offrandes), introduite par les Israélites , pour témoigner leur mépris envers cette divinité.
('"^) Selden a déjà cité ces endroits , 1. i.
(i8<^) On les trouve chez Bochart, Hierozoïcon, T. II. Lib. IV. eap. 9. p. 500 , où il parle d*une semblable opinion répandue parmi les Hébreux, qui croyoientque Jéhovah avoit cette précaution pour le temple de Jérusalem. Il ajoute: »Quae si verasunt, Diabolus, ut solet, fuerit hac in parte Dei simia."
C**^) Polyb. III. 11. 5, où il est question d'Hamilcar, qui &t jurer son fils Hannibal devant Tautel de Jupiter.
Je orois que oous pouTons faire la même rëfiexioa , Telalhremeat aux peuples de l'Asie mineure , et nommément aux Phrygiens , dont quelques auteurs ont touIu tirer le Jupiter des Grecs ('* «).
Sur l'origine Quant à TÉgypte , on sait que presque ^hcr.""* * tous les auteurs anciens s'accordent en ce
point que le Jupiter des Grecs n'étoit autre •chose que TAmmon des Égyptiens / et la combinaison très <x>nnue des deux noms (Jupiter- Ammon , Zeus-Ammon) démontre asset que cette opinion étoit très généralement reçue. On croit donc que le culte de Jupiter a été transféré d'Egypte en Crète (^•^), lie où Jupiter auroit vu le jour , suivant Hésiode , et que de Vue de Crète ce culte se seroit répandu par la Grèce , opinion qui paroit être confirmée par des traditions telles qu'allègue Aglaosthène , que Jupiter auroit ,passé d'abord de Crète à Naxos , et que eette dernière lie auroit été Tendroit d'où il avoit entrepris l'expédition contre les Titans ('^^), et celle dont parle Pausanias , que les Dactyles de llda seroient venus de Crète en Élide ('^') , et qu'un fils d'Hercule Idée y auroit bâti un temple pour Minerve Cydonia (' ^ ^).
{"•) M. Hoeek (Creta, p. 160— 197, 234 sq.) prétend qne le culte de Jupiter a été transporté de Phrjgie en Crète. Il se fonde principalement sur l'arrivée des Curetés de Phrygie en Crète , et sur les traditions à Tégard d'Ida et d*Adrastée, nourrices de Jupiter , en Phrygie. Je dois avouer que l'auteur ne m'a pas convaincu ,' et quand même on ne pourroit faire aucune objection solide contre sa manière d'argumenter, toujours est-il certain qu'il ne suffit pas de démontrer l'arrivée de prêtres et de nourrices , mais que nous avons le droit de demander une preuve de l'arrivée du dieu même , ce dont il n'y a pas la moindre trace. Mais , en tout cas, ce Jupiter phrygien ne seroit, sans doute, dans l'origine, autre chose que le Baàl des Phéniciens ; et M. Hoeck est si bien persuadé que ce qu'il avance ne diminue en rien la force des preuves bien plus solides d'une origine pélasgique de ce dieu , qu'il se voit obligé d'admettre deux Jupiters , l'uncrétois, l'autre pélasgique.
("^J P. e. Dupuis, Orig. de tous les Cultes, T. Illi p. 207. (^^<») Ap. Eratosth. Catast. 30. (»^») Paus. V. 7. 4.
('^^) Paus. VI. 21. 5. Voyez les auteurs cités par Hoeck, Creta , p. 339—344.
Il pourroit suffire do rappeler ici ce qae nous av<His dît auparavant à l'égard de rorigine de roracle de Dôdone : cependant il ne me paroit pas hors de propos d'entrer ici dans quelques détails ultérieurs à ce sujet.
n n*est certainement pas nécessaire de chercher le Jupi-* ter des Xîrecs dans le Papéus des Scythes (^^*), ni de prétendre que son culte soit venu des contrées au nord de la Grèce , mais nous savons que Tauteur même qui s'efforçoit le plus de déduire la mythologie grecque de l'Egypte avoue que l'oracle de Dodone , consacré à Jupiter , existoit avant que les dieux grecs et par conséquent Jupiter lui-même , eussent été distingués par des noms particuliers ('^^) ; et les rapports d'autres auteurs dignes de foi , que nous avons cités plus haut , ne nous permet-
(«^«) Herod. IV. 59. cf. V. 127. et Diod. Se. T. I. p. 155.
Yoyez la juste réflexion d*Origène, c. Gels. p. 661 (T. I.), sur les erreurs qui sont les suites naturelles de cette comparaison maladroite des dirinités grecques aVep celles de P étranger. Suivant M. Anquetil (cité par Gôrres, Mythengesch. T. I. p. 198not.)/'ajfèu» signifie pèr£, Yeut-on encore un exemple de la manière singulière dont les Grecs appliquoient leur mythologie aux traditions des nations barbares , on en trouye un qui est assez frappant , dans le rapport de Thistorien Duris (ap. Schol. Apoll. Rhod. IV. 1249.), que les habitants du Caucase n*adoroient ni Jupiter ni Minerve , parceque le premier avoit puni Prométhée , à cause de rindination qu*il avoit conçue pour la déesse.
{^^^) Je n*ose assurer que le nom Z^vç signifie dans T origine Dieu, comme le prétendent quelques savants (Zf vç , Jivç , &f6q , Deuê) : mais il me semble que la particularité dont hous parlons ici est une nouvelle preuve que Jajpïier fut effectivement le dieu le plus ancien du culte établi , et que le règne de ses deux prédécesseurs n*a jamais existé que dans les traditions et dans les productions des poètes. M. Clavier (Hist. des prem. temps delà Grèce, T. I. p*. 90 sq.) s'efforce de démontrer que le Ciel, Saturne et Jupiter ne sont que des noms différents d'un seul et même personnage. Mais cet auteur emprunte les preuves de cette assertion à la chronologie de ces temps (p. e. en prouvant que. le père d'Io n*a pu être Jupiter) et à des interprétations allégoriques qui ne semblent lai inspirer aucun doute ; et avec tout cela il ne fait aucune distinction entre la mythologie des Grecs et celle des Romains.
lent {Mfl de douter que i'oraole de Dodone n'ait étë fonde par les Pëlasges.
Néanmoins nous avons aussi avoué y d*abord, que nous n'avons aucune raison de douter de la vérité do rapport d'Hérodote, que les Grecs ont emprunté à l'Ammon égyptien le nom dont ils ont décoré leur dieu suprême , sans pouvoir expliquer toutefois la manière dont ils s'y sont pris. Ensuite nous avons consenti à admettre quelque influence des rapports à l'yard du dieu de l'Egypte sur les opinions des Grecs concernant Jupiter ^ et sur la manière dont on rendoit les oracles à Dodone.
Mais , tout en avouant ced, nous sommes bien éloignés de croire que cette influence puisse élre démontrée par des fictions comme celle du rqpas que les £tbio|Nens donnèrent à Jupiter et aux autres dieux ('^^). Diodore explique ce passage d'Homère par la coutume des Égyptiens de transporter chaque année la diàsse de Jupiter de son temple à Thèbes à l'autre rive du Nil , du colé de la Libye (' ^^). Je ne vois pas en eflet pourquoi Homère n'auroit pu ima* giner ce banquet , ou pourquoi on n'auroit pu l'avoir reçu parmi les traditions populaires, sans aucun secours des Égyptiens. OEnée festoie les dieux aussi bien que les Éthiopiens ("^). Les Phéaciens en agissent absolument de la même manière ('^®). Nestor prépare un festin à Minerve ('^^) , et Iris(*°®) aussi bien que Neptune (^*^') vont Tune et l'autre à un banquet chez les mêmes Éthiopiens , sans qu'on ait jamais pensé à expliquer ces fictions, en effet très faciles à comprendre , par les cérémonies de quelque
('^«) Hom. n. ^. 423 sq- (»^*) Diod. Sic. T. L p. 110 in. cf. Eustath. ad II. p. 96. 1. 40 sq. et DupuiS) Orig. de tous les Cultes, T. III. p. 206. Préfère^ t<-qn Yoir métamorphoser cette fiction si simple et si claire en méditation philosophico-astronomique , on n'a qu*à ouTrir l'ouTragd de M. Hug , ûber den Mythos etc. , à la page 43 sq.
('^^) Hom. II. L 535 sq. ('^«) Hbm. Od. JET. 201 sq.
(f**^) Hom. Od. r. 435 , 436. (****) Hom. H: 9^^ 205 sq.
(*«>») Hom. Od. ^. 22 sq.
peuple baiiwre. Et , pour nous conyaincre que œtte explication est entièremeot fausse et qu'elle ne doit son origine qu'au désir de retrouver en Egypte les principes et les fondements de la mythologie grecque , on n'a qu'à faire observer que, dans le même endroit, le passage connu de l'entrevue de Jupiter et de Junon , sur le mont Ida , est aussi bien expliqué par une cérémonie ^[yptienne que le banquet des dieux en Ethiopie* Or , s'il y a un endroit dans les poèmes d'Homère qui porte les empreintes de l'originalité , c'est bien sans doute ce tableau charmant et décoré des plus belles couleurs de Timagination poétique ; ^ » si l'on a osé pousser l'absurdité jusqu'à prétendre qu'une fiction aussi évidemment originale n'est que l'expression figurée d'une cérémonie religieuse , il est facile de concevoir ce qu'il faut penser de tout le reste. -^ Homère dit que Jupiter préféroit l'aigle à tous les autres oiseaux paroequ'il les surpasse tous en forces (^^^). U me semble que nous pouvons nous contenter de cette raison , qui est en effet aussi simple que jdausible. Ce n'est point ainsi , a ditDiodore , c'est parceque l,es habitants de laThébaîde adoroient cet oiseau , car il leur sembloit être digne d'Ammon (^^^). Or il est assez connu qu'on n'a trouvé jusqu'ici nulle trace d'une semblable consécration en Egypte. Parmi cette infinité d'animaux sacrés dont on a trouvé les images- ou les momies , l'aigle ne parok nulle part y et il est plus que probable , comme l'a déjà remarqué le savant Yossius , que Diodore a voulu parler ici de répervier(*®*).
(*•*) Hom. II. Si. 192 sq. cf. *. 253. (*<^3) Dioa. Sic. T. I. p. 98.
^2o4j j^p^ Wessel. ad h. 1. Yeai-on d*autres explications des rapports entre Jupiter et T aigle, qui ioutes ensemble ne Talent pas la simple raison donnée par Homère, on peut consulter £ustath. ad U. p. 1484. 1. 50 sq. cf. p. 597. 1. 10. SchoL ad II. S. 247. Ëratostli. Catast. 30. Anton. Lih. 6. M. Hermann (Handb. der Mythol. T. I. p» 302.) prétend que le ftdç»| de J4ipiter (Hom.
PrétentioiitdM Quant aQX prétentions des Cretois et ans de^riçine^du traditions qui semblent les confirmer (^^^) , cuits de Jupî- pQny ne pug ]<^péter ce que nous avons dit
auparavant à ce sujet , nou^ nous contenterons de fidre observer qu'ils n'ëtoient pas les seuls à revendiquer, l'honneur d'avoir vu naître le père des dieux et des hommes , vanitë toutefois très excusable dans les habitants des différents cantons de la Grèce. Les Arcadiens , par exemple , prëtendoient que tout ce qu'on raoontoit en Crète de la naissance de Jupiter , de la supercherie de Rhëa etc. , étoit arrivé chez eux. Ds montroicnt l'endroit où Rhéa avoit caché Jupiter (^^^), où elle s'étoit purifiée après ses couches (^^') , où le nouveau né avoît été baigné (^^*), où il avoit été élevé, en un mot, ils as* suroient que l'unique source de l'erreur des Cretois étoit que ce dernier lieu , sur le mont Lycée , portoit le nom .de Crétée(^^'). Us prétendoient que plusieurs de leurs rivières et do leurs fontaines avoient emprunté leurs noms aux Nymphes qui avoient eu soin de Jupiter , dans son enfance (^ ' ^) , et ils montroient à l'étranger les monuments qui consacroient la mémoire de ces événements (^' ')• On sont qu'il est bien diflBicile de combattre des prétentions soutenues par des preuves aussi solides. Mais que dirons nous , en voyant les Messéoiens montrer à leur tout des lieux et des rivières dont les noms rappellent ceux des
II. Jlf* 37. W* 812.) est d'origine égyptienne, mais il n*en apporte aucune preuve.
(^^') Voyez encore les endroits cités par Hoeck, Creta, p. 160 sq.
(»«<^^ Paus. Vm. 36. 2.
(»«0 I^- 41- 2. cf. Strab. p. 535 fin. 536 in.
(**»•) Paus. VIIL 28. 2.
(*o^) Paus. VIIL 38. 2. (»»<>) ib. 38. 3.
(^'') Ib. 31. 2. ib. 47. 2. Caliimaque, dans son hymne à Jupiter , hésite d*abord entre TUe de Crète et 1* Arcadie , mais il finit par donner la préférence à cette dernière province. Des trois Jupiters, dont parle Cicéron (N. D. III. 21.), deux sont nés en Arcadie et un en Crète.
nourrices de Jupiter et conservent même , à ce qu'ils pré-* tendent , la mémoire d^ua fait particulier qui arriva à cette occasion , celui par lequel les Nymphes dérobèrent le jeune dieu aux Curetés ; que dirons nous , si nous y voyons même ^consacré par des cérémonies religieuses le souvenir des premiers soins qu'on lui donna (*'*).
Hais que parlons-nous des Cretois , des Arcadiens , des Messéniens : les Éléens ( * * ^ ) , les Achéens (***), les Thébains (***), les Troyens eux-mêmes ( * ' ^ ) prétendoient que Jupiter étoit leur compatriote , tandis qu'il est plus que probable que les Gariens , qui étoient si fiers .de l'ancienneté du temple de leur Jupiter , et qui ne vouloient avouer en aucune manière qu'ils étoient issus des Cretois , n'auront certainement pas manqué d'avancer de seml^lables'prétentions (^''). Eu un mot, il seroit extrêmement difficile, comme le remarque très à propos Pausanias , d'énumérer toutes les peuplades qui revendiquoient pour elles l'honneur d'avoir vu naître le souverain de l'Olympe (^'^). Ce que nous en avons dit peut suffire pour nous convaincre que^, si les relations des Cretois pouvoient nous faire croire que le culte de Jupiter eut été transmis de l'Egypte en Grèce, parceque la Crète est , pour ainsi dire , sur le chemin entre ces deux pays , les rapports des Arcadiens , par exemple , peuvent nous
(*") Paus. ly. 33. 2.
(^^^) Paus. y. 7. 4. Ils arouoient cependant que les Dactyles de rida , qui prirent soin de Tédueation de Jupiter , fassent yenu de Crète.
(^'^) Ils prétendoient que Jupiter aroit été allaité par la chèyre à ^gium. Strab. p. 593. A. fin. B.
(«M) Lycoï^LT. Alex. 1194. cf. Tzetz. ad h. 1. C^^^) Demetr. Sceps. ap. Schol. ApoUod. Rhod. III. 134. («'H Herod. I. 171. cf, Strab. p. 973 fin. 974. in. et Herod. V. 119.
' (*") IlàifTaç fity »y xaraçp&ft^aaa&ai^ xai Ttço&vttij&éifT*
Pau?. IV/33. 2.
oonduire à une oondusion tout opposée , ou , ce qui me parolt bien plus prudent , à oelle que des traditions aussi contradictoires et aussi faciles à expliquer par la yanité naturelle des nations où on les trouye ne peuvent avoir aucun poids dans des recherches historiques. Gondution. U résulte de tout ceci que , l'orade de Do-
%\L pélassique. ^^^^^ ^^^^ l'institution religieuse la j[dus ancienne que nous connoissions en Grèce , et cet oracle étant fondé par les Pélasges , nous avons le droit de croire que le dieu qui y dévoiloit l'avenir longtemps avant d'être désigné par un nom particulier , qui loi vini de l'Egypte , fut aussi une divinité pélasgique , sans vouloir mer l'influence que l'Egypte et la Phénide peuvent avoir eue dans la suite sur son culte. Junon^reinedet L'épouse du premier monarque del'uni-
dieux. Image de , •. . «
Jup^r,tant ^^^ 1® surpassoit en naissance et SOUS pludan» la dîrecti- gîeurs autres rapports. Celle de son sucoes-
on des pheno- , .
mènes physi- seur navoit pas partagé l'humiliation que
?adminUtratk)n* ^^'^^ oclni-d après la révolution qui donna des affaires hu- un nouveau maître aux dieux et aux bom- "**"*•• mes. Il paroit que les Grecs n'ont pu se
représenter leur <Ueu suprême sans une compagne. Aussi n'étoit-il pas étonnant qu'on donnât une reine aux déesses comme on donna un roi aux dieux. L'honneur de partager la couche du père des dieux et des hommes avoit déjà été accordé à plusieurs déesses , à Métis , à Thémis , à Eurynome , à Gérés , à Mnémosyne , à Latone , lorsqu'à la fin la J^lle et majestueuse Junon sembla fixer sa préférence (»'^). Et, quoique loin d'avoir été la première à qui Jupiter adressa ses voeux, et quoique ses enfants même (Hébé , Mars , Ludne et Vulcain) ne tinssent certainement pas le premier rang parmi les habitants 4e rOlympe (**<>) , Junon fut cependant regardée gêné-
("^) Hes. Th. 886— 929.
{^^'>) Hes. Th. 922 si{. Dans Phymne que Pausamas (IL
ralement comme Tëpouse du monarque des deux , comme la première des déesses et la divinité tutélaire des plu» illustres parmi les mortels. Son nom même/ Héré (la Reine , la Souveraine) , indique assez sa haute dignité , dont aussi elle est extrêmement jalouse , partout où il en est question chez Homère. La fille ainée de Saturne , Tépouse de celui qui gouverne les dieqx immortds comme les habitants de la terre , ne cède le pas qu'à son époux, et elle est persuadée que , pourvu qu'ils soient d'aooord , il ne reste aux autres divinités qu'à obéir à leurs volontés réunies (^^'). Et, en effet, ces divinités lui tëmoignoient les mêmes égards qu'à son illustre époux. Elles alloient à sa rencontre , lorsqu'elle entroit dans l'assemblée céleste (^^^). Le Soleil, dieu d'une naissance si ancienne et si illustre , fut obligé de suivre ses ordres (^^ ^). Les vents écoutent sa voix(^^^)» et les eaux agitées des fleuves grosMS par les torrents et les pluies retournent an calme, lorsqu'elle fait entendre sa voix(^^^). On la Toyoit même quelquefois s'emparer des armes du mattre de l'Olympe (^*^).
13. 3.) attribue à Olen , elle est même représentée comme plus jeune que les Heures, pareequ'il y est dit qu^eUe leur dut son éducation. C"^') Hom. II. ^^ 55—64.
(^a«) Hom. 11. O. 84 sfi. cf. Hymn. Hom. XII. 4. 5. (^«•) Hom. II. S. 239 sq.
(««♦) Hoin. II. <P. 334 sq. cf. O. 26. {^^^) Junou avoit, disoit-on, préser?é laLaconie des effets funestes d*une inondation de TËurotas. On lui érigea , en conséquence, un temple sous le nom de Hypérchirie (la protectrice*, littéralement celle qui tient la main audeeeuê de queîqiCun , pour le protéger. Paus. III. 13. 6.). H est probable que ceci se rapporte à àds temps plus récents, mais ce trait est si conforme au caractère de Junon comme partageant le pouvoir de Jupiter , dans son influence sur la nature , tel que nous le trouvons dépeint par Homère ,' que nous croyons pouvoir alléguer ici ce passage. M. Siebelis , dans sa note sur cet endroit , fait remarquer la ressemblance entre Jupiter et Junon sous ce rapport, entr'autres par ces vers dePIliade;
•^^ fidXtt yàq i&fw tvqvoita Zeifç X^X^a. êijif if^êçéoxt (H* !• 4l9.) Ot a* x' i>/«*> VTréoitxjl X'*Ç«* ^ÇottifOy (D, ^* 249«}«
("^) Hom. II. A. 45.
Junon étoit ^ pour ainsi dire , l'image de Jupiter , dan9 radministration des affaires humaines aussi bien que dans la sunreiUance de la nature. Tandis que Minerve promit à Paris de la sagesse ou des victoires et Vénus les pinsirs de l'amour , Junon lui offrit des dignités et du pouvoir. Comme à Jupiter , on attribuoit anciennement à Junon la faculté de prédire l'avenir (^^^) ; et, comme Jupiter étoit la divinité dont dépendoit principalement le sort de tous les hommes en général , Junon étoit regardée comme la déesse qui prenoit un soin particulier de celui des femmes.
Déesse tutélaire Pausanias nous apprend que Téménus,
fils de Pélasgus, bâtit trois temples pour Junon , et qu'il l'adoroit dans chaque temple sous une dénomination différente , sayoir sous celles de Junon la aierge^ Junon répouse (uXela) éi Junon la veuve 1^^^). Ces trois dénominations la caractérisent comme protectrice des femmes dans leurs différentes relations. Ajoutons que Lucine , ou les Lucines , comme l'exprime Homère , les déesses dont le secours étoit si utile aux femmes , dans l'époque la plus intéressante et la plus dangereuse de leur existence, étoicnt les filles de Junon (^^^) et soumises à ses ordres C®). Ce fut-elle qui doua les filles de Pandarée de sagesse et les décora d'une belle taille (^ ^ ') , et à qui Hippodamie consacra des jeux après son mariage avec Pélops ( ' "). Enfin , suivant une fable astronomique , la voie lactée seroit le lait qui écoula du sein de Junon , lors-
(»*^) Strab. p. 583. A.
(228^ Suivant une tradition qui rapportoit que Junon avoit été séparée pendant quelque temps de Jupiter. Paus. YIII. 22. 2. IX. 3. 1 , 2. cf. VIII. 31. 6. IX. 2 fin.
(**^) Hom. II. ^. 270, 271. Hes. Theog. 922-
(*3«>) Hom. II. r. 119. cf. Apollod. IL 4. 5. Hymn. ApoU. I. 97 sq. («") Hom. Od. T. 70 sq.
^2 8aj Pans. Y. 16. 3. On verra dans la suite que , si Junon emprunta plusieurs dé ses fonctions à Jupiter , celui-ci deyint le dieu tutélaire des époux, à Timitation de Junon {tiXt^ot;).
qu'elle repoussa Hercule , qui , pour obtenir Tadmission dans la famille céleste , devoit être allaité par Tépouse du ^oî des dieux. Il n'y a aucun doute que cette fable , quoique probablement d'origine assez récente > ne se fonde sur une ancienne tradition , qui doit son origine à la fiction qui représente Junon comme la mère des dieux , de même que Jupiter en fut le père (***).
Nous ne nous arrêterons pas à énumérer les faits qui démontrent que Junon , comme tant d'autres déesses , avoit une influence marquée sur les événements , qu'elle protégeoit les mortels qu'elle honoroit de sa bicnyeillanoe , et qu^elle poursuivoit de sa yengeance ceux quiavoienteu le malheur d'encourir sa disgrâce. Mais il n'est peut-être pas bors de propos de faire remarquer que Junon est ordinairement représentée par les poètes comme une déesse extrêmement jalouse de son pouvoir , sévère et même cruelle dans l'exécution de sa vengeance , et dont les traditions qui nous ont été conservées confirment pleinement le caractère que lui donnent les poètes.
Caractère par- Qn sait que , chez Homère , elle n'est rien
ticulier de Ju- .
noD. moins qu'aimable. Quelle baine implacable
contre Hercule (* 3*) et contre les Troyeos ! Quelle audace dans sa résistance contre son époux ! Hésiode la représente absolument de la même manière (^'^) , et nous savons comme Virgile a développé cette idée dans son Enéide. Les traditions nous la représentent poursuivant de sa baine tour-à-tour lo , Latone , Athamas , Hercule et plusieurs autres. Quelle cruauté dans la peine qu^elle infligea aux filles de Prétus (^ ^ ^) et au fruit innocent
(*»») Eratosth. Catast. 44.
(^*^) Les Lacédémoniens racontoient qu*Hercale fit une offrande à Junon, parceque dans un cas elle ne s'étoit pas opposée à ses desseins ; c'est dans le combat avec les fils d*Hippocoon. Pans. IIL 15.7. (a 3 5) Hes.Th. 928.
(^^^) D'autres attribuent cela à Bacchus, Apollod. II. 2. 2. cf. Hejn. ad h. 1. et Pherec. ap. Schol. Od. O. 225.
des amours de Jupiter ci de Callisto {*^^)' Ce fut elle , au moins d'après quelques auteurs , qui se servit de Mëdée comme de l'instrument de sa haine contre Pélias , parcequ'il avoit néglige son service (»*•). Ce fut-elle qui envoya le sphinx oon|re Thèbes(^^^). L'opinion qui loi attnbuoit ce caractère cruel et vindicatif étoit si Inen établie que quelques-uns la regardoient comme la déesse qui avoit donné la vie à l'ennemi des dieux , au terriUe TyphoD, l'auteur d'une infinité de malheurs et de monstres (»♦•).
Il est difficile de dire ce qui a pu donner lieu à une réputation aussi peu honorable. Homère ^voit besoin de oe caractère dans son poëme épique , pour contrebalancer le pouvoir de Jupiter et pour former l'intrigue de son récit. Mais Homère auroit-il représenté ainsi la reine des dieux , sans qu'un caractère si peu aimable fut déjà , pour ainsi dire , consacré par les traditions reçues , et osons-nous assurer que toutes ces traditions soient plus récentes que l'Diade et qu'elles n'aient emprunté qu'à ce poème les couleurs avec lesquelles elles dépeignent l'épouse de Jupiter. Je me garderai bien de répondre décisivement à ces questions. Malheureusement nous verrons que Junon ne fut pas la seule divinité des Grecs dont ils avoient une si mauvaiae opinion. Quant à l'origine du 4)ttlte de ' Junon , nous avons vu , sous l'article de Rhéa , qu'elle est vraisemblablement une divinité pélasgique aussi bien que Jupiter.
Neptune, soaye- Des trois parties de l'empire de Saturne ,
rain de la surfa- , /^ ..^ / i mx
4MS du globe, et ^^ ^^^ ^toit échue en partage à rteptu- «pécialement de ne (*♦'). Le succès des voyages entrepris
sur cet élément dépendoit de lui(^^^).
(*»') Schol. Hes. p. 75. vrs. fin. («»») ApoUod. I. 9. 16.
(»a^) ApoUod. III. 5. 8.
(^4oj gom, Hymn. I. 305 sq. Cette fiction étoit é'ertainement plus répandue que ne le yeut faire eroire M. Muller , Prol. zu ein. Wissenseh. Mythol. p. 358.
(**') Hom. II. 0. 187 sq. (»♦») Hom. II. i. 362 sq.
Les orages qui Tà^tent étoient soumis à ses ordres (^^'). Quoique l'un des dieux olympiques , Neptune avoit un palais dans les profondeurs de la mer , non loin d'^gae en Achaîe , où se trouvoient son char et ses chevaux , qui fendoient les flots avec une extrême rapidité , lorsque le souverain de l'océan alloit visiter les difiérentes parties de son empire (***).
Cause de Pîm- Hormis cc principal attribut de Neptune ,
mobilité et des . i .. i i-
tremblementf fin le regardoit comme le dieu qm conserde terre. y^j^ ^ la terre son immobilité , et qui ,
lorsqu'il le jugeoit à propos , pouvoit l'ébranler dans ses fondements. On Tappeloit par excellence le dieu qui assure ou affermit la terre (***), et on le regardoit en même temps comme Tauteur des tremblements de terre C*^). On croyoit c[u'il se servoit à cette fin de son sceptre , qui , d'après sa forme particulière , fut appelé trident , et qui , dans son origine , ne paroit avoir été qu'un harpon ('*^^).
(a*») Hom. Od. passim. (*^*) Hom. II. N. 21 sq.
(34s^ raè^oxoç f àaipàXtoq, Plat. Thes. fin. Strab. p. 100 fin. Paus. VII. 21. 3. ^f^tf A*«x«Ç- porn. N. D. 22. Opusc. Myth. p. 194. Fut-ce la raison pourquoi Jupiter commit à Neptune le soin de bâtir et dé consolider les murs de Troje ? II. ^* 446.
^34tf) 'E^^oalyMoç , àtoaixd'ioy. Cet attribut Ini étoit aussi propre qu'à Jupiter celui d*agiter Tatmosphère par les tempêtes. Hom. II. T. 56 s(\. Strabon croit que cette. opinion donna lieu au culte de Neptune dans les cantons au milieu de T Asie-mineure et qui ne touchent nulle part à la mer, mais dont le sol est très yolcanique et fréqaenunent sujet à des tremblements de terre, p. 868. C.
(^^7) Cette explication de Cornutus (N. D. 22. p. 124.) me paroit assez plausible. On attribuoit à Neptune le succès de la pêche. Paus. X. 9. 2. Au moins je la préfère à celle qui représente le trident comme le sjmbole de la souveraineté sur Teau de la mer , des lacs et dés rivières (Schol. ^sch. Prom. 922 fin.) , ou comme rindication de Tadministration du troisième élément, ou de ce que Teau est ou salée, ou douce ou mêlée, ou des trois sortes de tremblements de terre. ' Eust. ad II. p. 845. 1. 20. Cet auteur veut que les noms à* Amphitrite et de Triton aient la même origine.
Dans l'niade Neptane fait écrouler le retranohemeot des Greos par nn coup de trident (^^')# et il s'en sert poar fendre les rochers (**^).
On a cru pouvoir expliquer cette qualité de Neptune ca disant qu'on croyoit anciennement que l'écoulement des eaux souterraines étoit la cause des tremblements de terre. Sans Youloir nier entièrement l'existence de cette opinion , je crois qu'il est plus sûr de dire qu'en général on regardoit Neptune comme le souverain de la surface du globe , au moins pour ce qui concerne ses révolutions extérieures ; car il ne iaut jamais oublier qu'il est dit expressément que la terre étoit l'habitation ou la possession commune des dieux et des hommes. Ce fut Neptune qui forma les lies dans la mer(^'®); ce fut lui qui empêcha que l'Ile de Gorcyre ne se réunit avec le continent , par l'alluvion des fleuves de rÉpire (**').
Inventeur de Cette acception me semble pleinement conduire lei che- firmée par un autre attribut qui , sans cela , ▼*"<• doit paroitre assez peu convenable au dieu de
la mer , c'est la faculté de dompter et de conduire les che-' vaux , art dont on attribuoit l'invention à Neptune. On a cru que cette opinion découloit de ce qu'anciennement les nations peu policées , la première fois qu'elles virent un vaisseau, lui donnèrent le nom de chariot (^^^). D'autres cherchent l'origine de cet attribut dans la célérité de mouvement propre tant aux chevaux qu'aux vaisseaux (***). Les Arcadiens prétendoicnt que Neptune avoit été représenté^ comme inventeur de l'équitation parcequ'il avoit pris la forme d'un cheval, lorsqu'il poursuivit Gérès,qui s'étoit
(^♦*) Hom. 11. M, 27 sq. cf. M. 459 sq.
(^^^) Hom. Od. ^. 506 sq.
(»5oj strab. p. 748 fin. Apollod. I. 6. 2. {^si\ Eustalh. ad Od. p. 204. 1. 10.
{^^^) Hermann, Handb. der Mythol. T. 1. p. 128. cf. Vôlcker, Mythol. des Japeiischen Gesleehts, p. 143 sq.
(^s«) Corn. N. D. 22. p. 195.
métamorphosée en jument (^^^). Mais il est assez probable que cette fable , aussi bien que celle qui représente Rhéa substituant un poulain à Neptune , lorsque Saturne voulut le dévoreF(^^^), doit elle même son origine à l'opinion qui attribue à Neptune la faculté dont il est ici question. II paroit bien plus naturd de suj^oser que , comme Neptune étoit le souverain de la surface du globe , il étbit aussi le dieu qui fournit aux hommes les moyens de se déplacer , soit par mer soit par terre. D'ailleurs les premières tentatives pour dompter un animal si fier et si vigoureux que le cheval et le faire servir à l'usage des hommes n'ont dû paroitre guère moins audacieuses que celles de se hasarder sur les eaux dans un frêle esquif (^^^).
n n'est pas moins remarquable que la qualité de dieu de Tequitation est aussi ancienne que celle de dieu maria. Pamphus , qui composa le premier des hymnes pour les Athéniens, appelle Neptune le dieu qui fournit aux hommes des chevaux et des vaisseaux » et Tauteur qui cite
(«*) Pans. VIII. 27. 4, 5. cf. Apollod. II. 6 fin.
(^^^) Pans. YIII. 8. 2. M. Bôttiger, cité par Matthias (Animadv. in Hymn. Hom. I. 230.) , croit que l'attribut dont noas parlons ici a été donné an dieu de la mer , parceque le cheval a passé de la Libye en Grèce à pea près en môme temps que le culte de Neptune. Il fandroit d*abord que le fût fù\ mieux constaté qu'il ne Test en effet, pour pouvoir le faire servir d'explication pour un autre. M. Clavier (Hist. des prem. temps delà Grèce, T. I. p. 140.) veut que Neptune fut nommé "TtTts^oç, parceque la Béotie, province qui lui étoit très dévouée , étoit très propre à nourrir des chevaux. J'ai contre cette opinion la même objection que contre celle des Arca* diens.
{»s6j j[ uiQ semble que cette explication, que je ne donne d'ailleurs nullement pour indubitable, est confirmée par cet endroit remarquable de Sophocle (Oed. Col. 710 sq.). C'est le choeur qui adresse la parole à Neptune :
UqcÊTa^aïf taVoâê xziaaç àyvpaVç,' A d* ê-ô^çêTfAoç txTTvyV âkia Xeçal TtaçaTteTtrafiiva 7tXàTa(\e<ipn proposée par Briinck)
Wriqr^^ipv dxéXo&oç*
oe passage nous fait remarquer que, chez Homère , les héros jurent par Neptune à roccasion d'un différend survenu sur une oourse de chevaux (^^7). Ajoutons que, d'après le même poSte , Neptune avoit donné à Pelée les chevaux immorteb dont son fils se servit dans la guerre de Troye (^^ ®) , et que Nestor rappelle à son fils Antiloque qu'il est redevable à Neptune de son habileté dans l'art de l'éqoitation {^'^)> Il n'est donc pas étonnant que Ton ait représenté Neptune dans la suite non seulement comme le père des dieux marins (^^^) , mais même comme l'auteur de la vie du cheval Pégase (* ^ * ) .
Sa part à Tad- Hormis ces qualités spéciales, par lesqnel-
minûtration des ... -. i /«v • /« . t
affaires humai- 1^^ ^ exerçoit déjà une mnuence très mar- "»••• quée sur le sort des hommes (***), Neptune
jouissoit d'un pouvoir d'autant plus étendu qu'il partàgeoit avec ses frères l'empire de Tunivers (^^^) et que, par sa présence immédiate, il avoit une influence encore plus s^isible qu'eux sur les habitants deda terre. £n effet , Neptune , que Jupiter lui-même traite avec une considération particulière (^^^) , ne se servoit pas seulement de son tri-
(»") Paus. VIL 21. 3. Le passage d'Homàre se tronrc D. ÎP. • 584.
' (»«8) Hom. II. y. 277 sq. cf. Apollod. III. 13. 5. Ptolem. Heph. f. p. 332. (Hist. poët. scr. ant.). Il donne aussi des chevaiur à Hereule , suivant Diodok-e (T. I. p. 260.).
(^5i>) Hom. II. «'. 307 sq.
(*<^o) De Triton, p. e., Hes. Th. 930 sq.
(^^') Apollod. II. 3. 2. Chez Hésiode le Pégase est issu du sang de Méduse , répandu par Persée , Th. 280.
(^<^^) Les mortels lui étoient souvent redevables d'une célérité étonnante et du pouvoir de se soutenir sur la surface de Teau , pouvoir qu'il possédoit lui-même ainsi que les chevaux dont il se servoit. Orion, Apollod. I. 4. 3. Ërastoth. Catast. 32. £uphemus, Apollon. Rhod. I. 182 sq. Tzelz. ad Lycophr. 886.
(^^^) Neptune et Pluton sont désignés quelquefois par le nom de Jupiter. 11 y avoit un temple de Zeus Poséidon dans la- Carie, Ëustath. ad II. p. 668. 1. 20. Zêvq xavax^ov^oç est un nom très connu de Pluton.
(^<^*) P. e. Hom. II. 0. 164 sq. T. 20 sq. . Neptune est le pre-
dent pour agiter la mer et pour ébranler la terre : ce sceptre ëtoit , dans sa main , une baguette qui produisoit les effets les plus miraculeux (*^*) > Neptune ne partageoit pas seulement avec plusieurs autres dieux le pouvoir d'agir sur l'esprit et les inclinations des hommes (^^^) , de changer leur extérieur (**^) et de les rendre immortels (*^*) î mais on le voyoit même , comme le dieu de la guerre , le glaive à la main , se m^ei^aux rangs des combattants (^^^); les rivières obéissoient à sa voix (»^®) , et , presque égal à son illustre frère > son pouvoir s^éténdoit jusques dans son empire , lorsqu'il voidoit exciter des orages et des tempêtes (*^')j il partageoit dans les premiers temps avec la Terre la surveillance de Torade de Delphes (*^*) , et, comme^ Jupiter , il pouvoit faire naître dans le coeur des hommes la violente passion qui d'ailleurs n'étoit généralement attribuée qu'à l'influence de Vénus (*^*). Soncaractâve Neptune est ordinairement représenté par ^^ ' Homère comme une divinité d'un caractère
grave et calme (*'^*) , et , quoique , dans l'Odyssée , il se présente d'un côté moins favorable , cependant les traits de
mier qui, dans rassemblée des dieux, adresse la parole à JttjHteri poar s'informer du motif de la conyocation. U. 0. 185 sq. . T*
I3.sq.
^2^5 j £n touchant les deux Ajax de son sceptre , U leur inspire le eourage, et les remplit de force et de vigueur. Hom. 11. iV. 59 sq,
(afftfj Les députés des Grecs, envoyés pour persuader Achille de revenir dans Tarmée, supplient Neptune d'adoucir son coeur indomptable. Hom. 11. /. 182 tq. Ils s'adressent probablement à Neptune, parcequ*ils marchoient le long du rivage.
^atf7j Périclyniène reçut de lui le pouvoir de changer de forme. Apollod. 1. 9. 9. Schol *0d. ^. 286.
(*<^8) Ptérélans reçut de lui un gage de l-immortalité. Apollod. IL 4. 4. p. 102. {^^^} Hom. IL X 384 sq.
(^7oj Hom. II. M. 32 sq. cf. Eust. ad Od. p. 204. (*7i) Hom. Od. E. 291. ' (^^a) Paus. X. 5. 3.
(^^*) On racontoit que, pour punir Minos de son audace, il alluma dans les sens dePasiphaë une passion contre nature , qui donna le jour au Minotaure, Biod. Sic. T. I. p. 320.
(*7^) P. e. Hom. IL 0. 206 sq, T. 135 sq.
gënërositë el de modératîoD n'y manquent pas entièrement (^^^). JEais il ne pardt pas que , dans les traditions anciennes , Neptune partageât avec Jupiter le soin pour le maintien de Tordre parmi les mortels (^^^). Les peines qu'il inflige ne sont que les suites d'une Tengeance particulière. L'Argolide est desséchée parceque le fleuve luachus ayoit terminé en faveur de Junon la dispute qui s'étoit élevée entre elle et Neptune , au «iijet de cette contrée C*''^). L'empire de Gépbée^st dévasté par des inondations , et , sans Persée , sa fille Andromède seroit devenue la proie du monstre qui sortit du fond des mers , par ordre de Neptune (^^*). L'ile de Crète est dévastée par un taureau , paroeque Minos , ayant obtenu l'empire des mers environnantes , avoit négligé d'en témoigner sa reconnoisaance au dieu qui le lui avoit assuré (^^^). Ulysse est poursuivi par lui , pendant plusieurs années ^^à cause de son attentat contre Polyphème. Les habitants de Trézène sentirent les efiets de sa vengeance , lorsqu'ils virent leurs champs couverts d'eau marine , quoiqu'ici Neptune démontra qu^il ne tid pas inflexible aux prières des malheureux sur lesquels sa main puissante venoit de s'appesantir (»»<>).
Si nous nous étions proposés d'écrire une mythologie , il
^27 5 j P. e. dans Tendroit où il essaie d*apaiser l'indignation de Tuleain, exeitée par les dérèglements de son épouse. Hom. Od. &• 344 sq.
^27tfj II ||*y 21 qii*un trait qui -semble indiquer une exception à ce que nous ayançons ici , c*est celui où Ton jure par Ifeptnne dans les courses de chey^ux. La tradition suivant laquelle il auroit détruit rîle des Phlégyens , qui avoient refosé Thospitalité à Jupiter et à Apollon^ rapportée par ffonnus (XYIII. 35 sq.), meparoit une imitation de la fable de Philémon et Baucis.
(«77) Apolbd. IL 1. 4. p. 83".
(*'*) ApoUod. II. 4. 3. cf. Erat. Calast 16.
(*'f ) Paus. I. 27. 9. Suivant Diodore (T. I. p. 320.) Neptune étoit irrité contre Miuos, parceque celui-ci avoit négligé de lui offrir le plus beau de ses taureaux , comme il avoit coutume de le faire. C»»^) Paus. II. 32. 7.
nous faudroit parler ici de plusieurs autres dieux tnarins d'un ordre inférieur , de Triton , de Phorcys , de Protée etc, : maintenant il suffit de faire observer la qualité* qu'on leur attribuoit assez généralement de prédire l'avenir et de prendre toute sorte de formes (***)• Son origine. Les Grecs prétendoient que Neptune étoit une divinité indigène. Sophocle le représente comme donnant , en Attique , les premières preuves de son talent à dompter les chevaux (*•*), ce qui certainement ne prou^eroit pas beaucoup pour la sagacité de ce dieu, vu l'inégalité du terrain de cette contrée , qui n'étoit rien moins que favorable à réquitation. Les Rhbdiens vouloient que Neptune fut élevé dans leur lie par les Telchines , & qui Rhea auroit commis le soin de son éducation (^^'). D'après les Arcadiens il avoit vu le jour dans leur province (*•♦).
Nous avons déjà remarqué que la mer , quoique étant l'une des personnifications les plus anciennes dont parle Hésiode , n'est cependant pas représentée comme une divinité , et cette observation nous a paru fournir une nouvelle preuve pour l'opinion que tes premiers habitants de la Grèce y soient entrés du côté du continent. Cependant rien n'empêche de supposer que les Grecs , après les premiers essais de navigation , aient pu imaginer eux-mêmes une semblable divinité.
Hérodote prétend que les Grecs ont reçu le culte de Neptune , ou au moins tiré son nom des peuples de l'Afrique (^^^). Je dois avouer que ce témoignage me parott aussi suspect qu'au savantMûller (* • ^), et d'ailleurs je doute
(asij p. e. Protée, Hom. Od. ^. Nérée est le sage par excellence , qai connoit la yérité. Hes. Th. 233 sq.
(«8») Oed. Col. 708 sq. (^8«) Diod. Sic. T. I. p. 374.
{^•♦) Paus. Vin. 8. 2.
(««5) Herod. II. 50. cf. IV. 188.
^ftStfj M. MtiÙer (Orchom. p. 358.) croit qae l'opinion sar le
culte de Neptune, comme originaire de la Libye, n*a été adoptée
que longtemps après par les habitants de Cyrène , qni avoient des
haras considérables et se livroient avec beaucoup de zèle aux cour^
ibii, oomme l'assure le père de l'histoire , qae ces peuples aient ëté les seuls à oonnoitre un dieu de la mer. S'il y a un peuple de l'antiquité chez lequel on puisse supposer l'eadstence d'une semblable divinité , ce sont les Phéniciens. Hesychius parle d'un Jupiter ou Belus-marin , qu'on adoroit à Sidon (**')• Les Carthaginois avoient leur Nep* tane (^**}, et, quoiqu'on put dire que les Carthaginois avoient reçu le culte de ce dieu des habitants de la contrée k la quelle Hérodote eu attribue l'invention , il meparoit cependant absolument impossible de concevoir comment les * Phéniciens , fondateurs de Carthage , ont pu jamais parvenir jusqu'à s'établir dans une contrée aussi éloignée de leur pays ) sans avoir connu un dieu de la mer , ou , pour parler plus exactement , je ne comprends pas que les Phéniciens , peuple religieux, ou, si Ton veut, superstitieux, aient pu cultiver la navigation jusqu'air point d'oser entreprendre des expéditions aus^ lointaines , sans jamais avcur conçu l'idée d'une divinité qui pût les protéger dans leurs courses et à la quelle ils attribuassent le pouvoir d'excité et de calmer les tempêtes , de modérer les vents et les cou* rants d'eau etc.
Je crois donc que , si les Grecs ont reçu le culte de Neptune de quelque nation étrangère , il est bien plus vraisem*
»és de chevaux. M. Clavier (Hist. des prem. temps- delà Grèee, T. I. p. 138 — 140) n'est pas très porté non plus à adopter Topinîon d*Hérodote , quoique Torigine grecque du nom Poséidon ne puisse être allégné& comme preuve, vu qu'il y a des divinités dont l'origine étrangère est prouvée et dont les noms ne sont pas moins grecs que celui de Poséidon. Je joe crois pas nécessaire, au reste, de nous arrêter au Neptune des Scythes, qu'Hérodote appelle Thamimasadas, lY. 59.
{«»7j Voyez l'.endroit cité par Selden, de Dîs Syr. p. 197 : e«-
('^^^) On trouve son nom dans le traité entre Hannibal et Philippe , Polyb. VII. 9. 2. Hannon bâtit un temple pour Neptune sur la côte occidentale de l'Afrique, Hann. peripl. p. 2. in Hndson. Geogr. vett. script.* Gr. min. T. 1. Durant le siège d'Agrigente, Hamilcar fit jeter des victimes. dans la mer, pour apaiser la eo- 1ère de Neptune. Diod. Sic. T, I. p. 610 fin.
blable de supposer qu'ils l'auront reçu des Phéniciens que des Africains. Mais , puisque je ne crois pas qu'on puisse trouver des preuves suflisantes d'ime transmission de ce euhe de la Phënicie en Grèce , nous pouvons aussi bien ^ ee me semble , entrer dans la soppositum que les andena Péiasges l'auront institué sans le secours de quelque nation étrangère.
PlutoD. Dieu des Des trois grandes parties de runivers , la
régions souter- . , . ,, . j * »
minesctdel'em- P«^^ supérieure, celle qui comprend tout pire ^ morts* ^ qui ge trc^ve dans les r^ons élevées ,
au dessus de la terre , étoit éehue en partage à Jupiter^ Neptune avoit obtenu la surveillance de la terre et de la mer qui r^ivironne. Les parties intérieures du globe , et par conséquent aussi l'empire des morts , étoient commises aux soins de Pluton , le Jupiter des régions souterraines (^ "^)* De tous 'les dieux il n'y en avoit presque aucun qui j»^:: si peu de part aux affaires de ce monde que Pluton. . Caché dans l'intérieur de son empire sombre et ténébreux , Hades, Vtnvùtbie {^.^ ^) ne se montroit que rarement aux yeux des dieux et des mortels. Homère , danà ses poëmes ^ n'en cite qu'un exemple , c'est lorsqu'il vint au secours des Pyliens contre Hercule , qui le blessa et lé força de monter dans l'Olympe - pour se faire guérir par le médecin des dieux, Péëon(^^'). On sait qu'il quitta encore une fois son empira ^ pour enlever la belle Proserpine. Mais d'ailleurs , quoiqu'il eut , comme les autres dieux , ses chars
(*8^) Hom. U. O. 191. Zevç navax^^ifpoç. II. L 457. (*^°) 'Aiâriq. Pluton avoit un casque <pii rendoit inyisible eelui qui s'en couvroit la tête. Minerve s'en servit* pour se soustraire aux yeux de Mars. Hom. II. l^- 844 ,.345. D'après ApoUodore . Mercure, par ee moyen, se rendoit invisible dans le combat contre les- géants (L 6. 2.) , etPersée, lorsqu'il alla combattre Méduse. Scut. Herc. 226 s(\* cf. ApoUod. II. 4. 2. cf. Heyne ad Apollod. T. IL p. 76. Heinrich ad Hesiod. Scut, Herc. 227. Les interprètes d'Homère font de ce casi^ue un nuage. Schol, aidlliad. E* 845. cf. Eust. ad II. p. 467. 1. 10. . .
(^^^) Hom. U. E. 395 sq. cf. Apollod. IL 7. 3. Paus, VL25. 3.
et set oheTaux , ses armes et même ses troupeaux (a'^) , il ne prit jamais part ni aux délibérations de l'assemblée ' céleste , ni aux festins ni aux amusements des habitants de rOlympe. Tandis que ceux-ci se mêlent dans les combats des mortels et épousent chacun la cause d'une des parties belligérantes , la seule fois où il soit fait mention de Pluton •c'est pour dépeindre la terreur qui s'empara de son ame, lorsqu'il craignit que la terre , ébranlée par Neptune , dans : le combat des dieux , ne s'entr'ouvrit et ne découvrit sa sombre demeure aux yeux des dieux et des hommes (^ ^ ^). Après ces réflexions on ne doit pas être étonné de voir que les Sables ne nous offrent pas autant d'exemples de vi- (denoes et 'de dérèglements dans la conduite de Pluton que dans celle des autres dieux. Ceci s'explique très bien par le peu de commerce qu'il avoit avec les dieux et les hommes. En revanche Pluton étoit regardé , à cause de la nature même de ses fonctions , comme un être inflexible et inexorable , et comme le dieu le plus ennemi des hommes (^^^). Nous avons déjà vu que la bonté n'étoit pas une qualité essentielle des divinités grecques , et , comme
(»^») ApoUodore en parle, II. 5. 10.
(29S) Hom. II. T. 61 sq, Lescholiaste attribue son absence du combat à sa graTité (Sr» oê/tvûTfçoç). Eustathe (ad II. p. 1265. 1. ZO.) vent que Pluton ne se soit point mêlé dans ces querelles parceqa*il ne se donna jamais la peine de sauver la vie à qui que ce fut. 11 ajoute que Cérès et Bacchus faisoient la même chose par un-motif tout-à-fait opposé , à cause qu*ils avoient la guerre en aversion , comme nuisible à Tagriculture. Quant à Pluton , le savant interprète d*Homère eût pu trouver un passage dans son auteur qui STOUf e le contraire de ce qu*il avance. Je veux parler de la guerre e Pylos, à laquelle Pluton prit une part très active.
(* 7 — — — /itâijç To* àfitiXtj^oç ^â* ââdfittçoç •
TUiftna Kfx) %t fiqoToïOi &êây «x^^çoç ànàifTiav, Hom. IL /•
158, 159. rriXtèç ^TOQ ?/*>♦. Hes. Th. 456. uçvêçéç* Op. 153. Le caractère de Pluton , tel qu'il a été représenté par Fauteur de rbymne à Cérès , où il n*est rien moins qu'injuste ou intraitable (vs. 35? sq,) , démontre assez que les couleurs défavorables avec lesquelles il e{st ordinairement dépeint ne sont qu'une allusion à la nécessité dé la mort.
Pluton ëtoit le souverain de l'empire des morts, on ne craignoit pas de le représenter comme se réjouissant dans Faccroissement de la population de son royaume. Voilà la raison de son ressentiment contre Esculape^ qui avoit trouvé le moyen de ressusciter les morts (*^*). Sous ce rapport Pluton pouvoit à peine être un objet de culte. A quoi auroit-il servi en effet d'adresser des prières à une di* vinité qui ne les exauçoit jamais ! Les traditions qui se rapportent à l'époque dont il s'agit parlent d'honneurs consacrés à Pluton par reconnoissance pour les bienfaits que l'on ctoyoit lui devoir (*^^), mais d'ailleurs il paroit que", persuadé qu'il seroit inutile de le prier de différer le moment fatal qui devoit rendre les hommes ses sujets , on se contcntoit de lui demander une entrée sans obstacles dans son royaume {^^^)* Il ne me parott même pas invraisem^ blable que la coutume de lui offrir des sacrifices humains , pour prévenir une guerre funeste ou quelqu'autre calamité , dont on trouve des exemples dans les siècles postérieurs , ait existé dès les temps qui font le sujet de nos recherches actuelles ( ^ ^ ® ) .
n y a néanmoins un autre point de vue par où Pluton se présente dans un jour bien plus favorable. Nous avons dit qu'il étoit le dieu des régions souterraines , de tout ce qui se trouvoit sous la terre , et , sous ce rapport , on lui al-
(*^«) Diod. Sic*. T. I. p. 315.
^29ffj D'après la manière dont parle Paiisanîas des autels consacrés à Trézène au dieu de Tempire des morts , il semble que la permission que Bacchus obtint de Pluton de ramener sa mère Sémélé, après qu'elle fut descendue parmi les ombres, y ait donné lieu. II. 31 . 2. ^ Les Eléens racontoient que leur temple de Pluton ayoit été bâti par reconnoissance pour le secours que ce dieu Uny avoit prêté contre Hercule. On n*ouTroit ce temple qu'une fois chaque année, et on n'y entroit jamais. Paus. YI. 25. 3. La suite de cet ouvrage nous fournira l'occasion de parler des rapports du culte de Pluton avec les mystères.
(^^^) Les poètes tragiques nous en fourniront plusieurs exemples , dans la suite.
^298^ p^ ^^ j^Q^ l^ guerre messénienne, Paus. IV. 9. 2.
Iribuoil aussi le soin de la semenoo oonfiëe au sein de la terre. H^iode au moins conseille à son frère d'invoquer non seulement Cérès, mais aussi Pluton , pour la fertilité de ses champs (^^). Mais les exemples de oc^Hte manière de l'envisager sont bien plus rares que ceux de l'autre , et l'on pourroit même douter si oette opinion fût aussi ancienne que le £at l'acception générale.
Sa 4>art à u jui* jfais , si l'influence de Pluton sur les habitants de la terre n'étoit pas très marquée pendant leur v|e , ^lle l'étoit d'autant plus , et de droit , après leur mort. Et c'est ce pointée TUe qui donne à ce persopqage et à son épouse (parcequ'on les trouve presque toujours mentionnés simultanément) une haute importanfse sous le raj^rt moral.
En effet, tandis que Junon et Neptune ne vengeoient que leurs injures personnelles , Pluton n^est pas seulement inv^ que conjointement avec Jupiter , le. Soleil , les Rivières et la Terre , comme témoin du serment , mais on croyoit aussi qu'il punissoit les paijures après leur mort (^^^) 5 et qu'il sévissoit avec Proserpine contre les hommes dont leurs parents ou leurs amis a voient à se plaindre (^^'). Proserpine. Il n'y a point de déesse qui eut autant
de part aux honneurs et aux dignités de son époux que Proserpine , fiUe de Jupiter et de Gérés. Son père l'avoit donnée en mariage à Pluton , quoique celui-ci ne put s'aspurer de sa personne que par la force , et qu'il fut con-
( *^^) Op. 465 sq. Remarquons cepend^t que Strabon , en parlant du temple de Cérès ci de Proserpine et de celui de Pluton en Élide, soupçonne quelayariété des produits de cette contrée, qui étoit également fertile en grains et en mauvaises herbes , avoit donné lieu à la consécration de ces deux temples, p. 530. >^' Il est évident que, comme la fertilité de graiiû ne peut être attribuée qu'à Gérés et Proserpine, il faut croire qu'on regardoit Pluton comme cause de la grande production de Tiyraie.
(*°°) Hom. II. -T. 278, 279.
(^^') Hom. II. J. 455 , 456, 568 sq.
traint de. pennettre qu'elle passât la plus grande partie de l'année auprès de sa mère , laquelle , inconsolable de sa perte , ne put être apaisée que sous celle condition (^®*)» Les fables assignent la même cause au pouyoir qu'elle obtint. Son époux ne puti la réconcilier avec son sort qu'en lui promettant la* jouissance d'une autorité égale à la sienne (^^^), conditipn .qui fut si bien observée que non seulement parlout qù il est question de Pluton , de son empire sur les ombres , de son pouvoir de punir les malfatleurs et les parjures , on rencontre presque toujours le nom de son épouse , mais que souvent même on la trouve mentionnée tonte seule , xomme s'il n'y avoit eu d'autre sou-* veraiu de Tempire des- morts (*°*) , tandis que, par la suite au moins,, son pouvoir fut bien plus grand et plua généralement rec(mnu , relativement à l'autre partie des fonctions de Pluton , par les soins qu'on lui attribuoit pour la semence que l'on confioit au sein de la terre (^^^J), point de vue sous lequel elle se rapproche davantage de sa
(»«^) Hymn. Hom. IV. 398 sq. 445 sq. Hes. Th. 912 sq. Chez Apollodore (I. 3.1.) elle est fille de Jupiter et de Styx (cf. I. 5. 3.) Plusieurs cantons se disputoient Thonneur d*aYoi-r été le théâtre de TenlèTement de Proserpine: TAttique (Paus. I. 38. 5.), l'Argolide {?aus. II. 36. 7.), la Sicile (Diod. Sic. T. I. p. 331 fin. cf. p. 334.), Tîle de Crète (Bacchylides ap. Schol. Hes. p. 163. vrs. fin., où l'on trouve encore d'autres relations à cet égard). Voyez aussi les auteurs cités par Kuhnkenius ad Hymn. in Cer. vs* 17. (»o3) Hymn. Hom. IV..360 sq.
(«*^-*) P. e. Hom. Od. K. 494. ^. 634.
(^**') 11 en est question dans l'hymne homérique à Cérès , vs. 486 sq. 493 sq. Mais d'ailleurs nous n'en trouvons aucune trace ni dans Homère ni dans Hésiode. Je croyois qu'il pourroit être utile d'en arertir ces lecteurs qui chercheront peut-être ici le développement de cette opinion aussi bien que des rapports de Proserpine et de Cérès avec les mystères. La loi que je me suis prescrite de distinguer les époques de la civilisation religieuse des Grecs ne me permet pas d'entrer dès à présent dans des détails à ce sujet. Je laisse à d'autres la liberté de rapporter tout ceci à la plus haute antiquité. La seule raison pourquoijene lefais pas, c'est que je n'en ai trouvé aucune trace dans les auteurs qui doivent nous servir de guide dans les siècles qui nous occupent ici..
mère Cërès , ayeo laquelle elle partagea constamment le» honneurs du culte public dans les siècles dont nous nous^ occuperons dans la suite.
Origine da culte Quant à Forigine dti culte de Pluton et de
de Pluton etde _. . .«^ • ^ ^ j»
Proserpine. Proserpme , on conçoit aisément que , des
qu'on fut parvenu à admettre un lieu ou les hommes séjournoient après la mort , on ne put laisser ôe lieu sans être sous la surveillance de quelque divinité de la terre ou du ciel , et d'autunt moins après qu'on eut conçu ridée de peines à infliger dans ce séjour , pour les mauvaises actions commises pendant la vie. C'est ainsi qu'on nous parle d'un dieu des morts chez les Perses (^ ^^) , chez les Égyptiens (»®'), chez les Phéniciens (î,^*). Et, si d'autres nations ont pu inventer une semblable divinité , il n'y a aucune raison pour ne pas croire que les Grecs aient pu le faire également , sans qu'il soit pour cela nécessaire d'admettre absolument le témoignage des Arcadiens , qui prétendoient que Proserpine naquit dans leur provinoe('®'). Nous le croirons d'autant plus facilement que nous n'avons aucune preuve solide d'une origine étrangère de ces divinités. Car , quant à la prétention connue des Égyptients à l'égard de l'origine des opinions sur l'empire des morts , il suflBt de jeter un coup d'oeil rapide sur leurs raisonnements chezDiodore (^'^), pour se convaincre que tout cela a bien plus l'air d'avoir été inventé par des Grecs que par des Égyptiens, pour ne pas dire qu'il seroit
(»«^) Herod.yil. 114.
f8o7j Voyez les auteurs que j*ai cités dans mon ouyrage sur rÉgypte , Gedachten enz. p. 330 sq.
^ 3 o 8 j Moutk , représenté à la manière d*£uhémère par le Pseudo- Sanchoniathon, Euseb. Praep. Ëuang. p. 38. D. cf. Selden, de Dis Syr. p. 164.
(30PJ paus. Yiii, 42. 2. Les Lacédémoniens prétendoient que leur temple de Prosèrpine-Soteira ayoit été fondé par Orphée ou Abaris. Paus. III. 13. 2.
("«) Diod. Sic. T. I. p. 103, 107 fin. 108.
difficile d'imaginer quelque chose de plus absurde que de croire les cérémonies funèbres d'un peuple cpielconque (cérémonies qui se célébroient en public et devant les yeux de tout le monde) être devenues des opinions sur la situation des hommeé après la mort , chez un autre peuple , et que ce peuple eut adopté ces opinions par ordre d'un philosophe voyageur , qui auroit été témoin des cérémonies. Et, quand même nous pourrions admettre une pareille absurdité , il seroit toujours étonnant qu'on eut omis , dans ces opinions , les parties les plus essentielles de la cérémonie , savoir le passage du fleuve dans la nacelle et le jugement des morts. Car il est assez connu que ces particularités dans les fictions des Grecs sont d'une date postérieure. On n'en trouve rien chez Homère , le poëte le plus anden que nous connoissions et qui a rapporté ces fictions avec beaucoup d'exactitude , ce qui prouveroit du moins que ce ne seroit pas Orphée qui a«roit &it connoitre ces particularités.
Nous avons vu plus haut que Proserpine n'étoit pas la déesse de Babylone. Il ne paroitra pas étonnant que M. Creuzer croie Perse-Aphone avoir été une déesse des Perses y mais je ne puis penser que les preuves que ce savant allègue à l'appui de cette opini(m , paraissent très convaincantes à celui qui les examinera avec quelque attention (»").
Hécate , l'une C'est ici le cas de dire un mot d'une autre
cies diviiiités de
P«mpire des àéiié de l'empire des morts , c'est à dire ^'^^' Hécate. Sa mère Astéria fut la fille du Titan
Céus , et son père Perses fils du Titan Grius. Hésiode donne une description pompeuse du pouvoir que lui accorda Jupiter , pouvoir qui ne dififère presque en rien de celui de Jupiter lui-même. La richesse et l'abondance , la gloire dans les combats et dans les jeux publics, la
(»") Creuzer, Symb. T. I. p. 733, 734.
sagesse et râoquenœ , l^heureux succès de toutes sortes d'entreprises et plusieurs autres bienfaits lui sont attribua sans aucune réserve (^'^). Hais il est assez ëyident et avoué d'ailleurs par les interprètes d'Hésiode que cette fiction n'est que l'expression d'une opinion particulière et qu'elle ne contient aucunement les idées populaires des anciens Grecs à l'égard de cette déesse. Jamais les anciens Grecs n'ont attribué un pouvoir aussi étendu à une déesse .d'un rang inférieur* Aucun auteur ne confirme ce qu'Hésiode ajoute dans cet endroit , savoir qu'on invoquoit Hécate dans tous les sacrifices C ^ ) , et Hésiode lui-même assure , dans ses Éoes , quHécaté n'est autre qulphi* génie, élevée au rang des divinités (^'^). Sans von}oir défendre cette opinion, il est clair que deux manières ausri différentes de représenter la même déesse ne peuvent être sorties de la plume d'un même poète. Il seroit d'ailleurs étonnant qu'Homère n'eût jamais parlé d'une déesse aussi puissante , et que son origine .fût tellement incertaine que chaque auteur en donne un témoignage à peu près diflérent (»»*).
Or, aussitôt qu'on veut admettre qu'Hécate fut une déesse d'un rang inférieur , la preuve qu'on pourroit tirer d'ailleurs du silence d'Homère perdroit beaucoup de sa
("*) Hes. Th. 411—452. ("») cf. WoUFadvs. 416.
(»'*) Ap. Paus. I. 43. 1.
^sx5j pfous venons dd parler de Topinion d'Hésiode. Qaelqass* uns prétendent qu'elle étoit une fille de Jupiter, d'autres de Gérés. Bacchylides dit qu'elle étoit la fille de la Nuit. IKusée la fait descendre de Jupiter et d'Astéria, Phérécyde d'Aristée. Schol. ApoU. Rhod. III. 467. cf. 1035. cf. Pherec. fr. 32. éd. Stiirz. Denysde MUet (ap. Diod. Sic. T. I. p. 288. cf. Schol. ApoU. Rhod. III. 200.) confond Perses, fils de Crius, avec Perses, fils du Sc^il, frèm d'j£étès , et il représente Hécate d'ailleurs entièrement à la manière d'Euhémère, quoiqu'il soit assez remarquable qu'ici Hécate n'est pas seulement une déesse d'une date plus récente, puisqu'il est dit qu'elle fonda un temple à Diane, mais qu'elle y est aussi représentée comme une empoisonneuse et en général conmie un personnage d'un caractère eruel et sanguinaire.
force. En effet , pourquoi n'admettrions-nous'pas que ce poëte ait pu comprendre Hécate sous la dénomination générale de divinités de Tempire des morts sans qu'il eût jugé nécessaire de la désigner spécialement^ Pour moi , je suis persuadé à admettre sans difficulté que la dignité d'Hécate , telle qu'elle est caractérisée dans lliymne à Cérès 9 a été reconnue dès cette première époque de la mythologie grecque. Elle y est représentée comme prenant la part la plus vive à la perte de Cérès (*'^) , aussi bien qu'à son bonheur, lorsqu'elle eut retrouvé sa fille^; le poëte ajoute que depuis ce moment elle devint raide et la compagne de Proserptne(^^^). Ce passage est le fondement de toutes les fictions suivantes à l'égard d'Hécate , comme déesse de l'empire des morts. Ifous ne dirons rien ici de la confusion d'Hécate avec Diane ou la Lune. Nous n'en trouvons aucune trace chez les auteurs les plus anciens. Hésiode distingue soigneusement ces trois déesses , et les Éginètes avoient des statues séparées de Diane et d'Hécate (a ^8),
Son origine. Les Éginètes racontoient qu'Orphée avoit bÂti un temple à Hécate et ordonné les mystères qu'on célébroit en son honneur , dans leur lie C^). Sans oser
("<^) Hymn. Hom. IV. 24 sq. 52 sq.
(^7) Ib. 440.. 'JEx T8 oï TTçÔTtoXoç xtti è^àtav tJfXt t' avatto a y OU, si Ton veut, ayaaarjy pour le rapporter à Proserpine. Mitscherlich et Matthiae rejetent ce vers et les deux précédents , comme interpolés, mais principalement parcequ*Hécaté n'avoit que faire ici, à leur avis. Pour moi je suis à ce sujet de Tavis de J. H. Yoss,, lorsqu'il dit: »£inen so wichtigen Glaubenssatz der mystischen Yerehrung ol^le weiteres als unachtes £inschiebsel za verdammen^ war eîn verwegener Flug der hôheren Crltik.'* U ne paroit pas non plus que Rulfnkenius ait désapprouvé ce vers.
(3' 8) Le scholiaste d'Hésiode (p. 141 fin. 141 vrs.) dit que la déesse décrite par Hésiode est la Lune. S'il en est ainsi , ce seroit une nouyelle preuve de l'origine récente de ce passage. Quelques-» uns ont même confondu Hécate avec Proserpine, p. e. Schol. Soph. Ant. 1183.
(31^) Paus. II. 30. 1, 2. Pausanias ajoute que sa statue n'y A
nous fier à oe témoignage , il est bien certain qu'Héoatë ne fiit pas la déesse "de Babylone , oomme nous l'avons vu plus haut ('^^). Quant au temple d'Hëcaté en Egypte dont parle Diodore , s'il j fut jamais , il aura eu la même origine que les portes du Cocyte- et le fleuve Lëthë (**'). D'ailleurs nous reviendrons sur ce sujet , lorsque nous traiterons des mystères d'Uëcatë dans l'Ile de Samothrace.
qu'une face, et qu'llcamène fat le premier qui la représenta avée l^ois visages.
(»^o) C*est ropinion de Selden, de Dis Sjr. p. 260. Creuzer , Symb. T. I. p. 735. Hermann, Handb. der Mythol. T. I. p. 42.
(»*') Diod. Sic. T. 1. 108. Plutarque (de Is. et Osir. p. 453. T. YIL éd. Reisk.) dit qu'il croit qu'Anubisavoit^n Egypte la même dignité qu*Hécaté en Grèce. Mais il prend pour base de cette opinion le pouvoir d*Hécaté, qui n*est, comme nous l'ayons remarqué, qu'une fietion.de date plus récente.
CHAPITRE XIV
Cérés^ déesse de Tagricultare. — Sa part à la providence et à la justice divine. — Son orio^ine. — Testa, la déesse tutélaire des maisons et de la vie domestique. — Son origine. — Vulcain, g^énie du feu et des arts. — Son influence sur les hommes. •— Son extérieur et son caractère, en rapport avec son origine. — Minerve, déesse tutélaire des arts. — Éminente par sa prudence et son adresse. — Surtout dans la guerre. — Pouvoir «tendu de .Ifinerve, sons d*autres rapports. — Son influence sur le sort des hommes. — Son caractère. — La part qu'elle prenoit à la justice divine. — Son origine. — Prétentions des Grecs. — Rapports concernant Torigine de Minerve de la Colchidé — de la Lihje — de TÉgjpte — de la Phénicie.
Cérès, déesse P| DUS venons de voir oue les Grecs a voient turc. **"^" placé les trois grandes parties de l'univers
sous la surveilkiBce de trois divinités qui te<noient le premier rang parmi tous ceux qu'ils adoroienl. Aussitôt qu'on s'accoutuma à remplacer ainsi le culte des parties mêmes de l'univers par celui de personnages réels qui les gouvernoient , il n'étoit pas étonnant qu'on multipliât ces personnages , soit d'après les phénomènes qu'on obscrvoit dans ces parties du monde , soit d'après les différents points de vue dont on les envisageoit. Or , oonmie ces points de vue dépendoient en grande partie des occupations de rhomme , il s'en suivit que les divinités des Grecs , qui , comme nous l'avons vu , étoient formées , chacune en particulier , sur le modèle même de leurs adorateurs , furent distinguées , quant à leurs fonctions et à leurs attributs , d'après la manière de vivre et les occupations du peuple qui leur offroit ses bommager. Si les Grecs s'en fussent tenus au sabéisme , ils auroient rap* porté au Ciel et à la Terre tous les attributs qui conviens nent à ces deux parties de l'univers , et ils en auroienfc attendu tous les bienfdts qu'ils pouvoient en attendre,
d'après h natare de chacune d'elles. Hais le coite de la nature ajant fSut place aux dieux personnels , au moins pour la plus grande partie , on n'attribuoit plus les météores à un seul dieu : on devoit accorder le même pouvoir au dieu de la mer , parceque , sans cela , il seroit impossible de s'imaginer comment il auroit pu mouyoir l'élément qu'il gouvemoit ; on ne pouvoit plus regarder la terre seule comme cause des secousses qui l'ébranloient, ni croire qu'elle même cachât dans ses entrailles les hommes que le souffle de la vie venoit d'abandonner, ou qu'elle iaisoit germer et croître la semence déposée dans son sein : chaqin de ces attributs devint la fonction d'une divinité séparée. Le dieu qui surveilloit la terre devoit produire les seoousses qui l'agitent si fréquemment dans la patrie du peuple dont nous nous occuponsi Un autre dieu , qui avoit obtenu Tempire sur tout ce qui se trouve au dessous de la surface du ^ohe , devint le souverain des morts qui descendent dans ses parties internes. Une troisième divinité enfin fut chargée du soin de surveiller le développement et la fertilité des grains qu'on y déposoit. Et encore ces fonctions n'étoient pas toujouis distinguées avec une égale exactitude. Pluton nous en a déjà fourni un exemple. Étant souverain des parties intérieures de la terre , la dernière fonction dont nous venons de parler fut attribuée aussi bien à lui, et surtout à son épouse , qu'à la déesse de l'agriculture.
C'est ce rapport qui nous conduit , par une transition très fiidle , à poursuivre notre examen des principales divinités des Grecs , par quelques réflexions su^ les opinioils qu'on attachoit à la déesse à qui l'on se croyoit re* devablo dwun des plus grands bienfaits , c^est celui du soin de la subsistance ; et c'est ainsi qu'en rappelant à nos lecteurs ces principaux traits qui caractérisent l'état de la société , les moeurs et- les habitudes , les inclinations et les occupations des anciens Grecs , que nous avons tâché
de faire connoltre dans la première section de cet ouvrage ,^ nous en retrouverons rimagc dans les divinitës qu'ils adoroient; méthode d'autant plus nécessaire pou rie but que nous nous sommes proposé , que nous nous efforçons toujours de rapprocher la religion de la morale et de signaler leurs rapports mutuek.
L'agriculture jeta les fondements de la société , en Grèce comme ailleurs. L'agriculture donne la première idée du droit de propriété ; elle attache les hommes au sol qu'ils habitent et les force à renoncer à la vie errante et vagabonde des pâtres et des chasseurs ; en un mot Tagri- <culturo est la mère des lois et des institutions , de Tordre civil et de tous les avantages qui en résultent. Il n'est donc pas étonnant que les anciens Grecs attribuassent une invention aussi utile à Tune des divinités les plus vénéraides , à Cérès , fille de Saturne , soeur des trois premiers dieux dont nous venons de parier. On la distinguoit de la divinité qui prcnoit soin de la culture de la vigne , et la différence qu'on faisoit entre Tune et l'autre est une preuve évidente de la sagacité aussi bien que du bon goût du peuple qui les adoroit. La divinité envers qui Ton se «crojoit redevable de la nourriture nécessaire étoit une grave déesse, qu'on adoroit et qu'on respectoit comme fine mère bienfaisante. L'être qui avoit inventé le breuvage agréable et réjouissant qui , quoique très propre à ranimer les forces et à rendre la vigueur à Téoonomi^ humaine , épuisée par les .maladies ou les fatigues , n'est pourtant pas de la dernière nécessité et parolt plus destiné à égayai* la vie qu'à la soutenir , cet être fut représenté comme un jeune homme gai et folâtre, d'une beauté éblouissante et presque féminine , inférieur en rang à la déesse de l'agriculture, fruit de Tunion *de Jupiter avec une mortelle et le plus jeune de tous les dieux.
Les Grecs , nation née pour la sociabilité , la gaieté et les plaisirs , pouvoient se passer aussi peu des dons de
Baocfans que des bienfaits de Gérés , mais leur goût épure leur fit observer dans l'extérieur et dans le caractère de ces deox divinités la difiérence qa'il y avoit nécessairement entrVIles. Comme nous nous sommes proposés de parler séparément des bommes élevés au rang des dieux , Tongine mortelle de Bacchus nous force de le séparer de la déesse avec laquelle il a d'ailleurs tant de rapports.
On voit , à la manière dont Homère parle de Gérés , qu'il 7 avoit longtemps qu'elle étoit connue comme déesse de l'agriculture (')• G'est-elle qui avance » pour ainsi dire , elle-même les travaux du labourage (^) , qui fait croître les céréales (^) et qui, parla, donne aux mortels l'abondance et la richesse (^). Et ce n'étoit pas seulement le grain nécessaire à la confection du pain qu'elle JTaisoit croître , mais aussi les fruits et les légumes. Les habitants de TAttique racontoient que Gérés avoit fait connottre le figuier à un certain Phytale , pour prix de l'hospitalité que celui-ci lui avoit donnée (^). ![<es Phénéates en Arcadie se croyoieut redevables à Gérés de la connoissance de tonte sorte de légumes, les fèves seules exceptées (^). Et , quoiqu'on voulut que la Gérés Halophoros de Mégare fut ainsi nommée par les pâtres de ce pays (^) , je crois plutôt que ce nom désigne sa qudité de hâter l'accroissement et la fertilité du pommier.
D'après la manière dont l'auteur de l'hymne homérique ^ Gérés parle de cette déesse , eUe étoit indépendante de Jupiter, quant au pouvoir spécial qu'on lui attribuoit.
(') P. e. Hom. II. E' 500. J^. 322. cf. Hes. Op. 300. Voyez tesépi^ètes: é/Aadita^9roç (Hymn. Hom. lY. 4) ; éçtiçoçoç, dflaàâia(^oç{ïb.5^); êXè (Schol. Apoll. Rhod. 1.972); at^to (£ust. ïl. p. 201 . r. 20); d/t«;i;io^6çoç (ib. p. 1220. 1. 40.).
(^) Hom. 11. E. 500. (3) Hes. Op. 465 sq.
(^) Hymn. Hom. IV. 491 sq. cf. Hes. Th. 969 sq.
(5) Pans. I. 37. 2.
(*) Paus.VIil. 15. 1. cf. 1.37. 3.
(7) Paus. I. 44. 4.
Irritée à cause de l'enlèvement de sa fille Proserpine > elle arrêta la germioation du grain. Ce fut en yain qu'on remua le sol et qu'on prit tous les soins possibles pour faire rëus< sir la récolte , les malheureux mortels alloient périr de faim, si Jupiter, qui, aussi bien que les autres dieux , avoit mis tout en oeuvre pour apaiser le ressentiment do la déesse , n'eût enfin résolu d'envoyer Mercure à son frère Pluton , pour obtenir la permission que Proserpine retournât vers sa mère désolée. Et à peine Pluton eut-il donné son consentement que la terre produisit de nouveau des fruits et des grains et que des herbes et des fleurs couvrirent sa surface ("). Je crois que nous pouvons al* léguer ici cet hymne , sans crainte de sortir des bornes que nous nous sommes prescrites dans cette preniiière partie de notre ouvrage , surtout parceque nous voyons que l'auteur suit ici la règle commune qu'on voit observée à l'égard de toutes les< divinités grecques , savoir quQ cha* cune a un pouvoir, illimité à l'égard des objets qui sont soumis à sa surveillance spéciale. Gérés étoit donc eu effet l'une des déesses les plus bienfaisantes qu'adorassent les Grecs, et ou pouvoit l'appeler à juste titre la joie et les délices des dieux immortels aussi bien que du .genre humain (^).
Sapartàlapro- On conçoit que, sous ce rapport, Gérés
TÎdpDce et à la .^ , . „ m. l jl j
justice dW'me,. avoit aussi une influence très étendue sur
le sort des mortels ; et cette influence, jointe à celle qu'elle exerçoit par les lois et les institutions qu'on regardoit comme les effets de l'agriculture , étoit sans doute assez grande pour qu'il ne soit pas besoin de chercher d'autres exemples de la part qu'elle prenoit à l'administration des affaires humaines ou et la justice di-
(«) Hyinn. Hom. IV. 305 sq. 476 sq.
( ) • ijfT* fiéy^çoif
Hymn. Hom. lY. 269.
TÛie , desquels exemples , au reste , nous trouTons quelques-uns dans des traditioos qui sont rapportées par les auteurs à Tëpoque dont nous nous occupons dans ce moment. Suivant ces auteurs Gërès avoit pi omis aux Phénéates qu'elle ne souffriroit pas que jamais il tombât plus de cent de leurs soldats dans les combats auxquels ils prendroîent part. G'étoit, disoît-on , en récompense du.seoours que cette peuplade de TArcadie lui avoit prêté pour Retrouver sa fille ('^). Les fables d^richthonius , qu'elle punit pour avoir osé abattre quelques arbres dans sa forêt sacrée ('' ) , d'Asoalabus , changé par elle en oiseau^ paroequ*il s*étoit moqué d'elle ('*), de Colon tas , qui périt dans les flammes avec sa maison , parcequ'il n'avoit pas Toulu la recevoir (''), sont autant d'exemj^s dont on pourroit facilement augmenter le nombre , mais que nous omettons ici , parcequ'elles n'appartiennent probablement pas h des traditions aussi anciennes que le veulent faire croire les auteurs qui les rapportent , tandis qu'il se conçoit assez facilement , même sans ceux que nous venons d'alléguer , qu'on attribuoit à cette déesse , comme aux autres, le pouvoir de récompenser les services qu'on lui rendit et de se venger des insultes ou des injustices dont on se rendoit coupable envers elle. Mais il est certain que, chez les poètes, Gérés est toujours beaucoup plus modérée que^Junon et que plusieurs autres déesses (*'♦). Son origine. H ne seroit pas étonnant que les Grecs , qui revendiquoient avec tant de zèle l'honneur d'avoir vu naître dans leur pays les divinités qu'ils adoroient, ne
('**) Con. narr. 15.
(") Callim. hjmn. in Cer.
('*) Anton. Lib. 24. («») Paus. II. 35. 3.
{^^) Eustathe, comme nous Pavons déjà remarqué, observe que ni Gérés ni Bacchus ne prennent part au combat des dieux. Enstath. ad 11. p. 1265. 1. 20. ^L'épithète Erinnyê qu*on lui donna en Arcadie ne doit son origine qu*à son juste ressentiment contre Neptune. Paus. VIII. 25. 4.
lîuseni surtout jaloux de cet honneur à l'égard de Cërès. Cependant il est remarquable que» bien que plusieurs nations de la Grèce assurassent que Cërès leur avoit appris le premier l'agriculture , aucune d'elles ne prëtendoit qu'elle naquit dans sa patrie.
Les Cretois alloient certainement plus loin que les autres , puisqu'ils assuroient que Cërès apparut d'abord non seulement dans leur ile , mais qu'elle passa de là en Attique y en Sicile et enfin même en Egypte ('^). Nous ne nous amuserons pas à rëfuter ces prëteutions , ni cellcis des. Siciliens , qui soutenoient leur droit au même honneur avec non moins d'animositë que les Cretois , en disant qu'il seroit absurde de croire que Cërès ne se fut manifcstëe le premier dans Tile qui lui fut consacrëe et dont la principale richesse consiste dans les bënëdictions dont elle la comble régulièrement chaque année ('^). Les Atbéniens avouoient que Cërès vint de l'étranger , mais que, dans la Grèce proprement dite , ; elle se montra d'abord en Attique (' ^) , et cette prétention parut se confirmer, par les traditions de plusieurs autres nations. Les Phliasiens avouoient qu'ils avoient reçu le culte de Cërès d'Eleusis ('®). Les Messéniens racôntoient qu'un certain Cau* con fut le premier qui leur apprit les mystères d'ÉleiH sis , redintégrés et célébrés dans la suite avec plus de pompe par Lycus et Méthapus « Athéniens ('^). Les Patrëens accordpient à Triptolème l'honneur de leur avoir fait connoitre l'usage des bienfaits de Cërès (^°). Le même prince auroit enseigné l'agriculture à Arca8(^'), quoique les Arcadiens prétendissent que leur province fu^ le théâtre de ce qui se passa après l'enlèvement de Proser-
('S) Diod. Sic. T. L p. 393.
(^^) Diod. Sic. T. L p. 385. cf. p. 331. {^7) Ib, et p. 333. cf. Hymn. Hom. IV. 270 sq. 296 »q. Paus. L 38. 6. Apoliod. 1.5.
('•) Paus. II. 14. 2. ('^) Paus. IVr 1. 4, 5.
• (»«) Paus. VII. 18. 2. (^') Paus. VIII. 4. 1.
pine, dont néanmoins ils racontoient les circonstances d'une manière différente des autres Grecs (**;. LesPhénéatcs avoient les mêmes cérémonies que les Elcusinions , qu'ils auroient reçu de Naûs , petit fils d*Eumolpc , quoiqu'ils ajoutassent que Gérés avoit déjà été dans leur contrée pour leur apprendre la culture des légumes , avant l'arrivée de Naûs , et que ceux qui l'avoiént reçue avaient bAti un temple et institué des cérémonies en son honneur (*^). Enfin la plupart des républiques grecques avoient la coutume d'envoyer annuellement à Athènes les prémices de leurs moissons , en témoignage de leur reconnoissance pour la communication des bienfaits accordés par Gérés à cette ville , et , suivant Isocrate , la Pythie leur recommanda souvent de ne pas négliger ce devoir (»♦).
II y eut aussi des nations qui nioient enCièrenàcnt les prétentions des Athéniens. Les Argives assuroient que Gérés étoit venue d'abord dans leur pays , que Pélasgus lui avoit appris le sort de sa fille , et que Triptolème , qui ^ selon les Athéniens , avoit répandu le culte de Gérés dans la Gréœ , ëtoit le fils d'un hiérophante d'Argos qui avoit quitté sa patrie , à cause d'une querelle qu'il avoit eue avec le roi Agénor , et qui s'étoit établi à Athènes , où il avoit institué les mômes cérémonies qui se célébroient depuis longtemps àArgosf**). Les Mégariens assuroient qu'ils avoient eu des temples de Gérés longtemps avant l'arrivée de cette déesse en Attiquc , et ils ajoutoient qu'elle étoit aussi venue chez eux, pour y chercher sa fille (*<'). Les Sicyoniens avoient une tradition à peu prés semblable à celle des Athéniens consignée dans Thymnc à Gérés (*').
Si , après ces traditions des Grecs , nous demandons
(") Paus. Vni. 42. 2. f^^) Paus. VIII. 14 fin. 15 in. (*♦) Isocr. Panegyr. (Oratt. Att. éd. Bekk. T. II. p. 50.). {*») Paus. I. 14. 2. cf. II. 18. 3. ib. 35. 3. VIL 27. 3. (^<^) Paus. I. 39. ib. 43. 2. (»^) Paus. IL 5 fin.
d'où le culte de Gëfës a pu se répandre en Grèce , Hérodote nous répond que les filles de Danaûs avoicnt apporté les Thesmophories d*Êgypte en Argolide et les avoicnt enseignées aux femmes des Pélasges(*®) , et Diodore nous assure qu'Érechthée , roi d'Athènes , étoit Égyptien d'origine , et 5 étant venu de l'Egypte en Attique avec une provision de bled , dans un temps où l'Attique étoit en proie à la famine, il y institua en même temps les cérémonies qu'on célébroit en Egypte en l'honneur dlsis (*^).
Quant à cette prétention des Egyptiens , il suffit de faire observer que Diodore lui-même , qui d'ailleurs est très porté à admettre les absurdités de ces prêtres , refuse d'àjouter foi à leurs relations concernant Erechthée. Pour ce qui concerne les Thesmophories , Hérodote ne dit pas qu'elles aient été instituées d'abord à Athènes , mais à Argos , et que , par les violentes commotions occasionnées en Péloponnèse par le retour des Héradides , ces cérémonies furent négligées dans la péninsule, excepté dans l'Arcadie , la seule province qui fut préservée des révolutions qui troublèrent les autres états. Or , si l'on pou voit prouver que les cérémonies qu'on célébroit à Eleusis avoient été instituées après le retour des Héraclides , on pourroit croire que les Athéniens les reçurent des Arcadien^ , avec les autres fêtes de Gérés , et par conséquent avec les Thesmophories , ou , si l'on pouvoit trouver des traces d'une transmission antérieure du culte de Gérés de TAroadie en Attique , on pourroit admettre qu'Hérodote , lorsqu'il excepte l'Arcadie des pays où les Thesmophories furent négligées , n'a voulu parler que des cantons du Péloponnèse , et que par conséquent il ne nie pas que ces fêtes aient aussi été conservées en Attique , ou qu'il ne
(*«) Herod. IL 171. Clément d'Alexandrie (Protrept. T. I. p. 12.) attribue ceci à Mélampus : mais je soapçonne qu'il a pensé au culte de Bacchus , dont Hérodote et Diodore attribuent Finstitutioii à Mélampus. (a^) Diod. Sic. T. I. p. 34.
parie que des Thesmopbories » et aucunement des autres fêtes instituées en l'honneur de Gérés. Hais ni Tune , ni l'autre de oes suppositions ne sont soutenables. Les cérémonies élcusinieunes sont certainement plus anciennes que le retour des Héraclides ('^) , et bien loin qu'on ait pu démontrer que le culte de Gérés a passé de l'Arcadie en Atlique-y les Arcadiens au contraire aTOUoient eux-mêmes que les cérémonies éleusiniennes au moins leur sont Tenues de l'Attique , comme nous le voyons.
Encore , lorsqu'on réfléchit aux difficultés que trouvent plusieurs savants de nos jours dans les relations à l'égard de l'expédition de Danaûs , difficultés dont nous ayons parlé dans le commencement de cet ouvrage , l'histoire entière de la transmission des Thesmophories devient extrêmement douteuse ; et , quand même Gérés auroit été d'origine étrangère, Gérés Tfaesmophoros au moins est bien assurément indigène, Geci cependant pourroit s'expliquer , si Ton admet qu'Hérodote , en se servant du mot Thesmophories , n'a prétendu parler que des cérémonies qui dans la suite ont été adoptées dans les fêtes que les Grecs appeloient Thesmophories ; et , quand même ces fêtes, scroient entièrement d'origine grecque , je crois qu'au moins pour les cérémonies d'Eleusis il faut en revenir à l'Egypte. Les Égyptiens assuraient que ces cérémonies étoient les mêmes que celles qu'ils <^lébroient en l'honneur d'Isis(^'). Hérodote parle de railleries usitées dans le culte de cette déesse : elles accompagnoient aussi le culte de Gérés, selon l'hymne homérique (^^). D'aiUeurs il «st évident que les Grecs trouvoient quelque conformité
(^^) ApoUodore rapporte Tarrivée de Gérés en Attique au temps dePandion. Ul. 14. 7.
(") Diod. Sic. T. L p. 107.
(s^) Quanta Isis, voyez Herod. II. 60; à Gérés, ApoUod. L 5. 1. Aristoph. Ran. 387. Hynm. Hom. IV. 202 9f{. Les fêtes de Gérés n*étoient cependant pas les seules dans lesquelles on se permettoit des railleries. Herod. Y, 83.
entre le ealte des deux déesses , parcei[ue les Hermionéens , par exemple , cëlébroient les mystères de Gérés dans le temple dlsis et de Sérapis (^^). Enfin la tradition même concernant l'arrivée de Gérés en Allique paruit donner les indices les plus certains à Tégard de la ques* tîon qui nous occupe dans ce moment. Nous ne Toulons pas parler du récit , qu'on trouve chez Plutarque , dlsis vagabonde , arrivant à Byblus et soignant l'éducation du fils du roi(^^): tout cela est, pour ainsi dire, copié dans l'hymne homérique : mais la tradition , consignée dans cet hymne même , d'une déesse qui en cherche une autre, qu'elle vient de perdre et qu'elle retrouve à la fin, me parolt assez conforme au caractère des histoires d'Osiris et d'isis , d'Adonis et de Vénus , d'Attys 6t de Gybèle(^^), pour nous donner lé droit de croire que cette tradition soit puisée à la même source ; et , en ajoutant à ^tte réflexion la conformité des fêtes et l'aveu des Grecs ' eux-mêmes , qui regardent Gérés comme une divinité étrangère , je crois que nous pouvons admettre que le' culte de Gérés fut d'origine égyptienne.
Néanmoins ce ne furent pas sans doute des prêtres égyp* tiens ' qui transplantèrent ce culte en Grèce. La différence des histoires de Gérés et d'isis prouve assez ou que les Grecs n'ont jamais bien connu celle-ci ou qu'ils l'ont considérablement mutilée. Quelle différence (pour nous contenter de ces exemples) entre Platon , l'adversaire de Gérés , et Typhon , le cruel ennemi dlsis ; où trouve-t-on dans la mythologie grecque Horus et Bubastis , enfants de Gérés (^ ^) ] quelle différence encore entre Osiris et Pro*
(3 3) Paus. II. 34. 10.
{»♦) Plut, de Is. et Osir. p. 407 «q.
(95) cf. Corn. 5. D. 28. p. 210. (Opusc. Myth.) et Heyne ad
Apollod. II. 1. 3. (T. II. p. 257.). On trouve les mêmes traits dans
rhistoire des erreurs dlo, cherchant Épaphus; Apollod. IL 1. 3
fin. cf. Jablonski, Panth. iÉgypt. Part. III. p. 60 fin. 61.
(^^) M. Hug (ûber'den Mythos, p. 70 sq.) tâche de donner la
■erpine ; et d'où vient que le culte de Baechus , qui a tant de rapports avec celui de Cërès , ne fut pas transplante dans le même temps (^')? Que si nous avouons par conséquent Torigine égyptienne du culte de Gérés, il fiiudra avouer en même temps que ce- furent probablement les Phéniciens qui le firent connoitre aux Grecs.
Vetu, U déet- L'agriculture est la principale cause de maisons et de la l'établissement des peuples. L'agriculture- Tie dometiique. ohangc les Nomades en citoyens. L'agriculture est la source de Tordre dans la société et de la vie domestique. Seroicnt-ce ces reflexions qui auroient engagé H^iode à placer la déesse tutélaire de la vie domestique , ou , pour mieux dire , la personnification du foyer , à côté de Gérés , comme la fille ainée de Saturne et comme soeur des trois souverains de l'univers (' *) ? -
Nous ne trouvons pas encore cette déesse chez Homère ; mais , ce qui est très remarquaUe , le fondement de la personnification s'y trouve , par exemple dans le passage oii la table hospitalière et le foyer domestique dTlysse sont invoqués pour confirmer une prédiction (^^), ce qui fut sans doute aussi l'origine de la coutume qu'observoient les étrangers , lorsqu'ils venoient implorer la protection du maître de la maison . Us se plaçoient alors auprès du foyer domestique , comme pour se metti^e sous la même protection dont jouissoient les membres de la famille, et pour s61^
raison de tons ces diangements , mais ses explications mêmes sont des conjectures.
(37^ Il est yrai qu'Apollodore (III. 14. 7.) rassure,- mais Hérodote (II. 52.) dit expressément que Baechus fut le plus jeune des dieux de la Grèce.
(3») Th. 454. cf. Hymn. Hom. III. 22.
(»^) Hom. Od. S. 158 sq.
Eustathe fait la même réflexion sur l'expression connue, alâêcoa* âè. fjkiXa&Qov. ad II. p. 691. 1. 10.
Kcitcr les mêmes afvantages et les mêmes privilèges (^^) , tandis que personne n*osoit approcher de ce symbole vénérable que dans un état décent et avec des marques de re- 8pect(*'). Une fois personnifiée, Vesta devint une des déesses les plus vénérables , et on racontoit dans la suite que , quoique Neptune et Apollon eussent tâché d'obtenir sa main , elle se consacra par un serment solennel à une virginité éterncHe , sacrifice que Jupiter récompensa par l'honneur du culte tant public que domestique , dans les temples et dans les demeures particulières (^^). Son origine. Personne ne doutera , j'espère , que cette déesse , dont nous pouvons retracer , pour ainsi dire , l'origine dans les ouvrages des poètes , ne fut entièrement grecque , dès le commencement de son existence. Hérodote la place aussi parmi les divinités dont le nom même ne fut pas emprunté aux Égyptiens (^^). Ainsi » quand même il faudroit en croire Diedore , qui assure que les Égyptiens avoient cependant leur Vesta , aussi bien que les Grecs , témoignage confirmé par les découvertes de ChampoUion (^^) , quand même les Arimaspes(^^), les Scythes (♦^) , les Perses (*^) auroient eu une semblable
(*«) Hom. Od. i5r. 153 sq.
{*^) Hes. Op. 733.
Mriâ^ aîâoZa yov^ jtëJraXny/itvoç lyâo&tv oTx» Eçi'ij ifirreXaâov jrnçnqiruifffifv , àXk' àXiaa&at,
(^*) Hyrnn. Hom. in. 21— 32. cf. Hjmn. Hom. XXIX. Dans la mythologie euhémérique elle est TinTentrice de Tart de bâtir des maisons. (43) Herod. II. 50.
(**) Panth. Égypt. Livr. II. pi. 19. Je vois maintenant que j'ai été un peu sévère envers Hérodote (lets over ChampoUion, p. 117 — 120); car il est toujours vrai qu'il rapporte le témoignage même des Égyptiens.
(45) Diod. Sic. T. I. p. 105.
(**> Herod. IV. 59.
(*^) Hyde (Hist. rel, vett. Pers. p. 142) croit que le culte de Testa est le culte du feu ; mais Tun ressemble autant à Tautre que le foyer au feu qui y est allumé. Il veut que iatiu dérivedumothébraïco-chaldéen e^ta (feu). Pour moi je ne crois pas que cette étymologie soit juste, mais, quand même il en seroit ainsi, il n'en est
. Yesta^ la personnification du foyer domestique n'en sera pas moins grecque d'origine.
Vulcain , jfénie Si les Grecs adorèrent le foyer domesti- ^rti. que et en firent une déesse tulëlaire du
bonheur des familles , il n*est pas étonnant qu*ils aient imaginé un dieu à qui ils attribuoient l'origine et la sunreillance ' du feu qu'on y entretenoit et qui étoit si nécessaire tant à la vie domestique qu'au besoin des arts , point de vue qui fut la cause que bientôt le* dieu du feu fut considéré comme le génie des arts.
Nous avons vu auparavant qu'il est très probable que Yulcain , d'après Homère , fils de Jupiter et de Junon , aelon Hésiode, de Junon seule (^^), ait remplacé le génie du feu qu'adoroient les plus anciens habitants de la Grèce et qu'ils appeloient Prométhée.
Yulcain se manifeste comme génie du feu dans son combat avec le fleuve Xanthus. Dans ce combat il fait sortir le feu du sein de la terre , pour reprimer la violence du torrent , et il dirige les flammes , dc^t' la force irrésistible ■est appelée l'haleine de Vulcain (*^). Il est évident , par tout ce passage , que , lorsque le poëte désigne quelquefois le feu du nom même de la divinité qui y -présidoit , ' il ne se sert alors que d'une trope très usitée (*°) ; et , s'il restoit encore quelque doute à cet égard , nous n'aurions <[u'à suivre le dieu dans ses ateliers. Homère le représente dans son palais d'airain , qu'il avoit forgé lui-même , sur
pas moins vrai que le mot <ç»'ce faisoit depuis longtemps partie de la langue grecque avant qu*oa ne s'avisât d*en faire une déesse.
(48) Th. 927 sq. cf. Apollod. 1.35.
(4^) Hom. II. ^. 333 sq. 342 sq. 3*55. cf. Hymn. Hom. 11.115.
*0(pça de çivç àvfxnkê fiifi ttkvxû 'Ifgtaiçoio»
t*°) P. e. Hom. II. B. 426. 0X6^ 'Hq,aiçoyo. II. /. 468. P. 'SS. Diodore , tout en métamorphosant Yiilcain en homme , selon sa coutume , et le représentant comme Tinventeur de la métallurgie , remarque cependant avec beaucoup de justesse: y.ai tô Trvq ovvoy
(ofr âijfiuHqyoï) te %aï TtàfTiq ot àv&ço)7rott çtçoaayoçfvéott X^Ç Tû» «oi'i^w ^fm âtâoiiuiifijv fè^çyéciii'v* T. L p. 390.
rOIympe, où, entouré de ses instrumeats , il étoit occupe à fabriquer des chefs-d'oeuvre d'art , auxquels il communiquoit les propriétés les plus rares et les plus miraculeuses. Le travail le fatigue comme un mortel , et , lorsqu'il apprend que Tbétis est Tenue le trouver , il s'essuie le vi** sage et la poitrine et s^habille , pour aller au devant d'elle , absolument comme un ouvrier ordinaire , mais ses ouvrages admirables, des statues d'airain auxquelles il donne le mouvement et la parole , prouvent assez qu'à Texterieur d'un homme il joint le génie et le pouvoir miraculeux d'une divinité (**).
Yulcain avoit donné des preuves de ces talents , dès sa plus tendre jeunesse (^ ^) ; les palais des dieux (^^), le sceptre dont Jupiter avoit fait présent à Agamemnon (^^) , la cuirasse de Diomède(**) , l'égide de Jupiter (**^) , les armes d'Achille (^^) , les chiens immortels d'or et d'argent qui gardoient l'entrée du palais d'Alcinoûs (^*) , les cymbales d'airain dont se servoit Hercule pour chasser les oiseaux de Slymphale(*^), tout cela fut son ouvrage. Il ne se borna pas seulement à fourbir les métaux (^^) , il avoit aussi formé de terre la belle Pandore (^') et, suivant quelques-uns , les taureaux aux pieds d'airain d'JBé-
tes(<^*).
(^') Hom. II. '^•369sq. SuiTant qaelques-uns Thomme d*ai-> rain de Crète (Talos) fut Touvrage de Vulcain. ApoUod. I. 9. 26. Est-il étonnant qu'on ait représenté dans la suite Prométhée , qui , eomme nous arons tu, atant de rapport ai^ec Vulcain, comme le créateur de Thomme ?
(«a) Hom. 11. S. 400 s({. («3) Hom. 11. A, 607. S. 167.
(54) Hom. II. B. 101. (") Hom. II. 0. 195.
(«<») Hom. 11. O. 308 sq. («^) Hom. II. 2.
(«») Hom. Od. H. 91 sq. («^) ApoUod. II. 5. 6.
(^^) Homère Tappelle le chaudronnier (/«Axft'ç). II. O. 309. Il paroît assez par les passages que nous yenons de citer que Diodore rétrécit trop le cercle de ses attributions , lorsqu'il dit que ' Yulcain forgeoit les armes défensiyes pour les guerriers, tandis que Minerve s'ezercoit aux arts pacifiques. T. I. p. 260.
(«»)*Hes. Th. 571 sq. cf. Op. 60 sq. 70 sq. {^^) ApoUod. I. 9. 23.
Son influence Hormis les bienfaits que les hommes reoe-
voient de Yulcain comme dispefisateur d'un
des ëlëments les plus utiles à la Tie , ils le ré* véroient aussi comme leur précepteur dans les arts qu'il exerçoit lui-mémo d*une manière aussi admirable. Sous ce rapport il étoit absolument égal à Minerve (^ ^ ;. Et , quoiqu'il faille croire qu'un dieu aussi puissant ne souffrit pas qu'on insultât impunément à sa majesté , cependant il est représenté , au moins par les auteurs qui doivent ici nous servir de guides « comme une divinité fort padfique(^^). Il ne se sert 'de son pouvoir , dans les poëmes d'Homère , que pour protéger ceux qu'il honore de sa faveur (^'^). Il n'attaque le Xanthus que par ordre de sa mère (^^). Entièrement occupé de travaux pacifiques, et, plus habile que fort , sa colère même est plus ridicule que Xfft^
(«) Hom. Od. Z. 232 sq.
aytiQ
^Jâ^iç t ^'f "Hgnuçoç diâafr nul IlaXXàç ^A&ijvij
cf. Hjnm. Hom. XX.
' ff^atçoif uXvTofi'iirtv àdâto Mêaa Xiyf^a , Oç fiêc' 'jid-rjvaiijq yXavttcifTt^doq àyXaà tçya
Les yers suivants le représentent encore entièrement comme Prométnee: ■ o? vb ttdçoç itto
jdvTçoiq 'vntfTanaxov tv ëçfdi'y , ^'ijvf û-^Qêç , etc.
Lorsqu'il est dit ici qu'on attend de lui Vàçfty et la richesse, cela se rapporte sans doute au talent nécessaire pour exceller dans les arts auxquels il préside, et au bien-être qu'ils procurent. Chez le scholiaste d'Çomère (ad II. yi. 571. éd. Wassenb ) le Vulcain égyptien est encore un réformateur des moeurs féroces des premiers hommes. Biodore dit que tous ceux qui exercent les arts offrent des sacrifices et des f»rières à Vulcain. T. I. p. 390.
(^^) Chez Apollodore (ï. 6. 2.) il prend part au combat des géants , où il leur lance des barres de fer rougies au feu. Mais on se rappelle sans doute ce que nous ayons remarqué auparavant , quant a l'origine plus récente de ces fables.
(^*) Hom. II. E. 23 sq. (^5) Hom. II. 0. 331 seq.
(^*^) Hom. Od.e. 306 seq.
Son extérieur ei (Jeg traits ont un rapport intime avec Tex-
•on caractère en - . i • ^^ -i/ • x j
rapportavecson teneur que lui attnbuoient 808 adorateurs , angine. ^j ^j extérieur nous fournit une indication
assez évidente de son origine.
n s'éleva un rire inextinguible parmi les dieux immortels , lorsque Yulcain , voulant adoucir Thumeur acariâtre de sa mère et rétablir la paix entr'ellc et son époux , prit le rôle d'échanson , pour égayer les habitants de TOlympô et pour y fieiire revivre la joie et la gaieté qu'il craignoit de voir bannies de leurs réunions. Ce^rire fut occasionné en grande partie par un ^défaut corporel qui se montra en ' plein jour par le zèle avec lequel le bon-hommb Yulcain s'acquitta des devoirs qu'il voulut remplir. C'est que le génie du feu , le fils de Jupiter , boitoit des deux jambes. II ne faudroit que ce trait pour prouver que le polythéisme des Grecs mérite à peine le nom de religion ; mais en même temps ce seul trait signale d'une manière évidente Tinflucnce sensible de la gaieté et de l'étourderie naturelle des Grecs dans leurs idées religieuses.
Que les dieux toutefois se moquassent de Yulcain , parcequ'il boitoit , ceci se conçoit facilement. Le fils de la nature (qu'on me permette de me servir de cette expression en parlant des dieux , car ils l'étoient aussi bien que leurs adorateurs) le fils de la nature, le sauvage qui ignore encore les lois de la bienséance , ne sait rien de cette contrainte qu'on s'impose dans la société civilisée , pour s'empêcher de rire en voyant des défauts extérieurs qui sont entièrement indépendants du caractère et des mérites de celui dans le quel on les remarque. L'homme peu civilisé rit en voyant qu'on louche ou qu'on boite , comme nous rions , sans le vouloir , en voyant quelqu'un &ire un faux pas et tomber devant nous. Nous montrons par-là que nous faisons comme le sauvage ; c'eét à dire que nous sui* vous l'impulsion de la nature toutes les fois que nous no
pouTons trouver à propos de nous rappeler les lois delà politesse et de la bieoseanoe.
Mais quel a pu 6tre le motif ([ui a engagé les Grecs à représenter l'une de leur divinités avec un défaut aussi ridicule 7 On connoit les tentatives qui ont été faites pour expliquer ce phénomène , tentatives non moins ridiculea que le défaut lui-même et fondées pour la plupart sur la supposition absurde que le chaudronnier d'Homère n'étoit pas un homme , mais le feu (^^)J D'après ApoUodore Yulcain . ne seroit devenu biâteux qu'après la chute qu'il avoit faite y lorsque Jupiter le précipita de l'Œympe , irrité de ce qu'il avoit pris le parti de Junon contre lui (^^). Cette explication est en effet très simple et très plausible , mais diez Homère Yulcain boite dès la naissance , et il boite plutôt par suite d'un défaut organique dans la conformation do ses jambes que par l'effet d'une luxation (^^). Il falloit donc qu'une autre raison portât les Grecs à croire que Yulcain avoit une difformité aussi peu compatible avec le sentiment de beauté qui semble les avoir animés dans la composition des formes de presque toutes les autres divinités.
C'est le témoignage d'Hérodote, confirmé par les nouvelles découvertes de ChampoUion^, qui nous donne la §o-
(*') Voyez, p. e., Corn. N. D, 19. (Opuse. Myth. p. 181 sq.) SehoL Hes. p. 14 rrs., p. 17.
(*58) Apollod. I. 3. 5.
(^^) KvXXoTtoâltûv. En se comparant à Mars, il s'appelle loimême 4jffëâa'vo(i et Mars d^rf^roç. Od. &• 306 st{. Il se plaint amèrement que Yénns le méprise à cause de son déiaut', où il n*j a cependant rien de sa faute, puisqu'il faudroit s'en prendre à ses parents. Et, dans l'Iliade, il dit que dans son enfance sa mère Junon avoit youIu le cacher ,- parcequ'il boitoit. II. 2* 395 sq. cf. Hynm. Hom. I. 318 &({. et Matthiae ad ys. 314 sq. Apollodofe dit aussi de son fils rériphètes à la massue de fer , qui Ait tué par Thésée, et qui ayoit le défaut de son père: noâaq âl àa&eyeV<: ÏX^'^ ^"^^^ i^^Çék noçvrfjv at&ijçâif* IJI. 16. 1*
lution de ce problème , en nous faisant retrouver en Egypte ^ le modèle de ce dieu difforme des Grecs. Hérodote assure que la statue de Phtha (le Yulcain de TÉgypte) , dans le temple à Memphis , représentoit un nain (^ ^) , et ChampoUion a trouvé , à ùàié de plusieurs images de nains , le nom de Phtha en caractères hiéroglyphiques. Or ces nains ont tous des traits fort irréguliers , un front petit et rétnéci, l'abdomen proéminent et les jambes cagneuses (^'). Voilà , je crois , Forigine très simple de l'infirmité de Yuloain. Si les Grecs ont pu recevoir de l'Ég^^pte les noms de plusieurs divinités , des cérémonies et des traditions , comme nous en avons déjà trouvé des exemples , ils ont aussi pu avoir imité la forme d'un des dieux qu'on y adoroit ; et ce qui donne consistance à cette opinion c'est que les Grecs regardoient les Gabires , qu'on adoroit à Lemnos , comme les petit-fils ou même comme les fils de Yulcain (^^) , absolument comme les Egyptiens ('^). Je ne prétends pas décider maintenant si ces Gabires furent les mêmes divinités que les Pataîques des Phéniciens , mais il est certain que ceux-ci avoient la même forme que les Gabires de l'Egypte , qui étoient nains comme leur père (^^) ; et cette particularité rend très vraisemblable que les Phéniciens aient communiqué aux Grecs les images du dieu Égyptien , que ceux-ci ont imité dans la personne de Yulcain (^^). Il me semble que nous trouvons ici encore un exemple frappant de la manière dont les Grecs s'approprioient les
f ^) Herod. III. 37. i^^') Panth. Égypt. Lirr. III. pi. 8.
(^^) Selon Acusilaûs ils etoient ses petits- fils , selon Phérécyde ses fils, ap. Strab. p. 724.
(7^) Herod. III. 37. (^4) Herod. 1. 1.
(^^) Le Pseudo-Sanchoniathon fait aussi mention d*un Tulcaîn de la Phénicie, qu'il appelle Chrysor. Euseb. Praep. Euang. !• 10. p. 35. 0/ Son témoignage cependant ne seroit pas d*un très grand poids , si nous n'avions celui de Polybe , qui parle d'une colline de Yulcain, dans le voisinage delà NouyelleCarthage, colonie des Carthaginois , X. 10. 11. Les Gabires nous occuperont dans la 0uite de cet ouvrage, lorsque nous parlerons des mystères^
parties 4e la mythologie des barbares. Yalcain, quoique avec des pieds disloqués , ne pouYoit rester tranquiUe dans le fond d'un temple , comme à Memphis. II deyoit prendre part à la vie aclive , comme les autres dieux , et ces dieux montroient assez par leurs railleries qu'ils n'ëtoient pas accoutumes à yoir une difformité aussi choquante que celle qui l'enlaidissoit , tandis que sa mère même fut honteuse d'avoir mis au monde un fils aussi disgracié. Par malheur la poupée difforme de Memphis avoit /été admise au milieu des élégantes divinités de la Grèce ('^) : mais , quoique les Grecs ne cachassent pas l'aversion que sa figure leur inspiroit , îla^ ne manquoient pas cependant de compenser la laideur de cette divinité barbare non seulement par des qualités de Tesprit , mais même par ime étonnante dextérité et par des forces dont on ne se seroit jamais douté chez un être aussi peu favorisé par la nature. Yulcain , quoique boiteux , n'étoit pas débile (^^); quoiqu'il fut bien inférieur en qualités extérieures aux autres dieux , il les surpassoit souvent'èn une finesse d'esprit qui lui suggéroit des ressources pour lutter contre la violen(>e (J^)^ et , ce qui est très remarquable , quoique manquant de beauté lui-même , il n'en méconnoissoit pas le goût , et son génie produisit des chefsd'oeuvre qui charmoient également les dieux et les hom-
<?^) Il est assez remarquable que le défaut de Tulcain fat re- ^rdé comme nn attribut si essentiel de sa personne que Tépithète d/Aifityv^€èç lui fut donné souvent sans aucune raillerie , p. e. Hom. B. S. 239. Scut. Herc. 219.
(^0 £&iyêi' fiXtiiktalvm. Hom. II. T. 36. i*. 415. ('*) C*est là là véritable signification (s'il nous faut donc toujours chercher une signification) de la jolie fable rapportée par Homère, Od, 0. Voyez, p. e., vs. 329 sq.
O'ÔM àçera xaxà i'çyof x^x^^^^ '^^^ fiçaâifç ù*v'¥ , *Slç *al Tvv ^Htpaiçoq , iày fioaâvq tîXeit "Jlçiia , 'JluvTaTÔy w#ç iévta é'é&y ^ o» "OXvfiTtov ex^a* ,
rfous voyons ici le commencement de la persuasion que les qualités de l'esprit l'emportent sur celles du corps.
mes par leur beauté et leur élégance ('^). Enfin, comme s'fls aToient voulu naturaliser entièrement ce dieu si peu semblable aux autres par son extérieur , les Grecs lui donnoient pour épouse Tune des Grâces ('°) ou la déesse même de la beauté et des amours (^ '). Hais Yulcain ne fut pas le seul à exceller par les qualités de l'esprit et Tamour des arts. Les Grecs , comme nous l'ayons vu dans le commencement de cet ouyrage , peuple éminemment sensible à la beauté , ne pouyoient se contenter de satisfaire à leurs besoins les plus pressants. Us demandoient quelque chose de plus. D^jà le dieu qui leur en fournit le meilleur moyen leur enseignoit en même' temps l'usage qu'ils pourroient en faire pour égayer la yie et Tembellir par les jouissances que procurent la contemplation des chcfs-d'oeuvre de Tart. Minerye , Apollon et Mercure réalisoicnt ces idées d'une manière encore plus évidente , mais les qualités éminentes de ces divinités se manifestoient à Tégard d'objets si différents qu'il est presque impossible de donner à chacune d'elles un caractère distinctif.
Minerve , déesse Minerve ,' la fille de Jupiter et de l'Intelliarts. gence personnifiée (Métis) (*^) ou, suivant
d'autres, de Jupiter seul (*^), mérite d'ar
{^^) Hcs. Theog. 578 sq. (•<>) Hom. II. S.
(") Hom. Od. 0.
(»*) Hes. Theogr. 886—900. cf. Apollod. I. 3. 6. ("') Hes. Theog. 924. Cet endroit est en contradiction avec
la têle y parceque chez les iEoliens et les Cretois r^»7<à sigaiffa la tête. Schol. Aristoph. Nub. 985. Corn. N. D. 2. (Opusc. Myth. p. 143.). cf. Clericus ad Hes. Theog. 895. Homère ne désigne Minerre que comme fille de Jupiter. Cependant les mots Tç^Toyi^ vfi>a et è^çktioTtàtçri , qu*on trouTC dans ses poèmes , sont rapportées par quelques-uns à la même fiction. D*après le scholiaste d* Apollonius (ad IV. 1310.) Stésichore fut le premier qui représenta Minerve comme sortant tout armée de la tête de Jupiter.
bord d'être mentionnée immédiatement après Vulcain, parcequ'elle a avec lui une conformité remarquable , comme déesse des arts ('^). On conçoit que la déesse des arts surveilloit par préférence les ouvrages propres à son sexe , I4 broderie , le travail du métier etc. {^*) : mais l'habileté dans les arts qu'exercent les hommes n'étoit pas exclue de la sphère de ses attributs. L'art du charpentier (^ ^) , la construction des vaisseaux (•^) et jusqu'à l'orfèvrerie (• •) étoient sous sa protection.
l^ineote par Par ges ouvrages , aussi bien que par la •on adretie. manière dont il rusa le colossal et vigoureux
Mars , Yulcain donna des preuves éclatantes 46 son habileté et,, comme on le disoit alors, de sa
Quoiqu'il en soit, il est certain, comme le remarque très Inen le savant Heyne (ad II. ^' 515.), que la dérivation de Tritogénie du lac Triton est d*une origine plus récente. Yeut-on voir d'autres étymologies de cet épithète, Tune plus ridicule que T autre , on
Îeut consulter Tzetz. ad Lycophr. 519. Schol. ad II. 0* 39. iusUth. ad 11. p. 385. 1. 10. Schd. ad Od. r. 378. 11 n> en a pas de plus comique que celle qui T explique par née de trois (Schol. ad II. 0. 39.). Jupiter déTora Métis , rendue enceinte par Broutés , et il fait élerer Minerve par Triton ! 1
(^^) Hom. Od. Z. 232 sq. cf. Hjmn. Hom. XX. Les Athéniens furent les premiers qui l'adorèrent sous le nom d'Ërgane. Paus. I. 24. 3.
("^) Hom. II. £• 735 sq. , où elle fait elle-même ses vêtements, comme les princesses grecques, cf. ' 11. i^- 390. £lle en fit aussi pour Junon. II. a* 178 sq. £lle enseigna des ouvrages de femme aux filles de Pandarée (Od T. 72.) et à Pandore (Hes. Op. 63 sq.) , qui est aussi vêtue et décorée par elle. Hes. Th. 573 sq. cf. Op. 76. £lle donne le talent nécessaire pour ces ouvrages aux femmes des Phéaciens. Hom. Od. H. 111. cf. Hymn. Eom. Ifl. 14. Le palladium avoit une lance et une quenouille à la main. Apc^od. III. 12. 3. (p. 245.).
(^ ^} Uit charpentier est désigné par la dénomination de *A9"/ivaliiç âfioxéç. Hes. Op. 430.
('^) Harmonide, qui avoit construit les vaisseaux de Paris , étoit le favori de Minerve. Hom. II. E. 60 sq. cf. O. 410 sq. Yoilà pourquoi Ton racontoit dans la suite qu'elle avoit aidé Danaûs et le constructeur du vaisseau Argo à construire leurs navires. Apollod. 1. 9. 16. (p. 55.), II. 1. 4. (p. 82.).
(") Hom. Od. Z. 233. (P. 160.
.sagesse* Ces qualité ëtoient encore pins ëyidentes dans tontes les productions et dans tontes les actions de Hinerye. Hésiode compare son esprit et son intelligence à cdies de son père(*^), et Homère ne laisse échapper aucnne occasion pour faire ressortir sa prudence , son adresse el sa modération (^®).
Surtout dans U Ces qualités éminentes se manifestoient surtout chez Minerve dans une occupation qui rélevoit entièrement au-dessus des autres déesses , et même au-dessus de Yulcain. En examinant les moeurs des sièdes héroïques , nous avons vu qu'il y eut dans ces temps des femmes qui savoient se soustraire à la contrainte que leur imposoient les hommes en se passant de leur secours et de leur protection et en s'élevant au-dessus de la foiblesse de leur sexe. La société des dieux , étant en tout Fimage de celle des hommes , elle nous offre ici encore un trait de ressemblance qui n'est pas des moins frappants. Minerve , Bellone , Diane étoient les Atalante et les Cyrène de r01ympe(^'). Mais Bellone n'est guère connue que comme compagne de Mars , dont elle a toute la rudesse et toute la férocité ; et Diane , quoique préférant la chasse et une vie errante dans les bois aux occupations et aux amusements de son sexe , Diane n'étoit pas fEÛte pour le métier des armes. Minerve , au contraire , quoique loin
(•^) Hcs. Th. 896.
(^) P. e. dans h manière adroite dont elle éloigne Mars do champ de bataille (H(Hn. II. £• 31 sq.) et dans la peine qu'elle se donne ponr modérer sa fûrear. Hom. II. O* 123 sq. Elle est la plus adroite et la plus éloquente des déesses. Od. iV. 298.
C) En parlant de Diomède, lorsqu'il alloit attaquer Vénas, Homère dit (II. £• 331 sq.):
Tdw a^T*^ àyâçtây nôXêiAov nàza xotçrtvisan^ ^ Ovt' aâ ^jiB-ififalfi , ote yfToXiTtoç&iïç ^Eyv&,
Et Jupiter dit à Vénus (ts. 428 sq. ) :
0'& Totf , TiHvof if/iôif , âéâoTiu TfoXëft'^ta't^yaf
de dédaigner les ouvrages du gynëoée » ëtoit plus formidable dans les combats que Mars lui-même. Minerve , qui manioit l'aiguille avec la même adresse que la lance , et qui enseignoit aux jeunes princesses qu'eUe honoroit de sa faveur Tart de broder, écbangeoit souvent Thabit que sa main avoit tissé contre l'armure brillante de son père et la terrible égide (^^). Armée de sa lance formidable, elle monte sur son cbar de guerre et vole au combat , pour rompre les rangs des gueri^iers qui ont mérité son courroux (^^), ou pour inspirer un courage invincible aux combattants qu'elle honore de sa protection et auxquels elle veut ceindre les lauriers de la victoire (^^). Voilà pourquoi les héros lui adressent leurs voeux , comme à Jupiter, avant de s'engager au combat (^^) , et lui rendent grâces pour la victoire qu'ils viennent de remporter (^^). Mais , quoique Minerve fût aussi bien une divinité guerrière que Mars , ses qualités distinctives ne se dé-
(^*) Voyez la descriptioa de l'égide, Hom. U. E. 733 sq. B. 446 sq. et Hes. Seul. Herc. 197. La foudre même de Jupiterne sauroit la percer. Hom. II. ^* 400 sq, Japîter se senroit souvent de cette arme (p. e. IL ^* 166 sq.)^ xtiais aussi Minerre et Apollon. Il, O. 229 sq. 308 sq. C'éioit une arme offensive aussi bien que défensive, et elle avoit un pouvoir miraculeux pour répandre la frayeur parmi les ennemis. II. O. 318 s({, Od. X. 297 sq. La iéte de la Gorgone, qu'on y trouve déjà chez Homère, ornoit dans la suite la cuirasse de Minerve. Paus. I. 24. 7. IX> 34. 1. Les récits de la peau de la chèvre Amalthée , qui fut Torigine de ce bouclier , et de Tornement qui lui étoit propre , n*ëntrent pas dans cet ouvrage. Il suffit de faire remarquer qu'on se servit encore longtemps après de peaux de chèvre comme boucliers, p. e. dans la guerre messénienne. Paus. IV. 11. 1.
(^3) Hom. II. 1^* 733 sq. Quintus de Smyrne a très bien imité ce passage sublime , XIY. 449 sq.
(^*) Hom. II. B. 450 sq. E.l,\2\ sc^. P. 544 si^.
(^«) Hom. II. ^. 736.
(^^) Hom. II. -^. 154. Épopée de Sicyon bâtit pour Minerve un temple après une victoire qu'il venoit de remporter. Paus. II. 6. 2. Une foule d'épithètes la signalent comme déesse guerrière, p. e, àtqvTùiV'n (Hom. IL.B. 157.) , àytXtia, Xijtr^ç (11. ^. 128. K.
Xaoaa6oç (if. 128.) foiçiyçta (Paus. IX. 17. 2 J
mentûrent jamais. La prudence et rhumaïutë modéroient son courage. Jamais Minerve n'est représentée comme une divinité qui se plait au carnage; jamais son nom n'est usutr pé , comme celui de Mars , pour désigner quelque grande calamité , comme la peste ou la famine , et jamais la Victoire , dont le nom devint même un épithète de Minerve , n'eut aucun rapport spécial avec Mars. Tandis que Mars est à la tête des Troyens ^ Minerve conduit Tarmée des Grecs (^^). Mars protège le sacrilège Cyonus, Minerve le vaillant Hercule (^^). Quelquefois même ces deux divinités s'engagent entr'elles dans un combat particulier (^^). Mars représente les calamités de la guerre et la force brutale qui écrasç l'ennemi ; Minerve est la déesse de l'art militaire , de la guerre conduite avec prudence et humanité , de la guerre entreprise non pour détruire , mais pour obtenir Une paix honorable et garantir la sûreté et le bonheur des élats ('^^).
Pouvoir étendu Une divinité aussi élevée , (tui par sa prusous d'autres dence surpassoit toutes celles dont elle partarapporu. geoit les fonctions, et qui étoit aussi supérieure
à Mars , dans les occupations de la guerre , qu'à Yulcain , dans les arts de la paix , devoit bien avoir un rang très, distingué parmi les habitants de TOlympe. Quoique inférieure en dignité à Junon, dont elle exécutoit les ordres('^')y elle la surpassoit infiniment en modération ('^^); et, dans les fonctions propres à Minerve , Junon lui prétoit à son tour son service : c'est elle qui mène le char de guerre de la fille de Jupiter (^®*). Aussi chez Homère Jupiter parle souvent d'elle avec amitié et , même avec respect (*°^).
(^') Hom. II. ^. 439. (*«) Hes. Se. Herc.
(^^) Hom. 11. E. 765 s(i. <P. 391 sq. C^^) Mars et Bellone sont appelés nxokLTtoqd-oi; , Minerve içvai- «ttoAk. Hom. il -C. 333.* 2. 305.
("') Hom. 11.^. 194 sq. B. 156 sq. cf. 166. ('<»«) Hom. II. e. 30 sq. (»«») Hom. IL E- 748 sq.
('^^) Hom. II. 0. 38 sq. On peut voir que la résistance de Mi-
Comme Jnnon , Minerve saisit quelquefois la foudre , Tanne du souverain de TOljmpe ('®') ; les vents lui obeis-> sent('^^); à son ordre les tempêtes agitent la mer('^^) ou se dissipent ('^') ; le sommeil ('^^) et l'amour même sont soumis à sa volonté ("^) ; elle peut allonger la nuit , et , par respect pour elle , TAurore n'ose commencer sa course journalière 9 lorsque Minerve le lui défend C'). Et, comme elle pouvoit ainsi étendre son pouvoir jusques dans la sphère d'action de presque toutes les autres divinités , Neptune ne lui envioît pas qu'elle se mêlât de ses fonctions , en montrant à BelléropUon l'usage de la bride (' ' ^)y
nenre à sa Tolonta lui fait de la peine. Il se soncie bien moins de Topinion de Junon , ib. 406 sq. Être honoré comme Minerte et Apollon ëtoit une expression qui étoit presque passée en proTcrbe, ib. 540. a: 827.
('^') Hom. II. ^. 45. Yojez aussi le bel endroit de Quintus de Smjrne , cité plus haut, XI Y. 449. Il j est dit de Jupiter:
Viç tÎTtày çtçoTrijv Tt &oi^if , oXobi' rt ntqavifov ^ Kal fiqoyitjif çovofaaav àzà^fitoq àyx^^^ xéçiyç
{^^<^} Hom. Od. B. 420. cf. E^ 382 sq. ("î') Hom. Od. E. 108 sq.
{'^*) Il j avoit à Môthone un temple de Minerve Anémotis, fondé, à be que Ton disoit, par Diomède, parcequ*à sa prière Minerve avoit calmé la fureur des yents qui règnoient sur ces côtes. Paus. IV. 35. 5.
(*«»^) Hom. Od. B. 395 sq. Z. 491 sq.
C°) Parthen. 27. Comme des auteurs plus anciens attribuent ce pouToir à Jupiter et à Neptune , je crois que nous ne hasardons rien en accordant la même faculté à Minerye , déesse qui au moins ne le cédoit à Neptune ni en pouvoir ni en dignité , quoiqu'il n*en soit fût mention que dans un auteur beaucoup plus récent. ("') Hom. Od. 4P. 242 sq. cf. 344 sq.
(»") XaX^yiT^ç. Paus. II. 4. 1. Sur Minerve Hippia,. fille de Neptune et inventrice des quadriges , voyez Davisius et Creuzer ad Cic. N. D. III. 23. Selonlescholiasted*Homère(adIl. Z. 311.) elle est même déesse marine. Il y parle d'un peuple qui portoit des images de Pallas sur la proue de leurs vaisseaux, qu'ils adoroient avant que d'entreprendre un voyage. Voyez encore les endroits cités , à l'égard de Minerve Hippia , chez Vôlcker , Mythol. des Jap. Geschlechts, p. 155 : je dis les endroits des auteurs; car je suis bien loin d'approuver tous les raisonnements de cet écrivain»
ni Junon ou Lucino que les Éléens lui eussent consacré un
temple , sous le titre de Mère , parcequ'ello avoit rendu
la fécondité à leurs femmes C^), ni Apollon qu'elle
inventa l'art de jouer de la flûte (" *) , ni Cérès ou Bac-
chus enfin qu'elle enseigna aux hommes la culture de
Folivier("*).
Son influence Qn voit qu'à l'exception de Jupiter aucune
8ur le sort de« j. . ., . , .^ . « . /
hommes. divmite n avoit une mnuence aussi marquée
et aussi étendue sur le sort des hommes que Minerve , et que , si jamais on put comparer le soin que les divinités grecques prenoient des intérêts du genre humain 9 d'après les opinions de leurs adorateurs , à la Providence , telle que nous la connoissons , ce seroit dans b personne de Minerve qu'on devroit en chercher l'image* Il suffit 9 à cet ^ard, de nous rappeler le r Aie que joue cette déesse ^ dans les anciens poèmes , comme protectrice de Persée , d'Hercule, dUlysse, de Télémaque. La my« thologie nous ofire à chaque page les exemples de héros favorisés par Minerve , animés et encouragés par elle dan» les combats , doués de sagesse et de prévoyance dans le malheur, protégés et préservés dans les périls, tandis que lesAonneurs que lui rendirent dans la suite des nations entières , comme à la déesse protectrice de leurs états (' ' ^), sont des preuves de la haute idée qu'on se formoit de son pouvoir et de sa bienveillance. .Ce ne fut donc pas sans raison qu'elle dit à Diomède : » Ne crains pas ce Mars ni
(^'') Paus. Y. 3. 3^ Ifous ne parlons pas maintenant de tant d'autres attributs que Minerve partageoit ayec les autres dieux, du pouvoir de changer la forme des hommes , de les rendre inyisibles etc. , dont on trouve une fonle d*exemples dans TOdyssée. -
(»i4) pind. Pyth. XII. 12 sq. cf. Schol. Chez Diodore (T. I. p. 370.) elle fit présent d'une flûte à Cadmus et Harmonie ; chea^ Ptolemée (Hist. poët. scr. p. 332.) à Pelée et Thétis. cf. Ëpicharm.^ ap. Athen. lY. 84.
("5) Apollod. m. 14. 1. cf. Diod. Sic. T. I. p. 389. ("^) içvaùnzoX^ç. Hom. ILZ.305.
auouii des autres dieux , tant que je te prot^rai(' ' ^)V' Son caractère» Minerve , qui rëunissoit en sa personne tant de qualités qui la rendoient digne du nom de divinité , nom que plusieurs habitants de l'Olympe méritoient à peine , Minerve n^étoit pas moins remarquable par sa moralitë. Gomme Yesta et Diane , elle fut toujours inaccessible à Tinfluence de Venus ('' ^). Elle étoit la Vierge par excellence , et son temple à Athènes empnmta son nom à cet ëpithète. Voilà pourquoi l'on exigeoit la même pureté de moeurs dans les femmes attachées à son service C^) f voilà pourquoi l'audace sacrilège d'Auge , qui osa déposer dans son temple le fruit de son amour illégitime ('^^) , aussi bien que l'insolente témérité d'Ajax , qui rendit Cassandre victime de sa brutalité jusques sous les yeux delà statue de la vénérable déesse , furent punies par elle d'une manière exemplaires^'). Et, cependant, ce, fut Minerve qui , par le moyen d'un songe , attira ^thra sur l'ile de Sphérîa , pour procurer à Neptune Toccasion d'abuser de sa séparation religieuse. A nos yeux Minerve est ici encore plus méprisable que Vénus , qui s'offirit elle-même à Anchise. Les Grecs, qui regardoicnt l'union avec un dieu comme un insigne honneur pour une mortcl^^ dévoient en juger autrement , et , bien que cette supercherie fit donner à Minerve le nom de trompeuse (Apaturia), elle n'empêcha pourtant pas que les vierges de Trézène consacrassent leur ceinture à Minerve avant leur mariage, et que l'ile même reçut le nom d'ûe sacrée ('**). Et , s'il nous est permis de regarder comme une tradition ancienne
("^) Hom. IL £' 827 sq. L'accusation injuste même du sauvage Mars fournit des preuves du pouvoir étendu de Minerve, ibw 875 sq. ("«) Hy^"- Hom. m. 7 sq.
C^j Des Vierges célébroient en Afrique la fête de la déesse de la guerre par des combats qu^elles se livroient entr*elles. Herod. IV. 180. ("o; Apollod. IL 7. 4.
('") Hom. Od» r. 134 sq.
("^) Paus.IL33. 1.
que Hëduse devint la victime de la jalousie de Minerve, qui ne put souffrir qu'elle osât prétendre que sa beauté égaloit la sienne , Minery); se manifcsteroit par là , dès répoque qui nous occupe dans ce moment, non seulement comme une femme , mais spécialement comme une femme grecque ('**) ; tandis que le conte qu'elle auroit renoncé à la flûte , pour ne pas déparer ses traits , par la position peu gracieuse de la bouche que nécessite cet exercice , ne paroitra pas incompatible , même avec la dignité de Minerve , à quiconque a fait une connoissance même légère avec les divinités des Grecs (**^). La pari qu'elle Après les réflexions qu'on vient de lire , il justice dirioe. ne sera certainement pas nécessaire de démontrer que Minerve avoit le pouvoir de récompenser ceux des mortels qui la respectoient et de punir les téméraires qui osoient insulter à sa majesté divine. Cependant il ne paroit pas que Minerve fut spécialement chargée du soin de maintenir l'ordre dans la société des mortels , <M)mme Jupiter , Pluton et quelques autres divinités ('^^).
0*») ApoUod. IL 4. 3. (^^^) ApoUod. I. 4. 2. ('^') Minerve avoit à Sparte un temple, sous le nom dVl*^- ^oH^oç , bâti, à ce qu*on disoit, par Hercule, en reconnoissance du secours qu'elle lui auroit prêté pour châtier les fils d'Hippocoôn. Paus. III. 15. 4. Le récit absurde de son combat avecle géant Pallas, dont la peau lui auroit servi ensuite de vêtement (Apollod. L 6.2.), n*est autre chose qu'une explication ridicule du nom Pallas, qu'elle portoit elle-méiAe. Selon Tzetzés (ad Lyc. 355.), Cicéron (N. D. III. 23.) et Clément d'Alexandrie (Protr. T. L p. 24.) ce Pallas étoit son père, et elle l'auroit tué parcequ'il avoit voulu la forcer à un commerce incestueux. Chez Denjs d'Halicarnasse (p. 26.) ce Pallas étoit quelqu'un qui avoit pris soin de son éducation, par ordre de Jupiter. Suivant d'autres Pallas est une femme , fille de Triton. Voyez la relation de l'origine du p$illadiura , chez Apollodore, III. 12. 3. Selon Phérécyde le palladium n'est pas seulement une image de Pallas , mais tous les âbïTtêxij , này t6
• iJt èçayô , Ttçbq T^y y^y 7taXX6i*ëVoy, TzetZ. ad LyC. 355. Tout
ceci d'ailleurs est d'une date trop récente pour pouvoir être rangé parmi les anciennes traditions. Le récit de Partiiénius, dont nous avons parlé plus haut (cap. 27.), où Minerve punit Aldnoé, fille
Son origine. U parott difficile de croire que des attributs aussi variés que ceux de Minerve aient été réunis dès le commencement dans un seul et même personnage; la quantité aussi bien que la variété de ces attributs font présumer que l'assemblage de notions aussi différentes qui compose Tétre de cette déesse, tel que nous le trouvons chez les poëtes les plus anciens , n'aura été que la suite d'une accumulation successive d'attributs dont on aura décoré la primitive idée qu'on s'en éloit formée , observation qui le rend extrêmement probable qu'une partie au moins de ces attributs soient d'origine étrangère. Prétentiont des Néanmoins les Grecs ne manquoieut pas de
s'attribuer l'honneur de l'originalité à l'égard de Minerve « comme à l'égard de tant d'autres divinités. Les habitants de la petite ville d'Aliphères en Arcadie prétendoient que Minerve naquit et fut élevée dans leur canton, et ils montroient même l'endroit où eUe sortit de la tête de Jupiter ('^^). Les Alalcoméniens en Béotie avoient les mêmes prétentions ('^^). Il sera à peine nécessaire de l'assurer relativement aux Cretois (***)• Rapports con- Mais les rapports d'une origine étrangère
cernant l'ori- ^ , i i_ »
^ne de Miner- ^^^ beaucoup plus nombreux. Je ne crois ^t'A^ '* ^®^"" pas qu'il soit besoin de parler de la Minerve
Asia , dont les Dipscures auroient transporté le culte de la Golchide en Laconie('^^). Quand même cette relation auroit plus de poids qu'elle n'en peut avoir , dans des recherches historiques , il suffiroit de faire ob-
dtt roi de Corinthe , ponr avoir maltraité une ouTrière , semble mieax mériter notre attention , et pourroit ser?ir de preuve que Minerre s'occupoit aussi de T exercice de la justice divine en général ; cependant il ne faut pas oublier que Jes ouvrières furent toujours regardées comme placées sous la protection de la déesse des surts.
(<^^) Paus. YlII. 26. 4. On y avoit consacré un autel à Jupiter Léchéates. cf. Dion. Hal. p. 26.
("^) Strab. p. 634. A. Paus. IX. 33. 4.
(»*•) Diod. Sic. T. L p. 388. ("^) Paus. IIL 24. 5.
server que le culte de Minerve a été certainement connu en Grèce longtemps avant les Dioscures.
de la Libye. L'origioe libyenne de Minerve , dont parlent Hérodote et quelc^ues autres, ne paroit pas mériter une plus grande attention. Hérodote , bien qu'il n'exclue pas Minerve des divinités dont les noms vinrent de l'Egypte en Grèce , est cependant de l'avis que Minerve avoit été adorée en Libye , dans le voisinage du lac Tritonis , avant l'arrivée des colonies grecques dans cette partie du monde, et il croit que les Grecs ont reçu des Libyens l'égide^ l'usage de faire entendre des vociférations dans les fêtes religieuses et les attelages de quatre chevaux (' ^^) 9 tandis que Pausanias croit que la couleur connue des yeux de Minerve (la déesse aux yeux pers) n'est autre chose que du vert marin , qui indique son origine de Neptune et du lac Tritonis, qui furent ses parents selon les Libyens (' ^ ')• Cette dernière explication , qui certainement n'est pas très naturelle , semble à pÀie mériter qu'on s'y arrête , surtout lorsqu'on se rappelle la grande variété d'explications qu'on a données de cette couleur des yeux de Minerve. Quant à l'égide, nous 'avons vu qu'on se servoit anciennement en Grèce de peaux de chèvre pour se mettre à couvert des traits de l'ennemi , aussi bien qu'en Libye. Mais d'ailleurs il suffit de faire observer qu'Hérodote parle des Libyens de son siècle , et qu'il avoue lui-même que les vierges qui
{'»«) Herod. IV. 180, 189. ef. ApoUod. I. 3. 6. Voyez encore le récit siagulier du monstre Égis, tué par Minerve, ce qui donna occasion à la Terre, sa mère, de faire naitre les Géants. Diod. Sic. T. I. p. 238 , 239 , 242 fin. , 243 in. Il suit ici en partie Dénys de Milet, qui puisa dans les écrits de Pronapide (cf. Diod. fr, 14. ex Libr. VU. (T. II. p. 640.}. cf. Tzetz. ad Lyc. 355.). Ces relations ne sont autre chose que de mauvaises imitations des anciennes traditions , mêlées d'explications euhémériques.
('**) Pans. I. 14. 5. cf. Herod. 1. 1. Eschyle a déjà ce récit de Torigine de Minerve de la Libye (£um« 288 sq.) , et on le retrouve fréquemment chez les poètes plus récents , p. e. chez Apollonius , IV. 1309 sq.
célébroient la fête de Hinerve étoient vêtues à la grecque , ce qui rend très probable que les femmes libyennes aient fiiit usage des cérémonies usitées à Gyrëne et dans les au^tres colonies grecques pour le culte d'une de leurs déesses qui leur sembloit avoir lé plus de rapport avec la Minerve des Grecs. Au reste je crois qu*il est très possible que les quadriges aient été inventés à Cyrène et que les Grecs aient adopté cet usage à l'exemple des Cyrénéens. S'il en est ainsi , je crois pouvoir en conclure quet la Minerve Hippia ne date que des siècles qui ont suivi l'établissement des colonies grec({ucs sur la côte d'Afrique. Il se peut aussi que l'origine de cet épithète dérive d^ cette particularité que la déesse jugée par les Africains être la même que Minerve étoit , selon eux , une fille de Neptune , qui chez les Grecs avoit inventé l'art de dompter les chevaux (»**).
de l'Egypte. Nous en sommes donc encore réduits à l'Egypte et à la Phénicie. On veut que Neith , déesse égyptienne , ait ét^ le prototype de Minerve , et on raconte que les filles de Danaû» firent bâtir un temple de Minerve dans rile de Rhodes , ce qui donna lieu à Amasis , roi d'Egypte , d'envoyer des présents à ce temple , comme originaire de l'Egypte ('**). On dit encore que Danaûs consacra un temple à la même déesse sur le mont Pontinus en Argolide('^*). Quant à ces relations, nous n'avons qu'à faire observer que , d'après les traditions des Rhodiens eux-mêmes. Minerve étoit déjà connue dans leur lie avant l'arrivée de Danaûs (^**) , si jamais cette arrivée
(ïaa) i^ scholiaste d'Homère (ad IL 0. 39 fin.) regarde le récit de la naissance de Minenre dans le Toisinage du lac Tritonis comme d'origine récente.
("3) Herod, II. 182. cf. ApoUod. II. 1. 4. (p. 83.). Strab. p. 967. C. Diod. Sic. T. I. p. 377 in.
("*) Paus. III. 36 fin. 37.2.
C^^) Diod. Sic. T. I. p. 375. Les Rhodiens et les Athéniens se disputoient Thonneur d'avoir offert les premiers des sacrifices à Minerve. Pind. Pyth. XII. Schol. Hom. II. B. 670. éd. Wassenb.
a eu . lieu .< Quant à l'id^tite de . Minerve avee Neith , ki > déesse tutélaire de Sais , il est très difficile d'en juger^. parceque nous oonnoissons à peine cette déesse ^gyptieiiAe« ChatnpoUion trouve , il est vrai , la ressemblance é frappante quil ne doute pas un moment que Minerve et Neith ne soient un seul personnage: mais aous : avons vu, dans notre examen des découvertes de ce savant par ^ rapport à la mythologie égyptienne ^ qu'il a'est pas même démontré que la déesse que.GhampoUioaap*; pelle une déesse de la guerre, et qui , à tout prendre -^^ n'est qu'une déesse tutélaire des princes ou des héros , s6it la même que Neith , tandis , que tout ce qu'il. ^oute de Neith , syipbole de la sagesse divine , inventrice dea arli^ et des sciences etc. ne se fonde que sur les expli6ati(mâ de Produs, qui certes ne pekvent pas avoir une grande autorité , où il est question des antiquités égyptiennes (' ^ ^)ir de U Pbéoieie, Nous avons vu avec quel droit 00 à cru avoir retrouvé Minerve dans la déesse de £al)ylone. Si Mi-; B^ve est d'origine étrangère , ce qui me pemble assez prôr bable, parceque les arts qu'elle àurvettlôit ne sôntpascexer-" ces d'abord par des nations ignorantes et barbares , .telles que nous connoissons les premiers habitants de la Grrèeé , si doqp Minerve est d'origine étrangète > je crois qu'il n'y. a aucun peuple de l'antiquité qui puisse s'attribuer avec, plus de droit l'honneur d'en avoir suggéré l'idée aiux Grecà^
que les Phéniciens. En effet, qneUe autre nation a surpasséî
,('3*) lels oTer ÇhampoHion, p, ^6 — 50. J^ ne crois pas qu'on m'accuse de né»ligence si je ne m'arrête pas ici à des preuves comme celle apportée [)ar M. Glaner, dans son Histoire àes premiers temps de la Grèce, que le nom grec Athéné n'est autre chose que le nom égyptien Neith ^ par transposition des lettres {Njjd-a, *jàd-fjv). Nous ferons bien , je crois , d'atte^idre le résultat des recherches actuelles sur la laug^ne ei l'antiquité égyptienne, ayant d'analyser des mots que nous ne savons pas même épeler et que nous ne oonnois* sons que par l'intermède des Grecs qui ordinairement n'estropipient pas moins les noms d'autres peuples que nos voisins n'estropient les nôtres. • •
1m PtiënicieB»^ toit dans l'art de tisser et de broder soit dans lia constmction des Taisseaux. Or ce sont jaste^ ment oes denx arts qui sont placés de* préférence sons la surreîllanoe de Minerve. Encore, des nations aussi barbares qoe celtes qui peuplèrent d'abord la Gtèoa , û*ifà auroient-eUes tiré l'idée d'une tléesse delà guerre. Aussi cette notion n'est*elle pas la notion primitive et essentielle» Minerve est la déesse de l'adresse , de l'habileté , des t»* lents, dans Texercice des arts et des métiers. Je eroia donc que les Phéniciens, qui sans doute auront été les premiers à faire connaître aux Greos l'art 3e tisser , de broder et de ooiistruiffe des vaisseaux , leur auront appris en même temps le culte de la déesse qui , chez eux , président à l'exercice do ces mêmes arts; et, comme il dut paroltre très naturel d'attribuer k la même déesse ioutesJes inventions^ utiles , et par conséquent aussi celle de se prémunir oo»* tre Vattaque des bêtes féroces (^^^) et en général tout ce qtA appartient à l'art. militaire, on conçoit comment la déesse*des arts a pu devenir une divinilé guerrière, etcom» ment à la fin- une déesse à peiue. connue <des habitants de^ Sidout et. de Tyr a|^ devenir , séus^ les makis des Crreos.; cette divinité sublime et humaine qui., scn^passe autant les> objets du cidtéxleB PMaiciens efedeemitnes peuples de> FanlîqQité que le christianisme. surpasse* le polythéisme déa 6rees> : Or, pour nous- eonvakicfe que le&néfltniions qu'on vient de fire ne-sontpas entiècieâientJsansïfondiMnent, o» n'a qu'à se rappeler que Minerve est appelée quelquefois , même par les Grecs , Oàca{^^^) , nom qui , d'après les interprètes du poète chez le quel on trouve ce titre »
C^) Il est eoi Affet remarquable que U prin<^ipale arme de Minerv^e est une. arme défensiTe, et que chea le» Gr4)c&il était beaucoup plus flétrissant pour les guerriers de jeter le bouclier qael» lauceu
(»»«) P. e* par Eschyle, VII. c Theh. 1.49, 486. te Pseudo- Sanehosiathoh fait mention d'une Minerve phénicienne, fiUe de Sft*> turne. Enseb. P. £. I. 10. p. 36. D.
^toit le nom qu'on donnoit à la même déesse en Phënide('*^), à qui Gadmus auroit consacré un autel et une statue (^♦°) , tandis qu'à Coi^tothie Mîûcrve portoit le nom de déesse Phénicienne (**').
f^*^> Scîiol. Msch. VIL c Theb. 149. ef. Sehol. Éur. Phoe», 1069. Il faut donc aussi lire 'Oyya , au lieu de JSiya , dans Ten* droit' de Pau^aniaâ (IX. 13. 2.) où çli^t atiteur allègue ee nom |ioor prouver que Gadmus yint de la Ph^DÎcie et non de TÉgJpte. Les savants veulent' fivUOhga oii Onca signiEe prbminens^ èxceUa\ à%çin^ imTHf^yirïÇ'^^ Tt^XHaq ^ fçvifC'TrrxtX't'^. V^yét^ lâ'rfè^le de Sijl^*
he^ au passage de Pausanias ^ où Ton peut .trouver ^^on^ 4*^^r^. témoignages à l'appui de ce que nous avançons ici. Selden^ qui. Veut dëdliire' Oiicâ d'A'staYte', avoué son ignorance sur la sigiimca^ ttoU de ce Tûôïy, tft'par^olt'^sezportéàd^ndi^ret^iefttîKtfordii'* naire de Pausanias, oudeJii^eau moins '^fjjETf^^.f^^NnrjqueÇ^vétiu^ donne à Beltis oii Astarte. Cependant ce savant circonspect ternllne ses conjecturés jfaf cres p'arbfes: Sed vèniam conjeèturOè' pètintuà' htic gcêpticf, parioks' qu^il fatidroft''^l^qtie' iéti^&titi^ mettre à la tête de recherches aussi difficiles et aussi obscures que celles dont nous nous occupons dans ce moment, deDis^Syr. p.^ 294—296. ('-^«') Pàus. it. 12. 2.
('*.') Tzetz. ad Lve. 658.. Lycophron appelle le pàllâdii^ri g) o*vmij &fà» US:. Millier (Orchom. pi 121.) veut que le nom Onca dérite du bourg béotien Oîk^e: mais le nom dé ce bourg ne peut-il pas avoir en la même origine que Tépithète de la déesse F'
CHAPITRE XV
Apollon. — ^ Image d'un ancien sage de la Grèce. — Poète. — Prophète. — Exterminateur des animaux féroces ou nuisibles. — Arbitre de la vie et de la mort. Médecin. — Son pouvoir sous d'autres rapports. — Son influence sur le sort de Thomme. — Son caractère. — Les Muses. — Oi^igine des Muses et d'Apollon. — Prétentions des Égyptiens. — Si le culte d Apollon prend origine dans 1* Asie-supérieure , — ou dans T Asie-mineure. ^ Origine septentrionale d'Apollon et de Diane. — Diane, arbitre de la yie et de la mort des femm«s. Diane chasseresse. — Son influence sur le sort des hommes. — Son caractère. — Encore quelques réflexions sur l'origine du culte de Diane. — Mercure. — ^Eloquence, exercice des arts, adresse de corps et d'esprit. — Adresse et fourberie de Mercure. — Mercure , dispensateur de la richesse, surtout en troupeaux. — ^ Son influence sur le sort des mortels. — Son origine. — Pan, l'une des divinités les plus puissantes des anciens Arcadiens , dans la suite fils de Mercure et le génie tutélaire des pasteurs. — Son origine. — Mars, divinité mdfaisante , génie de la guerre , des causes et des suites de ce fléau. — Son origine. — Vénus , déesse de Tamour. — Son influence sur le sort des hommes. — Peines infligées par Yénus.— Conclusion.
Apollon^ Apollon , fils de Jupiter et de Latotie , l'aimable fille da Titan Geûs et de Phébé (<} , qui elle mémo fut adorée comme une divinité (^) , a beaucoup de rapports avec Minerve, quoique plusieurs des attributs de cette déesse aient chei lui un caractère moins grave. Minerve, daps Iqs arts qu'elle protège , semble plutôt avoir eu ^ard à l'utitit^ , Apollon à l'agrément et à la réjouissance; et, tandis que Minerve armée) de la lourde cuirasse , du casque et de la lance , se mêle au combat , les armes d'Apol-
(*) Hes. Th. 404 sq. 918 sq. cf. Apollod. I. 4. 1. Hymn.Hom.
II. r.72«q
ton , l'aro et les flèches , nons rappellent les troupes lëgères des années grecques. II n'y ti qu'un point de vue sous lequel ce dieu semble supérieur à Minerve , c'est à dire dans l'emploi qu'il faisoit de la ' sagesse qu-il avoil, aussi bien qu'elle , en partage. Il s'en servoit pins spécialement pour prédire l'avenir aux hommes et pour leur faire connollre la volonté de son père , le monarque de l'Olympe. Image d'un an- Quoique les attributs d'Apollon ne pa-
cien sage de la . ^ , . j. . j
Grèce. roissent guère moms divergents que ceux de
Minerve , cependant il est plus facile de se former une idée de l'ensemble de ces propriétés d'Apollon que de celles de la déesse des arts et dç la guerre. Pour y parvenir nous n'avons qu'à nous rappeler ce que nous avons remarqué plus haut à l'égard des anciens sages de la Grèce. Nous en retrouvons l'image dans le fils de Jupiter. Ces sages étoient , comme nous l'avons vu , à la fois poètes , devins , médecins : Apollon réum'ssoit les mêmes qualités en sa personne.
Poëte. Démodocus et Phémius éçayoient par > leurs
chants les banquets des princes. Apollon, accompagné de» Muses , les filles de Jupiter et de la Mémoire (Mnémosyne) , procure le même plaisir aux dieux immortels rassemblés dans le palais de Jupiter (^) , et, lui-même sensible à la beauté de l'art qu'il exerçoit avec tant de succès , se réjouissoit lorsque les mortels entonnoient des hymnes en soo^ honneur (*)•
Propkète. Les poêtes étoient anciennement prophètes. Apollon , le poète et le musicien de l'Olympe , est aussi le prophète par excellence. Si Minerve égale son père en sagesse , Apollon est le seul confidTent de ses projets , pour
(«) Hom. II. uà. 603 sq. Hes. Sent. Hère. 201 sq. Ilnedédàignoit pas cle faire la même chose anx noces de Pélée et de Thétis (Hom. U. J2. 62) , et à ceux de Gadmus et d'Harmonie, suivant Diodore,T.I. p.370.
n Hom. n. ^. 472 sq.
autant q;qi'i} jug^. oéoessaire 4e lèa faire oonpoltre aux mo^rtek (^). Les pfopfa/è^s liumains lui &ODt redevablas de leurs faciHt^ divinatoires ^^)^ et, s'Q nous estiuermis 4'alléguer ici le ftémoigu^ge d'jSphore , qui rapporte qu*àpolloA se proposa de faire servir son oracle de Delphes à la civilisation du genre humain, e^ diçnn^nt à ceu3^ qui venoient le consulter des leçops de sagesse et de prudence et des conseils ^)i\pfi ppurjles diriger daqs leurs entrepri* 809 (^) 9 f>Qfi8. vpyoï^s par là qu'J^poIloQ rentre entièrement dans la classe de œs anoiens prépppteurs des Grecs qui, par de Images instruicUons , les accoutumèrent à ufie vie plus rëgliée et & Tprdrp social* Extenninateur j^^ig j^poUon ne se bornoit pas à être uti-
aes animaux fè- . . . , , «-i i •
vocet ou DiimT ^ ^^ genre humain par les leçons qu u lui ^1^« , dpi^noit et par les arts qu'il lui enseignoit :
il se saisiiisoit quelque fois des armps afin de poursuivre et exteripiqer ceux qui traver^oient sc^ desseins salutaires ; il ne fut pas seulement l'exemple des Orphée et des Musée (') , mais il le fut aussi dep Hçrçule et des Thésée (^) , et p'est sous ce rapport qu'Apollon fut considéré comme divinité de )a chasse, aussi bien que sa soeur Diane ('^).
jf
(^) Hymn. Hom* II. 533 sq. Nulle part chez les poètes anciens cette idée a été énoncée d*une manière aussi précise que dans ce poëme d*iine date plus récente, mais les faits rapportés par eux confirmeat pleinernsnt Tantiquité de cette opinion.
(<^ Hom. II. ^' 72.
(^) Ap. Strab. p. 646. B. C. Sur la manière dont ApcJlon prît possession de cet oracle, surveillé jusqu'alors par Thémis, voyes Apollod. I. 4. 1 9 ou par la Terre, Schol. i£scb. £uin. 2. cf. JEr lian. y. H. III. 1 fin. Houière fait mention de cet orade, Od« 0« 79 sq. '
(«) Hss. Th. 94 sq.
'Ex yàç Msaémv naï 'Eniffiols *A7r6XXvntoç
O Chez Diodore (T. I. p. 280.) Apollon enseigne même à Hercule l*art de tirer de Parc, cf. Apollod. IL 4. II. (p. 114.).
('^) Xenoph. de Venat. in. T6 iièy tvçijfka ^tây* ^JlstôXXwtoq yàq xai '^iéf^kdoç èy^tu xai nvv^ç^ ff. 6. 13, OÙ il recommande
Ce fet liB ^ai terrassa le terrible serpent Python (' ^0 1 <pû pvëeqpita dans le tartare les féroces Phlégyens, lorsqu'ils af« taquèrent les Thébains (**) , qui terrassa le tyrariPhorbBs('^) et qui indiqua aux Sicyoniens le moyen de se' délivrer des loups qui ravageoient leurs troupeaux (*♦).
aux chassaars d^adresser des prières à Apollon et à Diane. C'est cette qualité qui a déterminé le choix des armes qu'on leur a attribuées.
(' *) Voyez lés endroits cités dans la note 7. ('^) Ëustath. ad IL p. 904. 1. 10.
(") Schol. ad II. 9f. 660, d'après les poètes cycliques, çî. Mûller, de Cyclo, p. 137 fin.
('^} Lfe moyen qu'il l<$ur indiqua étoit un poison contenu dans l'écorce d'an arbre. On en gardoit le bois dans son temple comme line relique, et Apollon reçut Tépithètedeuivx^oç (de Av^oç, un loup) , pour consacrer le souvenir du bienfait qu'il leur aroil rendu* Pans. II. 9. 7. Que les Athéniens dobitèrent le même nom à Apol*- Ion, à cause du Lycée, qui lui étoit consacré," endroit qui aToit emprunté son nom à Lycus , fils de Pandion (Paus. 1. 19. 3.) , et qu'il fut encore décoré du même épithète par les Argives, à cause du combat entre un loup et un taureau , qui auroit assuré à Danaiis l'empire d' Argos (Paus. II. 19. 3.) , ne déroge en rien à la tradition de Sicjon. Nous ne prétendons pas même réfuser aux Lyciens le droit d'appeler Apollon Lycius , parcequ'il avoit un oracle dans leur province; et, reut-on absolument que Av ni,Q<; soiiU nomen gentiie, et qiie l'épithète qui dérive de ilvxoç soit Avxffroç; comme le prétend Éustathe (ad II. p. 268. 1. 10.), nous n'avons qu'à lire Xvxetoç, au lieu de Arx»oç, dans les endroits cités de Pausanias; car il est bien plus facile d'ajouter une lettre au texte que d'en ôter les récits qui s'y trouvent , et qui rapportent évidemment l'épithète à AvKoç, un loup, pour ne pas dire qu'en Argolide Apollon fut appelé, par le même motif, JlifxoxT^roç (Soph. £1. 6, cf. Schol.). Le XvHijyêyif<; cl*Homère (II. J. 101.) paroît être éqmYvlenik Xvxtot; , Lycierij quoique l'étymologie du mot offre quelque difficulté, Xvxiiyeififç ne pouvant dériver de Avuya ou deAix*oç. Mais, en tout cas, gardons nous bien de prendre ce titre de Avxi/y^v^ç pour une indication de Tidentité d'Apollon et du Soleil, comme l'ont fait quelques grammairiens, qui prétendent que ce mot dérive de Xvxri , ^ç&Qoç, Que cela signifie qu'Apollon naquit dans la matinée , per me licet, mais il n'en est pas moins certain qu'Apollon ne fut jamais le Soleil , dans les siècles héroïques. Le savant Heyne n'a pas même su se préserver de cette hérésie littéraire. Voyez sa note sur l'endroit cité d'Homère. Ëustathe (ad IL p. 343. 1. 30.) ne trouve pas une si grande difficulté dans l'échange du mot Xv»^f4'^^ç pour
Oai 9 3 ae dëdaigoa même pas de délivrer les mortels d'am'maiix beaucoup plus immondes , quoique non moins nuisibles , par exemple de souris (' ^) » de sauterelles (' ^) el même d'autres calamités , comme , par exemple , de l'ivraie dans le blé (* ')•
Arbitre de ta vie On vôit qu'Apollou étoit une divinité très nédecin. * bienfaisante , mais on voit en même temps
qu'il avoit on pouvoir très étendu sur la vie el le bien-être des créatures. Il n'est done pas étonnant qull s*en servit aussi quelquefois contre les hommes , lorsqu'ils a voient mérité sa colère. Et c'est cette observation qui nous porte à faire remarquer un nouvel attribut en ce dieu , qui est entièrement conforme à ses qualités de poète et de devin , savoir le pouvoir spécial sur la vie et la mort ^des hommes et des animaux. Parmi les. hommes , le poê-
XvHktjyêy^ç* £t que dirons-nous, si la Ljcîe même euf empranié son nom aux loups qui montroient le chemin à Latone, lorsqu'elle arrita dans cette contrée, d'a{irès le récit rapporté par Antoninus Liberalis (35) ! Mais le récit qui dépeint Latone ayant pris la forme d*un loup (Schol. ApoU. Rhod. I. 1049.) est certainement d*une date plus récente.
('•) Apollon fut appelé Sminfheus (II. urf. 39.) , parcequ'il aroit délirré de souris les vignes des Cretois, qui appeloient ce fléau fj/ilve-oç ou Cfiiy&toq, Apion ap. Apoli. Soph in t. L'image d'Apollon dans le temple de Chrjsa , avec une souris à ses pieds (Strab. p. 901. B.), ezpftque assez clairement cet épithète pour qu'il n'j ait pas besoin d'en chercher l'origine dans le nom d'une YÎlle, Smintha, comme le fait Aristarque. Selon Polémon (ap. SchoL ad Hom. 1. 1. éd. Wass.) Apollon aToit d'abord euTojé les souris pour châtier son prêtre Grinis , et l'en avoit délivré ensuite. L'orade donné aux Teucriens , rapporté ici et dans l'endroit de Strabon , ne mérite aucune attention ; car Strahon lui-même place cet évènemei^t dans les temps de Callinus , et par conséquent beaucoup plus tard. ef. £ustath. ad II. p. 26.
(i«) noçyo7tio}y ^ en iEoKde, Strab. p. 912. B. On voyoit encore une statue d'Apollon f ornopîon sur l'acropole d'Athènes, Paus. I. 24. 8.
(") *Eçv&ifi,oç dans l'île de Rhodes, Strab. p. 912. -B. J'ajoute ici ces deux exemples pour confirmer la vérité de la dérivation de l'épithète Sminthée, dont nous venons de faire mention, quoique la première an moins soit certainement de date plus récente.
te-prophète ëtoit souvent, comme nous Tavons vu pluf haut, investigateur dds secrets de la nature, physicien, botaniste et médecin ^ lorsqu'il se senroit de ses counoissanccs pour rétablir la santé et pour prolonger la vie de ses semblables. On ne pouvoit donc rien attendre de moi'n^ dii dieu qui remplissoit les mêmes fonctions sur l'Olympe. Mais 9 comme les divinités étoicnt en tout supérieures aux hommes, le dieu poéte-propbète n'avoit pas besoin de fouiller les entrailles de la terre, pour y trouver les remèdes nécessaires aux maladies qu'il vouloit guérir , ou les moyens d'opérer d^une manière quelconque surTéconomie animale : il tenoit dans ses mains la vie de l^omme et des autres créatures ; un mot tle sa bouche étoit suffisant pour rendre la force et la santé aux malades les plus désespérés ; un coup des armes dont>il se servoit ordinaire^ ment suffisoit pour répandre la destruction et la mort. Il saisit quelquefois , il est vrai , la lance (' f ) , il se couvre du casque et de l'égide, comme Minerve (*^), il prit souvent part aux combats (^^) , et il étoit très habile dans les exercices du corps (^'), mais ses armes ordinaires étoient l'arc et les flèches (^^), et il donnoit aux mortels
(^8) Hom. II. O. 306 sq. JT. 698 sq. Voyez la description de rimage d* Apollon à Amycles, Paus. III. 19. 2. Jeneveaxpas parler de répilhète xç^'^^^'Ç ? parcequ'îl n'est pas certain s*il se rapporte à une épée (II. E» 509. cf. Heyne ad h. 1. et Schoh ad 11. O. 256.}. Comme il donna un arc à Teucer (Hom. II. O* 441.), il fit présent d'un casque à Hector (Hom. II. ^. 352 sq.). (»^) Hom. II. O. 229, 308 sq. 318 sq,
C®) On l'appelle même Xnoaaôoq , comme Minerve. II. T. 79. Les fêtes Carnées à Sparte offroient l'image de la vie dans un camp. On dinoit alors sous des tentes. Eust. ad II. p. 1519 fin.
(»>j Hom. II. ^. 660 sq. cf. Scliol. adh. 1. On racontoît en Élide qu'Apollon aroit vaincu Mercure à la course , et Mars dans le pugilat. Pans. Y. 7 fin. Plutat que , en citant tel endroit d'Homère (Symp. YlII. 4.), fait observer que les Delphiens sacrifioient à Apollon Ttvxrtjç et les Cretois à Apollon cTço/iaroç. Eschyle plabe Apollon parmi Ils dieux ènayoivloi,. Agam. 520. SuppL 695.
(**) To^oqpdçoç, ixarfjfiéXoç , iHtjfioXoq y nlvTÔTo^oç ^ àçyvço-
k fiioalté de s'en servir avec avaiUage (^^). — Or , œs flèoh^ B'eccaaîoiiiioifliit pa» aeuienfient la mort d'une ma* nière ardtnaiffe : elles avoient aussi un pouvoir miraculeux d'exciter des maladies , et il paroit que tous ceux qui mouroÂeot subileroeat étoient regardés comme frappés des traits d'Apollon (^^). Mais un dieu au$Bi bieo*faisant se serviroitril de son pouvoir uniquement pour détruire , et cdui qui est l'arbitre do la vie seroit-il toigours prêt à la détruire sans jamais penser à la préserver I II n'y a pas de doute que dans la suite Apollon.ait été rq>résenté comme )e) dieu tutélairedes médedos » eomme la divinité qui rendoit les forces et la santé aux malades. Cependant Homère ne le représente pas encore sous ce point de vue (^^) > et Ton trouve méoie chec lui un autre dieu de la médecine » ou plutèt un médecin de TOlympe, appelé Péëon(^^) : mais d'abord il seroit difficile d'imaginer qu'une qualité qui a tant de rapport avec tous les autres attributs de ce dieu ne soit pas aussi ancienne que ceuxrlà. La médecine avoit UB rapport trop direct avec l'art de la divination pour qu'il soit possible d'imaginer -que le devin de l'Olympe, dont on pouvoit sans doute attendre les plus hautes facultés , ne réunit en sa personne des talents qui étoient presque inséparables dans les hommes (^^). Nous trouvons
(^») Hom. 11.^. 101 sq. 9^. 872 sq. Od. *• 267 sq. On croyoit qu*on ne pouvoit pas espérer du succès dans cet exereiee le jour de la fête d* Apollon :
Ifvy /4,(if yà(f xa%à é'^fioif coçti; voZo &foZo 'jàyv^ • T*ç ai Hê ro^a T»Taij'0*r'. ib. T&* 258 sq.
Ott croyoit que Mélanée étoit Ms d* Apollon, parcêqu'il étoit très habile à tirer de Tare. Paus. IV. 2. 2.
(**) Hom. IL ^. in. Od. ff. 64 sq. P. 494. cf. ttymn. Hom. IIL 152 sq. ApoUod. 11. 5. 9. (p. 130.), où il afflige Laomédon d'une maladie peslilenlielle. Voyez aussi la belle description de la mort d'Achille^ frappé par les traits d'Apollon, dans le troisième livre des Paralipomènes de Quinte de Smyrne..
(**) Apollon guérit la plaie de Glaucus, il est vrai (Hom. H. ^* 515.) ^ mais Minerve fait la même chose à T égard de Diomède. II. £•
(^^) Hom. 11. E. fin.
(y) Ce rapport a été très bien saisi par Diodore, dans sa mytfao-
4'i^eiiT3 qmkpêit» légère» iodioatioxis qui semblent justifier oos prévisioiis. Pbéréoyde pelrace Torigioe d'^un ëfMtbète 4 ^Apollon qui le &it contioitre cooibemï une divinité salutaire jusqu'aux temps de Thésée (^?). Les Messénieos asstiroient que le temple où ApoUou fui adoré comme di« ifÎBité salutaire , à Gorone , étoit un de ses sanctuaires les plus anciens (^^). Non seulement Hésiode (^^) , mais Homère même le caractérisent comme l'une de ces diyi* mtéii qui avançoient le dév^ppement du corps humain dans la jeunesse (^^) , et jusque la santé, le bien-être et la fécMciité des chevaux et du bétail (^^)* Enfin la tra. diticm qu'Apollon fut le père d'SscuIape semble confir» aer l'opimon qu'il fut regardé dès les temps dont nous nous occupons à présent comme l'inventeur et l'auteur de l'art salutaire auquel Les infortunés mortels doivent si sou* vent M non la vie au moins le soulagement de leurs maux et l'espérance de recouvrer la santé. Ajoutons encore que la mort même occasionnée par les traits d'Apollon et de Piaoe est représentée souvent comme douce et exempte
Ibgieeuhémérique, T. I. p. 390: <t* de xi^y îa-cçtxrjyimç'fjii.iiv
Xai^ôv OvyffiM^t &f^a7fêiaq tvyxdvftv t»ç à^çuçôvraq^
(^^) îhésée offrit des sacrifices à Apollon OiiX^oç et Diane O-èXCa j. avant son départ pour Tile de Crète. Pherec. ap. Macrob. Satum, I. 17. cf. Pherec. fr. éd. Stùrz, p. 198. On Thonoroit sobs ce nom à Délos, Tun des sièges les plus anciens de son culte. Strab. p. 942. A. (aî>) Paus. IV. 34. 4.
(^°) Hes. Th. 347. On consacroît par conséquent à Apollon la ehevelure, comme aux I^ymphçs et aux Rivières, avec lesquelles il partageoit cet attribut, cf. Tzetz. ad Lyc. 1133.
(^') Cm est évident par Od. T. 86, où Ulysse attribue la haute et belle stature de Télémaque à Tinfluence bien£adsante d* Apollon. Le scholiaste remarque ici très à propos: iTtê^dif — xa^ovçéipoiç 6
^aaj Voyez Véloge que fûtBomère des chevaux d' Admets, dont Apollift avoit pris soin, U. B. 763 $q. cf. Schol. ad ts. 766, et JlpoUod. I. 9. 1^ et m. Ip. 4 , où les Tâches d'Admète hà doivent leur fécondité. ApoHon reçut même de cette qualité un nouvel épi* tbète , celui de y9^*o<:.. G est ainsi qu*il pread aussi sois dev tron-^ peaux de Laomédon. Hou> U. <P. 448 sq.
de douleur. Homère , en traçant le bonheur des habitants de rUe de Syria , compte parmi les avantages dont ils jouissoient que les maladies leur ëtoiént inconnues et que , lorsqu'ils ëtoient avances en âge, Apollon et Diane les bisoicnt mourir par leurs traits (^'). Je me trompe peutêtre, mais il me semble qu'Apollon est représenté ici comme le véritable auteur de l'euthanasie. Aussi le corps do celui qui avoit reçu la mort de sa main n'étoit pas défrguré : il étoil intact et avoit encore un air de vie et de santé (' ^). Charmante fiction en effet et éminemment tragique ! La mort est le sort commun de tous les habitants de la terre ; personne ne sauroit l'éviter : tout ce que nous pouvons espérer c'est que ce moment fatal soit différé aussi longtemps que possible et qu'enfin , Theure ayant sonné , le trajet soit facile et sans douleurs ! Son pouvoir Le pouvoir d'Apollon ne se bomoit pas rapporu. P^^s à la sphère de ses fonctions particulières
que celui des autres divinités dont nous venons de parler. La nature lui obéissoit comme à elles : les vents (**) et les rivières (**^) écoutoient sa voix; il faisoit sortir les iles du fond des mers , comme Neptune (^^); les orages les plus affreux ne sauroient nuire à celui que sa main protégeoit (^ ®) , et les guerriers qu'il
(»») 'urfyarorç ^tXéfaai^v. Hom. Od. O. 408 sq. cf. JT. 279 sq. (^^) Hécube, en adressant la parole au. corps d*Hector (II. /^* 757 sq.), dit:
Nvv âà fioi, içc^f^t; Haï 7rç6ag>aTo^ iv fityâçoi>0t Oïq dyayoZq fitXtêaant iTto^xôiAèvoq naTiTtêip'Vêv^
(»«) Hom. II. A. 479. cf. Hymn. Hom. I. 420. («<^) Hom. II. M. 24. Hes. Scut. Herc. 477 sq.
(a?) Apollod. I. 9. 26 sq., où M. Heyne préfère très à propos la leçon xaTTiarçà^t pour xaTêç^f^pê, C'est Thistoire deTiled'Anaphé qu'il fait sortir des profondeurs de la mer, pour tirer les Argonautes de rembarras où ils se trouvoient. Son arc étincelant ressembloit à la foudre, d'où il reçut l'épithète d'jàlyXyTfj(i , cf. Con. narr. 49. Strab. p. 78, 741. £. Apollon. Rhod. IV. 1710 sq. 1714 sq.
(3^) Diomède eroyoit lui devoir son salut dans la tempête qui Tavoit accablé. ApoUo içr^/^az^ç^oç. Paus. II. 32. 2.
hoDoroit de sa bienveillance n'avoient rien à craindre dans les combats : il ranimbit leurs forces et leur inspiroit le courage (^^). Apollon étoit par conséquent, avec Minerve, Tune des divinités les plus puissantes et les plus respectées. (♦<>).
Son influence Qu voil quelle étoit l'influence qu^on attri-
«ur le sort de ., . ^ * __ _ -,
l'homme. tribuoit à ApoUon sur le sort des hommes.
Cet oit de lui qu'on devoit attendre Thabileté dans les arts les plus propres à égayer la vie et dans le maniement d'une arme aussi utile dans la guerre qu'à la chasse. Les biens les plus précieux étoient placés sous sa garde , et , pour ne rien dire du pouvoir étendu qu'il partageoit , comme nous l'avons vu , avec les autres divinités du premier rang , la vie et la santé dépendoient de lui , et telle étoit sa cohnoissance de l'avenir et de la volonté de Jupiter que c'étoit de lui ^ préférablement à toutes les autres divinités , qu'on attendoit des conseils utiles pour les entreprises qu'on projetoit et des éclaircissements quant à l'incertitude sur l'avenir. Son caractère. ApoUon avoit d'ailleurs , suivant les opinions de ses adorateurs , les mêmes vertus et les mêmes défauts que les autres divinités. La tempérance fut aussi peu pratiquée par lui que par Jupiter. Le nombre de ses intrigues amoureuses est même remarquable. On conçoit que la vanité des difiérèntes tribus de la Grèce , qui se glorifioient d'être issues d'une divinité aussi auguste , a beaucoup contribué à augmenter le nombre de ces traditions. Homère représente ordinairement Apollon comme une divinité d'un caractère très modéré. Mais il n'est pas moins (^^) Par exemple Glancus et ^née, dans Tlliade.
(♦*») Hom. II. 0. 540. iV.827. z^oifiTjv â\(oçTUr' 'Ad^i^aiff- »ai *ji7r6kXo>v. Voyez le magnifique exorde de l'hymne homérique à Apollon, imité d'une main de maître par notre incomparable Bilderdijk, dans son poème à la Yierge (Nieuwe Uitspruitsels , p. 27 sq,). Dans cet exorde les dieux se lèvent lorsqu'il entre et vont à sa rencontre, honneur qu'ils ne rendent chez Homère qu'à Jupiter etàJunon.
jdoiix de soB amtoritë que les astres àieox , et il y a même M osses graod nombre de tPffditionS'OJi' sont consignés léë efiets de sa oolfere tant contre ceux foi osoieat attaquer Isi TÎe* ou l'honneur de ses parents «u de ses amis que contre les téméraires qui avoient osé insulter à sa majesté diVitte ;^ mais é'aîHeurs on ne voit pas qu'il prit part au jugement de la moratitë des actions Iwimaines ni k aucune distri;^ bution de peines ou de véoompenses. «
H suffira de rappeler ici la niengeance exereée par Apot loa> et Diane envevs Niobé (^') , le çhàtin^ent de l'audace de Tityus envers Latone {^) , la y^^geanoe' eaoefoée sur les Cyclopes , paroeque Jupiter avoit tué Esculape , fils d'ApoUon (^*) , la peine infligée aux Phlégyens , qvi avoient inoendié son tlempie (^^) , et à toutes les nation» qui' n'avoient pas voulu accueillir Latone , bnrsqu'elte étoiil enceinte d^ Apollon et de Diane ('^^)\, enfiili les* calamitéi^ suggérées aux Dorions :, à-cause du meuvtre dudevin Gar^ nus(*^).
Et, pour ce qui concerne la vengeance exer^oée par Av poUon à cause d'insultes à sa propre dignité , on n'en trou<" vera guère d^eiiemple phis frappant que* dans la traditionri» Végard de la' manière cruelle dont il punit Ifersytts de' 'son audace di'avoir osé s'engager dans un) combatmusical aveo lèdieu^des artisi et* du^ chant (^^). Dans- cette tKadition el^
(^') Hpm. IL /i. 605 sq. cf. ApoUod. IIÏ. 5. 6. Paus. I. 21. 5.
Xanth. Itjà. ap. Pârth. 33. Dans un autre endroit de Pausanias
^11. 21. 10.) denr des filles de Niobé échappent aa suppliée, par^
4Mqp'e]ldS'»?oieat invoqué Latone. ...
(*a) IpoHod. I. 4. 1 fin. Strab. p.646.
(*3) Pherec. fr. p. 82 fin.
(**) Pherec. ap. ScboL Hom. II. N. 302. (*«) Paus. VIII. 53. 1.
\^^) Suirattt qttelques-uns cet événement donna lieu au culte généralement répandu c^ez ces peuples d* Apollon Carûéeu. '^ojez à cet égard et' à celui d'autres opinions sur rôrîgine de ce culte , Paus. m. 13. 2,3. SurTépoque de son institution voyez Sfiirz, ft. Héllan. , p. 84'sq* .
(♦7) Apollod. I. 4. 2. Paus;" IL 7. 8. Strab. p. 866: B. Sa colère s'étendit même aux autres joueurs de flûte, Paus. III 22. 9.
dans quelques axitres le caractère d'ApoHon n'est rien mdîns qu'humain 0u compatissant {*"*').
let Mnset. En SBr qualité de poéHe , Apolton éteit accom^ pagné des neuf filles de Jupiter et de la Mémoire (Mné^ mosyne) , qui inspiroient aux poêles l'enthousiasme nécessaire pour la composition de leurs ouvrages etibrtifîoient leur mémoire , pour les mettre en état éé se rappeler les érènemenits et surtout les noms propres de personnes et de Ueus dbnf ils dévoient faire menliron dans teurs poëtnes , tandis quelles donnoient de Féloquence aux princes , lon^ qu^ils jugeoient les difiKrends de leurs sujets (♦^).
Nous avons vu plus haut que les Muses les plVis anciennes n'étoient autre chose que des personnifications de la: mémoire , dtt chant et de l'exercice (*'^). Ees neuf soeur»
Bérodote (YII. 26. of. Paus. X* 30. 5») attribue- cette tradition AU^. Phrygiens», Cq)6ndaiit elle n'est pas la seule où. Apollon* sa ipontre ayee un naturel fougueux et prompt à la colère. C'est certainement pour adoucir Tàpreté de ce récit que quelques-uns ont imaginé de représenter ce dieu se repentant de sa cruauté. Diod*. Sic. T. I. p. 227 , 228. cf. p. 391.
{^^) La. tradition rapportée par Pausanias (I. 43. 7.) , qu'Apollon envoya an monstre en Argolide pour dévorer les petits enfants , et qu'il ravagea cette contrée par la peste , parceque le fruit de ses amours avec la fille du roi avqit été mis en pièces par les chiens dis ce' prince, n'est certainement pas une preuve de la haute opinion qu'avoient les Grecs de l'humanité du dieu des arts. Ajoutons- ici la cause futile qui rengagea à a(!liger par la peste les JËgialéens (Pans. IL 7.7), sa vengeance exercée sur Linus etCinyras (Philoch* ap. Schol. Hom. II. 2:. ô70. cf. £ustath. ad II. p. 1222. 1. 40. Scbol. 11.^^* 20^ Paus. IX. 29' 3). Nous verrons dans là suite que ce 'caractère ne se démentit pas dans les récits qui sont certainement d'une date beaucoup plus récente.
'(-*»; Hom. Od. 0. 63 sq. 73 sq. Hes. Th. 1—115. cf. 915 sq. Seat. Herc. 205 sq, Hésiode^est si persuadé du secours des Muses qu'il n'hésite pas de donner des conseils à son frère sur des choses dont il déclare lui-même n'avoir aucune expérience. Op. 646-662.
(^^)Miiémé, Aoedé, Mélété. Selon Mimnerme et Alcmaûles Muses étoient filles du Ciel. Paus. IX. 29. 1 , 2. Euraélus de Corinthe parle de trois Muses , filles d'Apollon. Aratus en admet qua~ tre, d'autres cinq, Épicharmesept, fiUes de Piérus, le même qui, suivant Pausanias (1. 1») , institua le culte des neuf Muses. Il est trè»
ëtoient bien oertainement des divinitës persoaiieUes , qui avoient leurs fils , Icors amis et leurs protégés parmi les mortels , et qui ne manquoient pas « comme Apollon , de ohàtîer les téméraires qui osoieot leur disputer le prix de la musique et du chant (^').
Origine dci Mu- H ne scra pas nécessaire , je crois , de Ion. ' chercher Forigine du culte des Muses en E-
gypte(**), ou en Lydie (**), ou en quelque autre partie du monde ancien ailleurs que dans la Grèce même. Leurs fonctions et leurs noms sont si entièrement grecs qu'il ne nous est pas permis d'élever des doutes à cet égard , et d'ailleurs nous savons dans quel endroit et par qui leur culte fut institué (^^). La recherche de Torigine d'Apollon semble exiger plus de détails. Çrétentions dc« S'il falloit en croire Eratoslhène , cet exagyp »®"»* m^^ seroit très facile : nous n'aurions qu'à renvoyer à nos réflexions sur le culte du Soleil. Car , suivant lui , Apollon n'est qu'un épithète donné au Soleil par Orphée (^^). Cependant un coup d'oeil dans l'Iliade
vraisemblable qae cette variété da nombre ne dépend que de la différence des explications allégoriques. Ceux qui admettoient cinq Muses les prenoient pour les cinq sens ; les quatre Muses étoient les symboles des quatre dialectes ; les sept signifioient les sept cordes de la lyre, les sept planètes ou les sept voyelles. Tzetz. adHesiod. Op. p. 4 in. Diod. Sic. T. I. p. 252 fin. 253. cf. Anton. Lib. 9. Quelques-uns n*en admettoient que deux. Corn. N. D. 14. cf. Cic. N. D. III. 21 f et les endroits cités dans rédition de Creuzer.
(5*) Voyez rbistoire de Thamyris (Hom. IL B, 594 sq. ApoUod. L 3. 3. Paus. IV. 33.7) et le combat musical des Muses et des Sirènes. Paus. IX. 34. 2. *
{^^) Diod. Sic. T. I. p. 22. Si Ton a envie de voir comme on a essayé de démontrer que les Mases furent les filles de Memnon , en Egypte, on peut consulter Creuzer, Symb. T. I. p. 472 — 475.
.('^) Nicolas de Damas (fr. éd. Or. p. 116.) parle de Nymphes qui portoient le nom de Muses, en Lydie. Creuzer (Hist. Gr. antiq. ù, p. 155.) prétend que ce fragment est tiré des ouvrages de Xanihtts de Lydie.
{«*) Paus. IX. 29. 1 , 2. cf. Strab. p. 629. M. 722. (S*) Eratosth. Catast. 24.
OU rOdyssëe peut nous convaincre que le Soleil et ApoHon sont deux êtres entièrement distincts. La même réflexion peut servir à écarter Topiuion de Gfaampollion , qui cherche en Egypte l'origine des flèches d'Apollon (**). Et, pour ce qui concerne d'ailleurs Torigine prétendue égyptienne de ce dieu , nous avons déjà fait remarquer que ce qui est dit de File flottante de Chemmis , où Buto (qu'on croyoit être la même divinité que Latone) auroit caché Horus et Bubastis (que Ton comparoit avec Apollon et Diane) , pour les soustraire aux poursuites de Typhon , n'est autre chose qu'une imitation des traditions grecques sur Tile de Délos que des voyageurs crédules prenoîent pour des fables égyptiennes , tandis que quelques poëtes, pour rendre la ressemblance plus frappante encore , changèrent Diane en fille de Gérés , comme Bubastis étoit la fille dlsis et d'Osiris(^^). L'Apollon Musagète des Égyptiens , qui leur fit connottre le laurier , dont parle Diodore(^^), aura certainement encore plus de peine à cacher son origine grecque. Qu'il régnât jadis à Trézène un roi qui s'appeloit Orus , nom que Pausanias croit être d'origine égyptienne (**) , et qu'à Mégare on trouvât deux statues d'Apollon du style égyptien (*^) , ces faits ne pourront sans doute paroitre des preuve^ très convaincantes de l'origine égyptienne de cette divinité- En un mot , je ne crois pas qu'on puisse démontrer qu'Apollon fut le Horus des Égyptiens , pour ne pas dire que , vu l'ignorance où nous sommes toujours à l'égard de la nature et des attributs des divinités égyptiennes , il seroit
(**) Nous renvoyons le lecteur à notre écrit sur les décourenes de ce savant, lets over ChampoUion, p. 107 fin. 108.
(«^^ Herod. IL 156. cf. Hécat. fr. in Hist. Gr. antiq. fr. éd. Crenz. p. 26. Dans un bourg de T Attiquô on voyoit un autel d'-<^pollon Dionysodoltis y nom que quelques-uns expliquoient par ^-» poUonJUê de Bacchus, Pans. I. 31. 2.
(«^) Diod. Sic. T. I. !>. 21 , 22. cf. p. 30. («») Pans. II. 30. 6. {»^) Paus. I. W. 5.
prcsqu'aussi facile de retrouver Apollon dans Harpoorate ou dans Aruêris (^°).
Si le culte d'A- Le respect que témoignoient les Perses ngine dans VA- P^^^ ApolloQ et Diane , tandis qa*ils portie-8upérieure. toient une haiuc mortelle aux autres diidnitâ de la Grèce , rend extrêmement probable qu'ils les pré* noient pour le soleil et la lune , mais il ne prouve null^ ment que les enfants de Latone fussent des imitations de divinités perses (^ ').
. La même réflexion est applicable à Topinion qu'Apollon fut le Bel des Assyriens ou le Baal des Phéniciens (^^). bu dans l'Asie- fl ne sauroit parottre étonnant qu'on ait
prétendu qu'Apollon naquit dans l'Asie-mi* neure, lorsqu'on se rappelle qu'il avoit plusieurs crades dans ces contrées et que la mythologie en fait le théâtre de plusieurs traditions qui ont rapport à son histoire. Ces traditions cependant sont pour la plupart
(^^) Le raisonnement de M. Hag (iiber den Mythos, p. 51 sq.) se fonde entièrement sur la supposition qu'Apollon étoit le soleil ou le génie du soleil. Tout ce qu'il allègue à cet égard appartient à une date beaucoup trop récente pour devoir entraîner notre sjifirage. Quant aux traits de ressemblance que cet auteur a cru avoir trouVé entre le culte et les fables d'Apollon et de Horus, ils ne déposent que de son attention pour ne laisser rien échapper qui puisse donner quelque appui à sa thèse. Car il n'y en a aucun dont on ne trouve aussi fecilement et même plus facilement la première origine dans la Grèce qu'en Egypte.
• (<^«) Herod. VI. 97; 118. Strab. p. 941. B. cf. Brisson. de reg. Pers. princip. p. 364 sq.
(^^) Il est en effet remarquable que cette erreur si manifeste qu'Apollon fût un nom du soleil se soit répandue parmi tous les savants. Selden, qui d'ailleurs étoit bien en état d'en juger, dit encore; »Apollinem qui idem, ut pueris notum, cum sole sea Phoebo, censefoant fielin sive Belenum suum esse," de Dis Syr. p. 218. Que les Grecs aient confondu dans lu suite ces deux divinités, cela ne nous regarde en aucune manièce, lorsque nous en recherchons rorl^ine. Les Cretois appeloient le soleil Abeliusy selon Hesjchius, nuis il ne dit pas qu'Ûs appelassent ainsi Apollon. La statue d'Apollon à Hiérapçlis dont parle Macrobe (Saturn. 1. 17. p. 307.) ne prouve rien iei.
des imitations de légendes grecques. Gdte des ÉpkésieAg , par exemple , qui montroient Fendroit où Latone mit au monde Apollon et Diane et la montagne où se placèrent les Gurètes pour détourner Tattention de Junon(^^) , est absolument là même fable que ceUe de la naissance de Jupiter et de Neptune qui ëtoit en vogue dans l'ile de Crète et en Arcadie. Que si l'on veut alléguer comme preuve que Crésus adoroit Apollon (^^) / on pourroit citer peut-être , de l'autre côté , la mention que font quelques auteurs du culte de ce dieu en Grèce du temps de Dar* iiaûs(^') : mais, comme cette relation pourroit à peine passer pour une preuve historique ('^^) , de même le respect que Crésus poftoit à Apollon ne prouve rien ici , parceque longtemps avant lui les Grecs avoient eu des établissements dans r Asie-mineure et des rapports fréquents et intimes avec les Lydiens.
Le rapport de Pausanias, que l'oracle d'Apollon à Di« dymes existoil déjà avant l'arrivée des colonies greo* qoes(^^), semble prouver au moins que le culte dé ce dieu fut très ancien dans l'Asie-mineure. Cependant quels soupçons que puissent s'élever à cet égard , nous avo^s des rapports concernant l'origine du culte d'Apollon et de IHane qui dissipent toutes nos incertitudes et qui nous mettent en état d'apprécier k leur juste valeur les prétentions de toutes les autres nations.
\^^) Strab p. 947 fin. , 948. Le scholiaste d*Homère (ad II. ^. 101.) assure que la tradition de la naissance d* Apollon en Lyciè date des siècles après ce poète.
{*^^) Herod. I. passim.
(^^) Paus. II. 19. 3. Il dit, dans un autre endroit, que te premier tefflple d'ApolioB à Argos fut bâti par Pjthée, qui y aborda de Delphes.
(^^) YoSà aussi pourquoi nous ne voulons pas alléguer Thistoirs de Périphas ^ qui auroît yécu en Attique avant Cécrops et qui j aureil consacré plusieurs temples à Apollon. Anton« Lib. 6.
p») Pauf. ?IL 2. 4. ef. 3 in.
Origine tepfen- Je veux parler de la tradition des habiloD e^t de Diane. ^^^ de Ttle de Délos , le siège principal du
culte d'Apollon. D*après cette tradition, Apollon et Diane , accompagnes de deux vierges hyperborécnnes , appelées Argë et Opis , dont on montroit le tombeau à Délos et qui partageoient avec eux les honneurs du culte public , étoient abordés à Tile de Délos , venant du pays des Hyperboréens et ayant passé par celui des Scythes , par TÉpire , où ils avoient visité Dodone , et par le continent de la Grèce , d'où ils s'éloient embarqués pour TEubée et étoient arrivés enfin à Délos , après avoir relâché aux lies intermédiaires. D'après les Déliens cette arrivée avoit eu lieu avant les temps d'Olen , car ce poète avoit déjà fait mention des vierges Argé et Opis , dans les hymnes qull avoit composés pour le culte d'Apollon dé- Uen. Les Déliens ajoutoient que les Hyperboréens , voulant continuer à ofirir leurs hommages à leurs divinités , quoique absentes , avoient envoyé deux autres vierges , appelées Hyperoché et Laôdicé , accompagnées de cinq hommes , pour porter leurs offrandes à Délos , où le culte d'Apollon et de Diane avoit été établi. Mais, comme ces vierges n'étoient pas retournées dans leur pays , les Déliens les ayant retenues et leur ayant consacré des honneurs après leur mort , comme à Argé et à Opis , les Hyperboréens avoient imaginé de porter , sur leurs frontières , leurs offrandes enveloppées dans de la paille de froment (^*) , et de les remettre à leurs voisins , les priant de
(*^) ^Içà iv&tâffifva «y xakàfif; Ttvçmv. Je laisse à d'autres de déterminer la nature de ces offrandes , dont, suivant Pausanias , la connoissance appartenoit aux mystères (I. 31. 2. Voyez Spanh. ad Callim. H. in Del. 283). Caliiraaque (1. 1.) a: xnXàf*^v %€ xal lëçà âçdy/jLaza àçaxvfov, La paille de froment faisoit aussi partie des offrandes que les femmes thraces et péoniennes consacroient à Diane. Voyez Tendroit d'Hérodote, cité dans la note suivante. La flèche d'Apollon, qui fendit les airs , furà rfç xaçjtoipÔQo Jiji/nf- 1 çoç (Ëratosth. Catast. 29.) , me paroît être une dépravation de la
les accompagner jusque chez une autre nation , et qu'ainsi ces offrandes , passant de peuple en peuple , venoient du pays des Hyperboréens à Dëlos(^^).
La tradition dont nous venons de parler se retrouve chez d'autres peuplades de la Grèce. Les Prasëcns , en Attique , prëtendoient que les Hyperboréens envoyèrent à leur temple d'Apollon les prémices des offrandes , et que ce ne fut que par leur intermède qu'elles parvinrent à Délos ('^). Selon la poétesse Bëo Toracle de Delphejs auroit été fonde par des Hyperboréens , parmi lesquels se trouvoit le poète Olen. Le temple le plus ancien auroit été une sorte de chaumière , composée de branches du laurier de Tempe , et le sanctuaire composé de plumes et de cire qui fut bâti ensuite , auroit été envoyé par Apollon aux Hyperboréens , ses anciens compatriotes (^'j.
Et jusques dans les rapports qui ôtoient aux Hyperbo-
tradition rapportée par Hérodote. Je-pense de même sur la relation de Diodore à Tégard du culte d'Apollon chez les Hyperboréens , où la fable est changée en mythe astronomique (T. L p. 1&8, 159). Nous connoissons trop bien T origine récente de ces mythes pour ne pas croire, ayec M. Schaubach (ad £rat. 1. 1.), que la tradition primitive fut une fable astronomique.
(^^) flerod. IV. 33— 35. Callimaqne (Hymn. in Del. 281 sq.) décrit à peu près de la même manière le chemin par où passoient les offrandes , et d'ailleurs sa relation est presque entièrement conforme à celle d'Hérodote. Mais il parle de trois vierges, Upis, Loxo et Hécaè'rge (ts. 292.). Hécaërge est aussi mentionnée par Héraclide (Alleg. Hora. p. 417, Opusc. Myth.) et dans Tode de Mélanope, dont parle Pausanias. Olen avoit donné le nom d'Achaïa à Tune des vierges (Paus.V. 7. 4.). Voyez chezSpanh. adCallim.H.ia Del. 282 , 283', les passages de Pindare , de Plutarque , d'iElien , de Porphyre ,.d'AntoninusLiberalis, où ils font mention du culte d'Apollon chez les Hyperboréens. Sophocle appelle leur pays le jardin d'Apollon (fr. ap. Strab. p. 452 fin.). Suivant ApoUodore Orion fut tué par Diane, pour avoir violé Opis (I. 4. 4.).
(7f) Paus. I. 32. 2.
(^') Paus. X. 54. 5. Ératosthène (Çatast. 29.) parle aussi de ce temple de cire. Chez Eschyle Apollon vient lui-même de Délos à' Delphes (Eum. 9.). Pindare ne parle presque jamais d'Apollon, sans faire mention de son origine hyperboréenne. Les Béotiens , qui prétendoient qu* Apollon naquit dajns leur pays (Plut. Pelop.
fieu» la gloire d'avob inyenlë le culte d'ApoUon et de INane oa ne manqiKHt oependant jamais de faire mention d'eux , et on se contentoit de prourer qu'ils n'avoient pa» été les piemiers ohex lesquels ces di¥initës furent adorée». C'est ainsi qoe , selon Diodore , les Phrygiens prëtendoieni qu'Apollon ayoit suifi Gybèle , l'objet di son amour , jusqoes dans le paysdesHyperborëen8(^'). Il est très pro« bable que les Cretois auront fait valoir leurs prétentions à cet ^rd , au moins s'il est permis d^en juger d'après Fbynne bomérique à Apollon , où ce sont des Cretois qu'Apollon choisit pour dessertir son temple à Delpbes('*). n est vrai qu'il est diflBciJe d'en tirer quelque preuve du voyage d'Apollon , tel que le décrit le poëte , parceque le dieu descend immédiatement de l'Olympe ^ mais les premiers lieux qu'il visite sont encore les parties septentrionales de la Grèce (^^). D'autres relations représentent Apollon en exil chez les Hyperboréens , où il se retira pour échapper à la colère de Jupiter , après qu'il eut tué les Cyclopes (^^).
Il me semble qu'en réfléchissant au grand nombre de eeis traditions et en en écartant le merveilleux , nous pourrons sans danger en conclure que l'on croyoit assez généralement le culte d'Apollon et de IKane être originaire soit des contrées au nord de la Grèce ou des parties sep-
16.) , semblent aussi justifier les traditions d*une origine septentrionale de ce dieu.
(7^) Diod. Sic. T. I. p. 228.
(^^) Hymn. H<Hn. I. 395 sq. cf. Heeren, Ideen, T. YI. p. 94 fin. 95. Ce n'est toutefois pas sans raison qu'il ajoute , en parlant de ee poëme: »deren historisehe Wahrheil wir nbrigens nicht behaupten." (7^) Ib. vs. 214 sq.
(^') Apoll. Rhod. IT. 611 sq. Parmi les auteurs modernes M. Hermann (Handb. der Mythol. T. I. p. 289.) fait faire à Apollon
(l'aDteur dit : aux Hyperboréens ou Pélasges done), d'oà il rerient ensuite pour faire une petite excursion à Delphes.
tentrionales de ce pays même , et qu'en tout casDodone , le plus nncien établissement Teligieux des Pélasges , fut aussi le premier endroit où Apollon et Diane furent adorés» Et , lorsque nous nous en tiendrons à ce simple résultat , nous n'aurons pas besoin de demander si FOitosyrus des Scythes put être TApollon des Grecs (^^) , nî si Vîle de Bélos , flottante d'abord et arrêtée ensuite dans la mer sur des fondements solides , est une image de Tarche de Noé , qui se reposa sur les montagnes desséchées (^^) : tout ce que nous avons à ajouter aux réflexions que nous ituggèrent les traditions dont nous venons de parler c'est que nous pouvons admettre , sur la foi d^Hérodote , que les noms d'Apollon et de Diane, aussi bien que ceux dé plusieurs autres divinités grecques , furent formés d'aprèâ les noms de quelques divinités de FÉgypte. Il est impossible de déterminer l'idée que se formoient les anciens Pélasges d'Apollon , mais il est certain qu'on trouvera à peine un autre dieu d'un caractère aussi éminemment grec ^ue le poëte*prophète et médecin de l'Olympe. Diane. Arbitre Ce que nous venons de dire de Torigine la mort des ^^ <^ulte d' Apollon est également applicable femmes. Diane, ^ ^Jç|^J ^^ Diane. Nous avons aussi eu soin
chasseresse. i i .
de les mentionner ensemble , et ce que nous avons encore à ajouter à son égard pourra servir à confirmer le résultat de nos recherches concernant Apollon. Je crois que ce motif , joint à l'intimité des rapports entre ces deux divinités , est suffisant pour nous engager à dire ici un mot de la soeur de. ce dieu.
Diane étoit loin de partager toute l'étendue du pouvoir de son frère. Quoiqu'elle aimât la musique et la dan-
(î'^) Herod. IV. 59. Selon M. Rîtter (Vorhalle, p. 208.) Olréavçoç est OdinSyr^ Goit Syr^ Osiris,
(^^) Ritter, Vorhalle, p. 419 sq. L'olivier de Délos est la branche d*oliyier dans la tradition du déluge , et le palmier est Ift branche de vigne. On voit que la ressemblance n*'est pas partout également frappante.
fe(^*)y goût qu'elle parUigeoit d'ailleurs avec presque tous les habitants de l'Olympe , elle n'ëtoit ni poète ni propbéte8se(7') , mais, dans les attributs qui la caractérisoient, elle étoit absolument semblable à son frère.
Comme Apollon , Diane étoit armée d'un arc et de flëdies , dont elle se servoit , comme lui , tant pour exterminer les animaux féroces que pour 6ter la vie aux femmes , comme Apollon aux hommes. Mais , comme Diane n'ayoit pas d'autres attributs , le seul qu'elle partageât avec son frère étoit beaucoup plus développé en elle et faisoit , pour ainsi dire , l'essence de son être.
D'abord Diane étoit par excellence la déesse delà chasse : elle étoit , comme nous l'avons déjà remarqué , l'Atalante de rOlympe, Vierge chaste et cruelle ^'°) , inaccessible aux traits de Vénus (*') » féroce comme une lionne (^ ^) , elle erroit avec ses compagnes à travers les bois et sur les montagnes , n'aimant qu'à poursuivre le gibier et les animaux féroces (^ ^) ^ dont elle se servoit aussi quelquefois
(^^) Hom. II. It» 182 ^. Dîodore parle d'une fable où Diane te iait accompagner par an fils de Mercure qui la charmoit par son talent pour la musique (T. I. p. 327.).
\J^) II est vrai, Strabon (p. 879. C. 994 iî.) fait mention de deux oracles de Diane , mais il n*est pas probable qu'ils fussent d*ane antiquité bien reculée. Au moins les anciens poètes ne connoissent pas Diane , sous ce rapport.
(*>) Hymn. Hom. III. 16 sq. cf. Diod. Sic. T. I. p. 332. La tradition des Létrinéens dont parle Pausanîas (YI. 22^ 5.) porte Tempreinfe de la naïveté des siècles reculés dont nous nous occupons ici. Aimée et poursuivie par T Alphée , Diane se barbouille le visage de boue et ordonne à ses nymphes d*en faire autant , ce qui fait que le pauvre fleuve ne put reconnoltre sa belle et fut obligé de renoncer à T espoir de la ramener.
(»*) Hom. II. 0. 483. — - — In^l ae Xéo^Ta ywa*{i
C'est Junon , il est vrai y transportée de cidère, qui l'appelle ainsi , mais la comparaison n'en est pas moins juste, cf. Hjmn. Hom. IIL 116 sq. Hom. Od. Z. 102 sq.
oomme d'instruments de sa vengeance (^^), tandis que les mortels qui se livroiem à la chasse , soit pour leur divertissement soit pour exterminer les monstres qui infes* toient leurs champs , attendoient d'elle le secours nécessaire dans leurs entreprises et se croy oient redevables à elle des succès qu'ils obtenoient. Ce fut-elle qui enseigna à Scamandrius à frapper tous les animaux des forêts (^^). Les Amazones , fières chasseresses et qui , même à la guerre, donnoient la préférence à l'arc et aux flèches , respectoient Diane plus qu'aucune autre divinité (^^). Alcathos con- ' sacra un temple à elle et à Apollon , après qu*il eut tué le lion du mont Githéron (®^). Le chaste Hippolyte , qui ai* moit la chasse et haîssoit Vénus , comme Diane , s'Qtoit entièrenbent voué à son service (• ®). .
Semblable , sous ce rapport , à Apollon , elle avoit aussi , comme nous venons de le remarquer , le pouvoir ^ur la vie et la mort des hommes , et spécialement des femmes. La mère d'Andromaque fut percée de ses traits (^ ^) ; Achille souhaite que Diane frappe l'esclave qui a donné lieu à sa querelle avec Agamemnon {^^); Eumée attribue à Diane la mort subite de la Phénicienne (^'); Orion tomba percé des flèches de Diane (^^), en un mot
(^^) Le sanglier qu'elle envoya pour ravager les vignes d*Oenéeu Hom. II. /• 538 sq. Elle surveilloit en général les animaux. Voyez son é]piihèie fvçiTTTTa chezPausanias (VIU. 14. 4.). Lescholiaste de Pindare (ad Pyth. II. 13.) explique Tépithète de xçvff'i'^^o': (Hom. 11. Z. 205.) par Innu^.
(8 S) Hom. II. is:. 49 sq.
(8<^) Paus. III. 25. 2. Diod. Sic. T. I. 262. ('^) Paus. I. 41.4. Apollon est ici d^çcc^oç , Diane d/^oW^i^. Cette tradition est une preuve évidente qu'Apollon n'étoit pas moins dieu de la chasse que Diane, attribut qui fut absorbé, pour ainsi dire , et obscurci en lui par les autres qui contribuèrent beaucoup plus à sa gloire.
(88) Eurip. Hippol.
(«^) Hom. II. Z. 425 sq. (^°) Hom. IL T. 59 sq.
(9^) Hom. Od. 0. 477.
(^^) Hom. Od. E. 121 sq. cf. Apollod. I. 4. 4.
Japter loi avoit donné le pouvoir de disposer de la vie de Ums les mortels , comme le dëdare Junon en termes formels (J>»).
Hais , si Diane avoit le pouvoir de détruire , comme Apollon , ne partageoit^lle pas avec lui la faculté de sauver , de rétablir , de guérir 7 Nous avons déjà vu que les preuves de ce dernier attribut d'Apollon ne sont pas aussi évidentes que celles de Tautre , au moins pour ce qui concerne cette première époque de notre histoire. Elles le sont moins encore dans ce que les poètes et les mythologues nous apprennent de Diane. .D y a cependant quelques indms qui semblent justifier les conclusions tirées de l'analogie» D*abord les traits de Diane sont qualifiées d'agréa' bks^ comme ceux d'Apollon (^^); Pénélope souhaite que Diane lui envoie une mort aussi douce que le sommeil qui venoit de la quitter C), et, dans un autre endroit , la mort causée par les flèches de Diane est opposée à cel* le qui vient à la suite d'une maladie de langueur (^^). Diane étoit aussi bien la dmoité salutaire qu'Apollon « d'après la tradition conservée par Phérécyde(^^) , et, comme lui , elle prenoit soin du développement des forces du corps dans la jeunesse (^*). Enfin les preuves , que la suite de nos recherches nous fournira , que Diane fut regardée comme la déesse tulélaire du sexe en général ,
(^») Hom. n. IL *. 484. (^♦) Hom. II. £. 124.
(J>«) Hom. Od. 2:. 200 sq. (^^) Hom. Od. ^. 171 sq.
(^^) OUXia. fr. Pherec. éd. Stûrz, p. 198. (^•) KsçoTQotpoç. Diod. Sic. T. I. p. 389. Dans sa mythologie eohémérique Diane est une personne qui indiqué la meilleure nourriture pour les petits enfants. Après ce que nous Tenons de dire , nous pouvons nous passer de la subtilité des grammairiens qui trouvent dans le nom même de la déesse l'indication de sa qusJité de déesse de la santé: '^jéçrefii^ç ànb t5 àçrëfiêtç Tto^tZy. Strab. p. 943. A* Corn. N. D. 32. (Opusc. Myth. p. 224.). Le scholiaste d*Homère (ad II. /• 74.) en fait dfçov«/«^?K> f^^tt^ qui fend les airs y c'est à dire la lunel Préfère-t-pn trouver les éléments de son nom dans la langue persienne^ on n*a qu'à consulter Creuzer, Symb. T. 1. p. 735 sq.
et spécialeineiil des femmes en oouches , ce qui donna lieu à la confnsion assez généralement répandue de cette déesse avec Ludne , semblent nous donner le droit de croire que, bien que nous ne trouvons pas encore des exemples de ces attributs dans les auteurs qui doivent ici nous servir de guides (^^), il est pourtant très probable que, dès lestemps qui nous occupent dans ce moment, Diane ait été regardée comme une divinité conservatrice et bienfaisante aussi bien qu'ApoUoo. «
Son influence If ous venons de voir quelle étoit Tinfluence hommes. qu'on atlribuoit à Diane sur le sort des hom-
mes , et je crois que nous pouvons admettre , sans crainte de nous tromper , que les femmes en général se croypient placées sous sa surveillance , qu^elles considé* Toient leur vie comme dans sa main , et que les hommes attendéient d'dle les talents nécessaires pour réussir à la ehasse et dans les exercices de l'arc et des flèches. Nous ne pouvons cependant pas borner le pouvoir de Diane à ces fonctions spéciales , puisque nous avons des exemple» d'une protection accordée par eOe à ses adorateurs qui démontre qu'elle partageoit les qualités surnaturelles que nous avons remarquées dans la plupart des habitants de rOlympeC^^).
(^^) Je ne comprends pas où Pansanias (lY. 31. 3.) a pu trouver chez Homère que Diane fut à craindre pour les femmes en couches» M. Siebelis croit qu*il a pensé au discours de Junon , II. ^' 483. , et par conséqiwnt à son pouvoir de tuer les femmes. Mais ce pouvoir ne se borne certainement pas aux femmes en couches. Ulysse , p. e. , (Od. ^') n*a pu supposer que sa mère fût morte en couches à Tâge qu'elle aroit alors. Et, lorsque Diane devint Artemis-Ilithyïa, eUe Ait aussi peu nuisible aux femmes que Lncine elle-même. Au eon<* traire elle devint la déesse tutélaire des femmes et des animaux enceintes, comme dâftis TAgamemnon d*Éschjle, oii elle tire vengeance de k mort d'une haze en gestation. Dans le récit d*Apollodore (I. 4. 1.) die se constitue même sage -femme.
('^^) ' P. e. dans les traditions eoacemant le secours accordé par Diane à Oreste contré les Furies (Pherec. fr. 76. éd. Sturz) , et à Thésée contre le Minotaure (Paus. 11. 31 . 1 .).
Son caractère. Bans « un bourg de l'Arcadie , Diane fut honorée dn nom de déesse réconciliante ïm pacifique , parceqa*on croyoit que Mëlampus avoit guéri dans son temple les filles de Prêtas ('^')« Hais d'ailleurs il ne paroit pas qu'elle méritât ce titre honorable. Apollon aToit déjà, comme nous l'avons yu , toute cette fougue de jeunesse qui lui fit commettre des excès dont on ne doit pas chercher des exemples dans l'histoire des divinités plus graves et plus âgées. Diane manifestoit son pouvoir de détruire bien plus que celui de sauver et de guérir , et , en général , son caractère se fait connoitre d'un côté moins favorable que celui de son frère. On a remarqué que les femmes poussent ordinairement à l'excès les défauts aussi bien que les vertus , et que, lorsqu'elles ont une fois oublié la douceur naturelle à leur sexe , elles sont pour la plupart plus cruelles et plus vindicatives que les hommes les plus féroces. Il en étoit de même avec la soeur d'Apollon , et , s'il nous est permis de parler d'une manière aussi peu respectueuse d'une déesse , il parolt que son train de vie ordinaire auroit eu une influence très desavantageuse sur ses moeurs et son caractère. Au moins n'y a-t-il presque pas de divinité dont nous trouvions autant d'exemples de vengeance et de cruauté.
Nous ne répéterons pas les traditions dans lesquelles elle est mentionnée conjointement avec son frère ; nous ne dirons rien des gigantomachîos ou d'autres événements où elle no faisoit que suivre Texemple donné par les autres divinités C®*) : mais combien de fois ne nous est-il pas parlé de personnes tuées ou punies par Diane , en colère. n suffit de nommer Oenée , qui éprouva les effets de son
e^') Paus. YIII. 18 fin. 'Hik^ofiola. > cî. Callim. H. in Dian.
('^^) Dans la gigantomachie elle taaGration, sairant ApoUodore (I. 6. 2.). D'après le même auteur (L 7. 4.J ce fut-elle qui tu% les Aloïdes, fait qu*Homère attribue à Apollon. Od. A. 317. cf. Schol. ad II. E. 385. EusUth. ad Od. p. 438 fin.
oourroux , à cause de sa nëgligenoe à lui ofiirir des sacrifia ces('^^), Àdmète , qui fut puni pour une semblable fau^ t^C®*), Actéon , déchiré par ses propres chieiisC^^) , pour ne pas parler d* Adonis , dont quelques uns attribuent la mort crUçUe à Diane (' ^ ^j , ce qui prouve au moins qu'on la croyoit aussi capable d'une semblable cruaulé quefe féroce Mars lui-mémj&, sur qui d'autres en rejettent la faute. Et , comme Diane étoit elle méme> cruelle et farouche , elle ne pouvoit souffrir-les-: écarts d'un coeur trop tendre , surtout dans. les jeunes filles. qui s'étoient vouée» à son service. Ce fut , suivant Phérécyde. , le motif <1UÎ.1a porta à tuer la belle #t infortuniée Ariadne (^?^) et Méra , qui , jadis sa compagne à la chasëe , aVoit prêté l^oreiUe à la voix séduisantje de Jupiter , et avoit quitté le service de la patrône des vierges ('^^). Selon Hésiode Callisto perdit sa beauté , par Tintervention de Diane > et fut transformée en un monstre hideux , pour avoir écouté leç propositions du même dieu('^^), et, diaprés la tradition des Achéens conservée par Pausanias , une province entière fut affligée par la peste et la stérilité \ pour expier la faute d'une prétresse de Diane , qui , non contente de la mort de cette infortunée et de son amant , exigea encore qu'on lui offrit chaque année deux victimes innocentes (^'^). Il n'est donc pas étonnant (qu'on me permette d'ajouter cet exemple d^un temps postérieur à ces siècles primitifs) que les Arcadiéns , pour prévenir la vengeance
("») Hom. II. /. 533 sq. cf. Apollod. I. 8. 2. Paus. VII. la 6. Diod. Sic. T. I. p. 279. Anton. Lib. 2.
{'«^*) Apollod. I. 9. 15.
("*) Diod. Sic. T. I. p. 324 fin. 325 in. Voyez nne autre tradition, ApoUod. III. 4. 4. Pans. iX. 2. 3.
('<>*^) Apollod. III. 14. 4.
('°7) Fr. Pherecyd. 59 éd. Stûrz.
{"») Fr. Pherec. 72 éd. Stiirz. Homère la connut déjà, Od. A.
('<'^) Ap. Eratosth. Catast. 1. cf. 2. Schol.Hom.U. 2^487-489. Schd. Arat. 27. ("<>) Paus. VII. 19.
de la déesse , se hâtassent de lapider Aristocrate , qui avoit osé biite Tiolenoe à l'uqe de ses prétresses et de com* mettre pour Taveiiir la garde du temple de Biane à une femme avancée ^n âge et rassasiée des plaisirs de la volupté, npyon singulier sansidoute mais sûr de se préserver des dFcte.de la colère de la chaste déesse C^). Sa pari à Texer^ ^Remarquons toutefois que, quoique les
cice de la justice ».• j -ri» j? .. *. •
airhie. - motifs de Diane ne tussent pas toujours cea\
de l'amour de: la vertu , l'exercice de sa
vengeance rentrêici dans la spli.ère de la justice générale , Mnservâtrice de l'ordre dans la société et protectrice des loix de la moralité. B*aiUeur» elle ne punissent pas seulement l'intempérance, elle récompensoil aussi la chasteté (^ > ^) , et Pausanias rapporte iqème une tradition ou elle punit un fratricide , événement dont le souvenir fut renouvelé chaque année par les cérémonies d^une fête publique ('»♦).
Encore quel- Nous avons déjà observé que les réflexîrî'oriSrdû ons sur l'origine du oolte d'ApoUon sonl en- «ultf» 4e Diane* tièrement applicables à l'origine du culte de Biane. Haïs , comme nous sommes en état d'indiquer ta divinité qui a donné lieu à ce cuite chez les Grecs , ce que nous n^avons pas pu faive à l'égard d'ApoUon , il ne «era pas hors dé propos , j'espère , d'ajouter ici cette indication , tant poitr ne rien omettre de ce qui pourra écîaiFcir cette matière , que pour confirmer par là les rapports»
("*) Paus. VIII. 5. 8.
C^) D'après la fable mentionnée par Earipide (ap. Erat. 18,) Diane se laissa fléchir par le repentir de Mélanippe. Voyez les traditiotts rapptrriées par Antoninus Liberalis , narr. 11 et 13. Envers Hercule elle fut véritablement ^tifqtiaLa , dans le récit d'Apollodore, IL 5. 3. On connoit sa manière d*agir avec la yertueuse Iphigénie , d'après k rapport de plusieurs écrivains. Dans les poë7 mes cypriens elle lui acecnrda la^me rimmortalité (voyez WiiUner de Cycl. p« 69. ij.) , fiction qui a été suivie par Euripide, dans son Iplii^nid en AaUâe.
("4) P4a5.Vm.53. !•
ooneemant l'origine du culte d'Apollon , qui , d'après le témoignage unanime de tous les auteurs fut la mémo que celle du culte de Diane. Nous nous prévaudrons, de cette occasion pour ajouter encore quelques réflexions sur la Diane des colonies grecques de l'Asie-mineure , déesse ei>« tièrenient différente de la Diane d'Homère.
On se rappellera que nos redierchea sur la déesse d^ Babylone nous ont appris entr ^autres que la Diane d'Éphèse , la Bellone de la Gappadoce et l'Anaîtis de la Lydie doivent leur origine en partie à cette déesse de la Haute* Asie et en partie à une déesse des peuplades septentrionales qu'on appeloit Dfane en Asie , nom que les Grecs donnoient également à la déesse de l'Assyrie et de la Phénicie elle-même (***).
Or , la même déesse des peuplades septentrionales et nommément de la Tauride , qui devint la déesse guerrière des Gappadoces et dont le culte fut, selon quelques*^ uns, transporté à Éphèse par les fières Amazones (^'^) , étoit celle qui , d'après les traditions célébrées par les poètes tragiques , fut honorée en Tauride par des sacrifices humains et donna également lieu au culte de Diane en Grèce. On le voit par la dispute qui s'éleva , à son égard, entre les habitants de TAsie-mineure et les Grecs. Taudis que les premiers assuroient que les cérémonies de Bellone et d'Anaîtis étoient les inémes que celles de la déesse de la
("S) Yoyez plus haut, p. 2Q3 fin. 204 et p. 209. not. 143.
("*) Paus. IV. 31. 6. Callim. H. in Dian. 237 sq. cf. 248 sq. Il paroit qu'on croyoit que les Amazones connurent ce culte dans leurs expéditions au nord du Pont-Euxin. Diod. Sic. T. I. p. 157. Cependant Pausanias dit, dans un autre endroit, que le culte de la Diane d'Ëphèse étoit plus ancien que Tépoque où Ton place ordinairement TarriTée des Amazones dans ces contrées (YII. 2. 4.). Ceci s'explique facilement pour autant que cette Diane étoit aussi l^en une imitation de la déesse de Babjlone que de celle de la Tauride. •
Tauride, les Grecs pnëtendoient que son culte avoitélé transporté avec son image en Grèce (" ^)-
On me dira peut-être que Diane étoit depuis longtemps connue en Grèce ayant l'époque où on place le voyage d'Oreste en Tauride. J'en conviens facilement et je ne prétends pas même me servir d'un fait aussi peu certain que ce voyage pour prouver l'origine du culte de Diane , mais , quand même cette histoire ne serait qu'une pure fiction» elle prouve au moins la persuasion où Ton étoit que le culte de la Diane des Grecs et de la déesse septentrionale fut le même dans l'origine C ') » persuasion qui d'ailleurs est prouvée à l'évidence tant par les sacrifices humains qu'on lui offroit encore en Grèce ("^) et par le caractère vindicatif de la déesse que nous venons de signa-
C^) Eurip. Iph. T. 90 sq. 1450sq. Les Lacédémoniens et les Athéniens se disputoient Thonneur d'avoir la véritable image de la Diane de Tauride. Paus. III. 16. 6. I. 23. 9. ib.. 33. 1. Cet écrivain se déclare pour les Lacédémoniens. Strabon (p. 946 fin.) fait encore mention d'un temple de la Diane de Tauride dans la petite lie d'Icarie , près de Samos.
(*'•) Parceque ce fut Iphigénie qui, ^d'après la tradition populaire, avoit transporté en Grèce l'image de la déesse de la Tauride, que les Grecs regardoient comme la même divinité que leur Diane et que les Tauriens semblent avoir appelée par excellence la Vierge (Herod. IV. 103. Strab. p. 474. ^«j, on donna quelquefois le nom d'Iphigénie à la déesse, p. e. à Hermione (Paus. II. 35. 2.), quoiqu'lphigénie fut adorée séparément, comme héroïne, p. e. à Mégare (Paus. I. 43^ 1.) et à iEgire en Achaïe (Paus. YII. 26. 3.). Mais les GreCs ont semblé s'être si bien accoutumés à la réunion de ces deux noms, Diane et Iphigénie, qu'ils finirent par raconter que les Tauriens eux-mêmes donnoient le nom de la fille d*Agamemnon à leur déesse sanguinaire. Herod. lY. 103. cf. Paus. I. 43. 1.
C^) Le sacrifice d' Iphigénie en Aulide et l'expiation de la colère de la déesse en Achaïe, dont nous avons parlé tout-à -l'heure, peuvent ici servir de preuves. On veut aussi que la cérémonie barbare de la flagellation qu'on célébroit à SpaHe , devant l'autel de Diane Orthia (d'après les Spartiates l'image même de la déesse de la Tauride) , ne fut autre chose qu'un adoucissement des sacrifices , le service de la déesse exigeant en tout cas du sang humain. Paus. III. 16.6.
1er , que par le témoignage formel d'un anteur digne de foi , qui assure que la Diane des Grecs dérive d^une déesse appelée Bendis , en Thrace , ce qui fit que les Athéniens célébroient dans la suite une fétc en l'honneur de Diane qu'ils nommoient Bendidia ('^^)«
Il me semble que , pour peu qu'on veuille comparer avec attention les passages que nous venons de citer , on se persuadera facilement que le culte de la déesse des nations qui habitoient au nord de la Grèce et aux bords du Pont-Euxin s'étendit vers le sud par deux routes diflférentes , d'un côté , avec le culte du dieu dont elle partageoit quelques fonctions, par Dodone , enClrèce , oùce culte fut d'abord établi spécialement dans File de Délos , ce qui fit que cette ile passa pour être le lieu de sa naissance , d'oii il se répandit par les autres provinces de la Grèce ('**); et, de Tautrc côté, le long des côtes du Pont-Euxin et , en traversant l'Hellespont , dans l' Asie-mineure , oà fl rencontra le culte de la déesse de la haute- Asie. Le concours de ces deux cultes , celui de la déesse hyperbo-
("<>) Strab. p. 721. B^ Hesych. in Biy&^q. cf. Pakeph.de incred. 32. p. 72 fin. Sur le culte dé Diane chez les peuples septentrionaux ou les Hrperboréens, comme on les a{^eloit, voyez Diod. SicT.I. p. 294.'Callim. H. in Dian. 113 sq.Schol.Eur.Or,657; sur ce culte chez les Thraces, voyez Herod. IV. 33. V. 7. Suivant Tzetzès (ad Lycophr. 936) Diane portoit le nom d' Upt* en Thrace, nom qu*on lui dojnnoit aussi à Sparte, selon Paléphatus (1. L). Nous avons vu que Tune des vierges qui transportèrent son culte en Grèce s'appeloit Opis. Chez Cicéron (N. D. III. 23.)Upis est le nom de son père.
('**) Ce culte passade Délos en Attique. Paus. I. 19. 7. Callimaque, dans son hymne sur Diane , fait passer cette déesse de Délos, où elle vît le jour, dans l'île de Crète, pour y choisir les nymphes qui composeroient son cortège. Nous avons déjà vu que les Cretois avoient les mêmes prétentions sur Diane que sur toutes les autres divinités grecques. M. Hoeck (Cretap. 90 sq.) s'efforce de démontrer qu'Europe est Artemid-Luna. Il auroit fallu nous dire auparavant ce que c'étoit o^ Artemis^Luna. Cet éclaircisseinent eut été nécessaire pour les lecteurs d'Homère et pour ceux qui croient pouvoir trouver chez ce poète les éléments de la mythologie des sièdes héroïques.
rëenne et de la déesse de l'amour de Babylone , produi^t , dans les parties orientales de la péninsule de l'Asie , le culte de BcUone (Enyo) , dans la Phrjgie , celui de Gybèle et sur les côtes occidentales, celui de la Diane d'Êphèse. La première indiquoit , par son nom même , son origine de la déesse sanguinaire de la Tauride. La deuxième garda avec son prototype méridional une plus grande ressemblance que les deux autres ('^^). La troisième devint un mélange des attributs tant des déesses à qui elle devoit son origine que de ia Diane de la Grèce , dont les colonistes apportèrent la connoissance en Asie , avec les établissements qu'ils formèrent sur les côtes de l'Ionie et de l'Éolide ('**), tandis tpie le culte de la déesse formée d'éléments aussi divers passa par la suite , à son tour, dans la Gïèce proprement dite ('**).
Je crois qu'avec ce résultat de nos recherches nous pourrons toujours facilement distinguer aussi bien la déesse de la haute-Asie de lliyperboréenne , Bendis ou Upis , que les déesses dp Gomane et dIÉphèse de la Diane des Grecs. Celle-ci , quoique retenant encore quelque teinte de l'humeur farouche de celle à qui elle dut son existence , se manifesta bientôt par ses goûts et par ses inclinations comme véritablement naturalisée dans sa patrie adoptive. Les déesses de TAsie s'éloignèrent beaucoup moins de leur première origine.
('^^) Je rappelle encore une fois à mes lecteurs l'endroit classique de Strabon , sur la conformité des fêtes phrygiennes et thraces , p. 722. A. Chez Callimaque (H. in Dian. 113 sq.) Diane tend son arc en Thrace, et allume son flambeau en Mysie. Encore un pçint de différence. Chez Homère elle n'est pas encore 0(û<i<p6çoq, ^
C*^) Nélée se mit sous sa protection , lorsqu'il vint fonder Milet. Callim. H. in. Dian. 226 sq. £t cependant le culte de la Diane de r Asie-mineure existoii déjà depuis longtemps avant son arrivée. Paus. VIL 2. 4. Il n'est donc pas étonnant qu'on ait prétendu que Diane naquit dans l' Asie-mineure, comme on l'assuroit aussi d'Apollon. Strab. p. 947 fin. 948 in.
("^) Paus. IV. 31. 6.
Gardons-nous donc de rapporter aux sièdes héroïques ia confusion qu'excitèrent dans la mythologie de Diane les erreurs des grammairiens et des allégoristes d'un âge moin reculé, lesquels, oubliant toujours que la Diauo • d'Homère , quoique de même origine que celle d'Éphèse et même que la Bellone de Gomane , n'a eu aucun commerce avec la déesse de la haute-Asie , qui a si fort contribué à la formation du caractère qui distingue les deux autres , ont toujours voulu rapporter à elle des attributs et des fonctions qui lui étoient absolument étrangères. La chasseresse. d'Homère n'étoit ni la Lune , ni Hécate , ni Lucine et encore moins la déesse de Tamour , passion qu'elle avoit au contraire en horreur ; et ia Diane de Tlliade ressemble aussi peu à celle de l'Asie que la taille fine et le port dégagé des images qui nous ont été conservées de la première ressemble au cylindre monstrueux dans leqod l'autre fut enchâssée ('*').
Après ces réflexions touchant une déesse dont nous pouvions à peine faire mention ailleurs , nous retournons aux divinités qui , d'après les opinions des Grecs , stirveilloient l'industrie et les arts de la paix. Merctire. EIo- Ces divinités étoient , comme nous l'avons cice des aru, ^^ , Vulcaiu, Mirlerve, Apollon et Mercure, adresse de corps fl ne notts en reste que Mercure , fils de
et d esprit.
Jupiter et de Maïa , l'une des filles d'Atlas (^^^). Les attributs de Mercure offrent une réunion si
(>^^) Je dois aTOuer que la manièrd dont M. Hug (ûber den Mythos, p. 81) explique Torigine de la qualité de chasseresse attri^ buée à Diane me paroit par trop comique. Diane est Bubasiis. Mais le sjmbole de Bubastis étoit un chat. En arrivant en Grèce Bubastis^ en prenant le nom d^Artemis, changea son chat pour un chien, le sjmbole d'Anul)is, compagnon dlsis ; et, comme on aime ordinairement à tirer quelque profit des choses qui nous appartiennent, la déesse, se voyant dans la possession d'un animal propre à poursuivre les lièvres , s'avisa d'aller à la chasse, cf. Hermana, Handb. der Myth. T. I. p. 288 fin.
(«»^) Hes. Th. 938 sq.
complète de toutes les qualités que les Grecs estimoient le plus dans la société et la vie civile que nous pouvons à bon droit l'appeler le dieu de la civilisation. On rcconnoitra la justesse de cette observation pour peu qu'on veuille se rappeler ce que nous ayons remarqué sur le caractère des. Grecs , «ur leurs inclinations et leurs moeurs.
Le développement de Tintelligence , qui dans Minerve même n'étoit souvent qu'adresse et ruse , mais qui chez elle se manifestoit spécialement dans la guerre , et qui chez ApoUon se montroit sous un jour plus vaste , comme celui de la connoissance de l'avenir , ce développement étoit dans Mercure un assemblage de toutes ces qualités qui , dans les premiers siècles de l'histoire de la Grèce , con- «tituoient ce qu'on appeloit alors un homme accompli. Ces qualités étoient l'éloquence ,- Tamour des arts et surtout cette prudetice , cette finesse d'esprit qui étoient tant estimées des anciens Grecs , et qui en effet, dans ces temps barbares et peu civilisés , étoient aussi les iqeilleurs et les uniques moyens de Méfense contre la force et la violence. Et , si l'on igoutoit à ces talents l'agilité et la dextérité du corps , par quoi l'on pouvoit exceller dans les jeux publics , constituant une partie si considérable des divertissements des anciens Grecs , on pouvoit se vanter d'avoir tous les talents nécessaires pour former un jeune Qrec bien élevé et accompli en tout point.
Mercure en étoit le parfait modèle , ou , pour parler plus exactement , l'imitation. Mercure , dont on louoit tant l'esprit (**^), ce Mercure qui donna à Pandore Téloquence^* **) , qui éloit regardé comme l'inventeur de la lyre('*^), dont Amphipn reçut l'instrument miraculeux
C»'^) Hom. II. T. 35.
{^^^) H<s. Op. 79, 80. Vulcain lui avoit déjà donné la voix (cei).rri7, Ys. 61.) ; Mercure lui donna la parole (çx^y^ > vs. 78, 67. cf. Schol. Hes. p. 16 in.).
('^^) Paus. YIII. 17.4. L'auteur du deuxième hymne home-
au moyen duquel il fit élever les murs de Thèbes d'tine 'mam'cre inouïe jusqu'alors (**°), Mercure qui devint dans la suite , s'il ne le fut déjà dès les temps les plus anciens, le conducteur dps Grâces ('^^) et le compagnon aussi bien que l'amant de Vénus^(***) , ce Mercure étoit d'abord , comme le plus éloquent et le plus agile de tous les dieux , celui dont Jupiter se serToit par préférence pour faire connoltre ses volontés aux habitants de l'Olympe aussi bien qu'aux mortels. Ce fut lui qui porta à Pélops le sceptre que Jupiter lui a voit destiné (^**) , qui avertit Egisthe par Tordre des dieux immortels (**^), qui, au nom de Jupiter , ordonna à Galypso de laisser partir U-
riquB le dépeint faisant présent de cette lyre à Apollon, 464 sq/ cf. £ratosth. Catast. 24. Schoi. Arat. 268, 269". Le poëte Ëuphorion (ap. Athen. lY. 82.) lui attribue encore y invention de la flûte
|i3oj ApoUod. III. 5. 5. (p. 195.) Voytz aussi le passage cité du poërne sur ^nrope par Pausanias (IX. 5. 4.) et l'endroit de Myro de Byzance (ib.). La fiction qui lui attribua dans la suite rinyention des lettres, de la géométrie, de la palestre, est évidemment fondée sur les notions qu'on se formoit de lui dès les temps, les plus anciens. Apollod. fr. éd. Heyn. T. lY. p. 1064. cf. Diod. Sic. T. I. p. 3^0. Chez cet auteur il donne aussi une lyre à Cad* mus, p. 370. Cornutus (N. D. 16 fin.) veut qu'on plaça les statues de Mercure et d'Hercule dans les gymnases, comme les symboles de l'union des qualités de l'esprit et de celles du corps, cf. Bion.Idyll. III.7.
('") Corn. HT. D. 16 in.
('32) Corn. N. D. 24. (p. 197. Opusc. Myth.) On sait qu'Hermaphrodite est aussi d'origine plus récente ^Dîod. Sic. T. I. p. 252.): mais, pour ne pas dire que l'inclination de Mercure pour Yénus est déjà manifeste dans l'Odyssée , lors de la découverte de l'intrigue de cette déesse avec Mars , on trouvera à peine une fiction plus conforme au caractère de Mercure , tel que nous le connoissons par les anciens poètes , et en même temps plus élégante et plus in* génieuse que celle qui place le dieu de l'éloquence et de la finesse , avec la Persuasion et les Grâces , dans le cortège de la déesse de l'amour. Yoilà de l'allégorie, si l'on en veut voiv absolument dans les fictions de la mythologie, voilà cette ^allégorie qui cadre avec l'esprit du siècle et le caractère du peuple grec.
("») Hom. II. B, 103. ('»♦) Hom. Od.^. 37 sq.
lysae ('^') <^ qui Tint prier Pluton de pennettrc à Proserpioe de revoir sa mère (' ^ ^)* Hcrcure remplissoit donc les mêmes fonctions dans TOlympe que Talthybius dans Tarmée des Grecs. Il est le heraut^des dieux , et , par sa Toix tonnante , qualité dans laquelle le célèbre Stentor s'efforça envain de le surpasser (' ^ ^) , le modèle des hérauts ou Céryces , fonctionnaires du culte public à Athènes, qui , d'après des fictions peut-être plus récentes , étoient les descendants de son fils Géryx. G'étoit dans cette qualité que Mercure portoit ces sandales miraculeuses qui le mettoient en état de traverser la mer et la terre avec une célérité inimaginable , et la baguette de héraut , dont il se servoit en même temps pour endormir les hommes et pour les réveiller (' ^ ®). Adresse et four- Mercure se servoit de son éloquence où il
berie de M ercu- *. / <■•
re, pouvoit espérer que ses discours trouveroient
des oreilles attentives et des coeurs faciles à persuader. Lorsqu'au contraire il voyoit la force ouverte préparée à s'opposer à ses desseins , iLmettoit en oeuvre son adresse et ses ruses pour la tromper et pour éluder ses efforts. Lorsqu'Otus et Éphialtc eurent enchainé le dieu Mars , Mercure fut envoyé par Jupiter pour le délivrer de ses liens ('*^). Lorsque Priam alla se hasarder au' milieu de l'armée des Grecs , pour prier Achille de lui rendre le cadavre d'Hector , Mercure l'accompagna pour
(*»«) Hom. Od. A. 84 sq. E. 29 sx{.
('a<5) Hymn. Hom. IV. 335 ^f\.
\}^f) Hom. II. E. 785. Schol. ad h. 1. et Eustatii. ad II. p. 462. 1. 30. Mercure remplit ici les fonctions d*Iris et de Thémis , divinités anciennes qu'il paroit avoir remplacées peu-à-peu. Pour le rendre encore plus égal à Thémis , Sappho le représenta dans la suite comme Téchanson des dieux. £ustath. ad II. p. 1280. 1.20.
(«a») Hom. II. //. 340 sq. Od.i:. 44 sq. xç^^'^^^a^rK (Od. £. 87), épithète que Cornutus explique par: quelqtiun qui donne des êoufflets durée ^ c'est à dire de bonnes lepone. N. D. 16. p. 165. Dans l'Odyssée Minerve a aussi de semblaUes sandales. ^« 96 sq. {"^) Hom. II. E^ 390 sq, 'O r néKltx}>êv "jéçija-
tromper la vigilanc^e des gardes qui dévoient le surveil^ Ier('^^). Ce fut lui qui favorisa la fuite de Phrixus et d*Hellé("*') et qui fut employé pour soustraire lo à la vigilance des cent yeux d'Argus (''**). Semblable , enfin , aux Harpies, il faisoit disparoitre les hommes, sanâ qu'on put jamais apprendre ce qu'ils étoient devenus (**^). Tout cela est désigné par l'expresâion dérober ou vaier, Nous avons vu que la morale des Grecs n'étoit pas extrémemeni scrupuleuse sur ce point , et que , si la force donnoit des droits sur ce qu'on avoit pu obtenir par elle , les acqtiisilions faites ' par le moyen de l'imposture ou la fraude n'é^ toient pas moins faciles à justifier. Il n'est donc pas si étrange qu'il paroîtroît d'abord qu'on se crût redevable à un dieu de la finesse nécessaire en s'appropriant le bien d'autrui ('**) , et qu'on fut persuadé qup ce dieu , dès son enfance, eut donné des preuves de cette qualité (*'*^). On alloit même si loin qu'Autolycus , qui augmenta ses possessions par le vol et le parjure , fut regardé comme le fils et le disciple de Mercure ('^*^).
(^4b) Hom.U. /^.24.
('*') ApoUod. L 9. 1. (***) Apollod. II. 1. 3.
(143) Dans le troisième hymne homérique Yénus dit à Anchise que Mercure Tavoit dérobée, vs. 117 sq.
ji44j Mercure donne à Pandore KvtffSv vë yôoy nul ànlnXoTtoy
^&oq» Hes. Op. 67. etrs. 78. il^èvâtà &^ alfivXlot; Të Xoyttç»
(***) On veut que le récit de la manière dont Mercure , encore -enfant, vola des boeufs à Apollon, qu'on trouve dans le deuxième hymne homérique , chez ApoUodore (III. 10. 2.} et chez Antoninus Liberalis (narr. 23.) , ait dçjà été mentionné par Hésiode dans les Eoes. Quoiqu'il en soit, cet hymne, bien qu* assez récent (Pausanias Tattribue à Alcée, VII. 20. 2») , contient des traits qui con- Tiennent parfaitement avec le génie du bon vieux temps , tel que nous le connoissons par Homère et Hésiode.
C*^) Hom. Od. ï'. 395 sq. Dans Thymne homérique Mercure lui-même n'hésite pas de nier avec un serment le vol qu'il vient de faire. Suivant Phérécyde Autolycus apprit de Mercure à donner une autre forme aux objets qu'il avoit volés, ap. Schol. ad Od. T,
nereuTO, dis- AuloljoQs devint riche par ses fourberies, ncbeMe , tur- Et certainement il n'y a pas de moyen plus tout en trou- facile d'auffmenter ses possessions. Il n'est
peaux. ^ ^
donc pfis étonnant qu'on regardât uo dieu aussi adroit que Mercure comme le dispensateur des ridiesses et surtout des troupeaux , principal bien dans lea siècles héroïques. Mercure , comme dieu de l'éloquence et de la persuasion , et en général de la vie civile et de ses diflTérentes relations , devint dans la suite le protecteur des marchands. Mais dans ces anciens temps on trouvoit bien plus facile d'augmenter ses richesses par la rapine et le vol que par le commerce. Mercure n'est donc pas encore le dieu des marchands , chez les anciens poëtes. C'est un attribut qu'on ne lui a donné' que dans la suite('^'). Mais il est bien certainement , dès les temps les plus anciens , le dispensateur des richesses. Ilionée lui devoit ses troupeaux innombrables ('^^). H fui le moteur de la fécondité du bétail ('^^). En un mot y
432. D'après quelques-uns Mercure avoit déjà reçu de son père Jupiter le talent admirable qu^il possédoit à un degré si éminent,
5t» Zévç uXl^faq Tifv "Hçaif ifilyt^ Main. Schol. ad II. >iL 24.
Il est remarquaNe comme les Grées se plussent dans le caractère de Mercure. On trouve dans le même endroit un récit de la maniè^ re dont Mercure, encore enfant , T(^a les Tétements de sa mère et de ses tantes, pendant qu'elles étoîent au bain. Les interprètes d*Homère s'efforcent d'adoucir l'expression qui le faiiconnoître comme parjure. Schol. adOd. T. 396. Ovk imoçx&y, àXU aoç.*f<5-
fnvoç Tùç 0QK3<; , aivàç fièv êvoçxoç cf»//tf»y^, xèç de iyxakô^vaq âuà Ttjç èithyoiaq iTret&êi^. cf. Eustàth. ad Od. p. 704.1. 20,
30 , où Ton trouve la restriction mentale de Loyola.
(147J ^^yoçnnoçf ffLTToXaZoçt xéçd»oç, Gorn. N. D. 16. p. 169. Il vendit Hercule à Omphalé (Apollod. II. 6. 3.), il est vrai, mais je ne croîs pas qu'on puisse en inférer qu'il est représenté ici comme dieu du commerce. Quelques-uns lui ont attrilmé l'invention du jeu des dés , que d'autres attribuent à Pan. Eustath. ad Od. p. 28. 1. 30. ( « *« ) Hom. II. Z 490 sa.
('♦^J Hes. Th. 444 sq.
Fabondanoe , le bien-être , Taisance sont des dons qu'on attendoit de sa main C^)*
Son .influence S'il y eut jamais une divinité à laquelle les mortek. Grecs pouvoient attribuer quelque influence
sur leur sort^' ce fut sans doute Mercure. On le voit par les talents différents dans lesquels il exceiloit et qu'il pouvoit aussi accorder aux mortels. Mais d'ailleurs même sa fonction ordinaire d'interprète de la volonté de Jupiter auprès des hommes , les fréquentes occasions dans lesquelles il avoit avec eux un commerce plus intime que les autres dieux, lorsqu'il les accompagnoit dans leurs excursions , . les avertissoit des périls qui les menaçoient ou les délivroit des malheurs qui les avoient accablés , . enfin même ses propres occupations , tontes en rapport avec la vie sociale et domestique , tout cela devoit le rendre , par excellence , le dieu de l'humanité et l'ami des hommes. Lorsque Jupiter l'envoie à la terre pour accompagner le roi Priam , il exprime très bien sa nature bienfaisante, en ajoutant: »Gar c'est une de tes plus grandes jouissances d'accompagner les hommes "('^'). C'est ainsi qu'on le voit accompagner Pçrsée et qu'il met dans la main de ce héros l'arme par laquelle il terrasse la
(ISO) Eastathe en trouve une indication dans la fable qui 1ère* présente comme amant de Poîymele et père à'Eudorus (ad II. p. 1068. 1. 40.). Le scholiaste d'Homère (ad 11. E. 785.) dit de Mercure: Tàç «VTroTfiiaç xai tô tv fitôv xal çtX8aio)ç t2ç tStov
avdy«<T*.' cf. Schol. ad II. iS*. 491. Cornutus, séduit par son allégorie, explique Tépithète vofi^oq , comme léçûlaietfr (N. D. 16. p. 170.). Dans rhymne homérique (491 — 567) Mercure reçoit la surveillance de» troupeaux d* Apollon. Les yers 569 sq. , ou il est dit qu'il prenoit aussi soin des animaux féroces , sont interpolés. Mais on Yoit par ce poème combien il est difficile de distinguer toi\jours les différents attributs des divinités grecques. («") Bom. II. /^. 334 sq.
Voilà aussi pourquoi on rappeloitdans la suite êHéâkoq , ijyêfiô^kùç.
terrible €rorgone('^^). C'est ainsi qu'il garantit Lycus des attentats de Zéthus et d'Ampfaion et qu'il rétablit Ja paix entre œs princes (' ^ '). C'est ainsi qu'il va à la rencontre d'Ulysse pour l'avertir de la manière dont il pourroit se garantir des artifices de Cireé('^^). Aussi, dans leurs banquets , les Phéaciens lui eonsacroient la dernière coupe , yraisomblablemcnt parcequ'on espëroit sa sauvegarde et sa protection en retournant (^ ^ ') ; en un mot. Mercure étoit le maître de faire réussir toutes les entreprises des mortels ('^^) , dont il aocompagnoit les ombres
('«») ApoU'od. IL 4. 2.
C^) Schol. Apoll. Rhod. IV. 1090. Nous savons trop peu de rétymologie de ses épitliètes içiévtoç , aâxoç , ànak'^rijç , qu'on traduit ordinairement par très utile , protéyeant et éloigné de faire du mal^ pour en tirer quelque conclusion certaine, cf. Corn. N. D. 16. Schol. Hom. Od. e. 322. Il est pourtant probable wjl ànaxfjTfi^ n*est qu*un nomen gentile^ indiquant un des endroits on Mercure fut honoré spécialement, cf. Paus. YIII. 36. 6. Heyne ad II. //• 185. Schneider, Lexicon , in y.
(*«*) Hom. Od. JT. 377 sq.
(zss) Hom. Od. H, 137. Le seholiaste explique cette coutume par Topinion que Mercure étoit 6vii>ço7to/4,7fb(; et vTtvoâÔTTjq» cf. Eustath. ad Od. p. 32.1.30, et Philostr. Heroic. c. X. § 8. La baguette de Mercure pouvoit endormir les hommes, il esterai, mais ce pouvoir miraculeux n'étoit considéré que comme un moyen dont Mercure se servoit pour exécuter ses entreprises secrètes. Ceci donna lieu dans la suite à Topinion que Mercure étoit aussi le dieu du sommeil et le dispensateur des songes (cf. Matth. ad Hymn. Hom. II. 14) , opinion qui fit qu*on plaça ses statues dans les chambres à coucher et que les pieds des lits étoient figurés en Hermès. fr. ApoUod. éd. Heyn. T. IV. p. 1064. Mais je doute que cette notion fut déjà si développée dans les siècles héroïques.
(*«^) Hom. Od. 0.318. ô'ç çâ t* Ttàvtioy
C'est comme eu cet endroit
— — — dfifpôtfçoi^ yàç tTTt^O-oyCfav dv.&çcuTrîaip
ElâoTtq e'çyf^ava xaXa , vôm ^* i'oTtfO&t nal ijfiij , vs. 11.
On voit par l'endroit d'Homère que nous n'avons rien dit de trop en assurant que la fiction qui représente Mercure comme le conducteur des Grâces étoit fondée sur l'idée qu'on se formoit de lui dès les temps les plus anciens.
dans Tempire des motts , après qu'ils avoient quitté la vie terrestre (^^''),
'' On oomprend aisément qu'un dieu aussi humain 6t sodable et d'un caractère aussi facile n'étoit pas très porté à la rigueur. Ses occupations même sembloient Téloigner de l'exercice de la justice et de la punition des crimes. Aussi ne trouve-t*OQ ici presqu^aucun exemple do ces vengeances si fréquentes dans rbtstoir<e des autres dieux (' ^ ^),
('^^) Sans vouloir me fonder uniquement sur le dernier chant de rOdjssée, dont rauthenticité étoit déjà suspecte à Aristarque (Schol. Od. Si' 1.), ni sur le témoignage de Théopompe (ap. SchoL Aristoph. Acharn. 1075.), qui assure qu^on adoroit Mercure X^ovi^oç après le déluge deDeucalion , je ne Tois pas pourquoi Mercure , le compagnon des hommes pendant la vie , n'auroit pu être représenté, dès les temps les plus anciens, comme leur conducteur après la mort. Ces notions sont si intimement' lites ensemble qu'il me semble difi&cile de les séparer, cf. ApoUod. III. 10. 2 fin. Cependant je ne saurois être de Tavis d*£ustathe, lorsqu'il èiplique le titre iç^é'¥^oç par ^vxonon7r6q (ad Od. p. 824. 1. 40.).
(^58j ]^£s Éléens racontoient que Pélops avoit consacre un temple à Mercure , pour apaiser sa colère à cause de la mort de son fils Myrtile (Paus. V. 1.5), et nous ne trouvons rien qui puisse nous faire soupçonner qu'il n'y réussit pas. Le scholiaste de Sophocle (El. 1392.) dit que Mercure est invoqué dans cet endroit parcequ'on pouvoit attendre qu'il voulut venger la mort de Myrtile sur la famille de Pélops : mais il est évident que Mercure n'est mentionné ici que dans sa qualité ordinaire de protecteur de ceux qui tâchent d'exécuter quelque entreprise secrète, en cachant leurs desseins:
'O Maiaq âè TtaZq 'Eofifjq aç* àyth , âôXov axotm Kçvi^aq , vtçoq avTo TfÇfAa , xo^x' ër^à/Afiiv€t*
Argus ne fut tué par Mercure que par ordre de Jupiter. On expliqueainsisonnomd"^^/^*vori^ç (Apollod. II. 1. 2. cf. Heynead Hom. 11.^.103.), ce qui certainement est plus naturel que l'explication du scholiaste: dçybç x«i naS-açoq tô ipovô j tvçfivtnàç , quoique ce trait convient d'ailleurs très bien avec son caractère. Dans le dictionnaire de Pausanias (ap. £ust. ad II. p. 138. 1. 40.) cet épithète est expliqué par oq>toxTÔyoç (àçytj , 09>»ç), maisEustathe ajoute qu'on ignore quel ait pu être ce serpent. Cornutus (N. D. 16. p. 165.) augmente la confusion , en faisant d'àç^é»«>^i'-
Tfjç , d^f^drt^ç àno vô àçyôç ^àvxa çaivftv ttai aaiptjyll^iHf»
Pour les autres interprétations de ce mot qu'on a inventées, voyez Proclus ad Hes. Op. in Hes. cum Schol. p. 16. mèd. cf. p. 17. vrs. med.
et Mercure ëtoit au moins assez raisonnable pour ne pas plus exiger d'autres que de lui-même.
SoB oriçine. Les sectatcurs du système d^nhémère représentent un dieu de l'Egypte (Tfaoth) et un autre de la Phénicie (Taaut) aveo les mêmes attributs que le Mercure de» Grecs. L'Égyptien , qui fut secrétaire d'Osiris , étoit très intelligent et très inventif : il enseigna aux hommes à exprimer leurs pensées , il donna des noms à plusieurs choses , il inventa les lettres , la religion et les offrandes , l'astronomie , la musique , les exercices du corps etc. , etc. (^^^). On n^entre pas dans autant de détails sur le dieu de la Phénicie , mais ce qu'on remarque à son égard suffit pour faire voir que son image a été tracée d'après le même modèle ('^^). Cependant ces récits absurdes servent aussi peu à édaircir l'origine de Mercure que le rapport de quelques auteurs que les Babyloniens donnoient à la planète Mercure le nom de Séchès(*^')^ ou l'opinion de Jamblique , qui croit qu'un dieu de la Syrie , appelé Monimus , étoit le Mercure des Grecs (*^*) , ou celle des auteurs qui prennent Moloch pour Mercure ('^*) , où enfin le rapport d'Hérodote que les Thraces avoicnt un dieu, respecté surtout par les rois et les princes , et qu'il appelle Mercure (* ^*).
(«5^) Diod. Sic. T. L p. 19, 20. Chez Cicéron (S. D. III. 22.) le Mercure des Grecs passe en Egypte, ce qui, d*après Texposition même de Diodore , est bien plus probable que le contraire. Quant à Tautre passage de cet auteur (p. 107, 108.) sur Torigine égyptienne de Mercure ^vxoTvofiTtàç ^ nous en avons déjà parlé sous Tartide de Pluton,
(»^°) Euseb. Praep. Enang. I, 10. p. 36 s(i.
(^^^) Hesych. in t. 2(xh' Pour se convaincre que la mention de cette planète n*est pas entièrement inutile dans cet endroit, onn*a qn*à lire Gorres , Mythengeschichté der Asiatischen Welt , p. 295-— 297 , on tous le j attributs de Mercure sont expliqués par la course et les mouvements de cette planète , et où Ton nous assure en même temps qu'il n*est autre chose que TOannes de Bérosus.
(»^*) Voyez les endroits cités par Selden, de Dis Syr. p. 230 fin- C*^») Ap. Voss. Theol. Cent. II. 5. p. 168. (^<^*) Herod. V; 7,
Le même Hérodote nous assure que les Athéiiiens les premiers reçurent des Pélasges lès images phallophores de Mercure , et qu'ils les firent connoitre aux autres Grecs ( ^ ^ * ) . Il est yrai qu'il ne parle ici que des images phallophores , qui appartenoient spécialement aux mystères, mais l'existence des images suppose la connoissance du dieu qu'elles représentoient , et , lorsque nous considérons que Mercure étoit regardé assez généralement comme originaire de l'Arcadie , où son culte éloit plus répandu que dans le reste de la Grèce ('^^) , il ne nous sera pas difficile de le reconnoitre pour une des divinités des anciens Pélasges , ou au moins d'avouer qu'il nous est impossible de retracer ison origine plus haut. Nous aurons rocoasion d'en dire davantage , lorsque notis parlerons des mystères. Pan , l'une des Quoique menjtionné nulle part , ni par Ho-
dmniUs les plu» ? tj'.j .• i»j
paissantes des mère ni par Hésiode , et quoique 1 une des anciens Arca- divinités dont le culte parvint très tard à
aiens, dans la ^
suite fils de Mer* Athènes (' ^^) , il paroit cependant , par les tiTélatrê^les"'* témoignages de Dénys d'Halicarnasse et de pasteurs. Pausanias , que Pan , qui passoit ordinaire-
ment pour fils de Mercure « étoit une divinité très ancienne et très révérée des anciens Pélasges de l'Arcadie. On le représente ordinairement comme le fils de Mercure et de Pénélope et comme partageant avec son père le soin des
{**^*) Herod. II. 51.
(«<^^) Paus. VIII. 16. 1. ib. 17.' ib.Se'ô. cf. Tzelz. Chil. IV. 818 sq. On veut que Pélops ait été le premier, dans le Péloponnèse, qui ait consacré un temple à Mercure (Paus. V. 13. 4.), et qu*Amphipn lui ait érigé le premier autel (ib. IX. 5. 4.). Les Béotiens étoient les seuls à disputer aux Arcadiens rhonneur d'avoir vu naître Mercure dans leur patrie (ib. IX. 20. 3.). Du temps de Pausanias Mercure phallo|»hore étoit encore très respecté dans l'Élide (ib. VI. 26. 3.}. M. Clavier admet deux Mercures, Tun égyptien, Tautre pélasgique , parcequ*il ne peut comprendre comment le dieu • de Téloquence pouvoit être en même temps le dieu des moutons. Hist. des prem. temps dé la Grèce, T. I. p. 113 — 116.
('^7) Herod. VI. 105. cf. Clem. Alex. Coh. ad Gant. T. I. p. 38 fin.
troupeaux , sans négliger pour cela Tainour des arts et spëdalement la musique ('^^). La manière dont les deux auteurs que je Tiens de citer parlent de lui feroit croire que Pan fut non seulement plus ancien que Mercure , mais que ses fonctions ëtoient aussi auparavant bien plus augustes et plus étendues que par la suite. Dénys dUalicarnasse dit qu'il étoit le dieu le plus ancien de TÂrcadie et qu'on l'y respectoit plus que toutes les autres divinités ('^^). Pausanias , qui fait fréquemment mention de temples et d'autels consacrés à Pan , dans TArcadie , et entr'autrcs d'un temple avec un stade et une palestre pour les jeux publics (les Lupercalia des Romains) (^7*^) , assure que les Arcadiens honoroient Pan comme une divinité qui , comme un autre Jupiter , disposoit du sort des mortels , distribuoit parmi eux les récompenses et les peines et leur révéloit l'avenir par un oracle , qui , anciennement au moins ^ étoit très respecté. Le feu perpétuel entretenu dans son temple semble aussi indiquer une dignité bien plus élevée que celle de dieu des pasteurs et même que celle qui échut à son père Mercure (^ ^ *). En-
(««) Herod. II. 145. Paus. VIII. 38. 8; Lucian. Dial. Deor. 22. Cic. N. D. III. 22. Chez Apollodore (I. 4. 1.) il est fils de Jupiter <cf. Corn. If. D. 27. p. 205.) , chez Ératosthène (C^tast. 27.) d*Égipan (cf. ApoUod. I. 6. 3. p. 23.), chez Duris (ap. Tzetz. ad Ljc. 772.) de Pénélope et de iou» ses prétendants. On voit que rien ne tient contre la manie des étymologies , pas même la réputation du modèle des épouses. Tzetzès remarque toutefois que Duris se trompe et que Pan est le fils d'une autre Pénélope. Il ajoute qn*il y avoit aussi un autre Pan , fils de Jupiter et de Tlnsolence personnifiée (ti^e*ç , cf. Eust. ad Od. p. 82. 1. 10.). Apollodore (1. 4. 1.) a z/i-ôç %al 0vpifiQ6O}(i, Faut-il lire peut-être v^'çeox; dans cet endroit, ou doit-on changer la leçon du texte de Tzetzès d'après celleci? Les Arcadiens se contentoient de dire que sa mère fut une nymphe indigène , et qu'il naquit et fut élevé dans leur patrie. Paus. VIII. 26. 2. ib. 30. 2.
(i^^) Dion. Hal. p. 25. 1. 30. ('^oj p^us. VIII. 38. 4.
('7') Paus. VIII. 37. 8, 9: Dupuis (Orig. de tous les Cultes, T. III. p. 302 — 305.) fait la même réflexion, mais il rapporte tout, comme de coutume, à Tastronomie et au panthéisme.
fin , les traditions des Areadiens le mettent en rapport avec rhistoire des divinités les plus anciennes et les plus au- •gnstesC^*).
Son origine. Qu© Ic spectacle imposant de montagnes couvertes de forêts touffues , de sombres cavernes et de yalléesi profondes sillonnées par des torrents impétueux donnèrent aux anciens habitants de TArcadie Tidée d une divinité aussi grave et aussi puissante que leurs traditions représentent le dieu Pan , est si facile à imaginer qu'il me semble que , même sans les témoignages qui rapportent son origine à cette contrée , nous pourrions croire sans diflBculté que Pan y fut indigène dès les siècles les plus reculés. 11 n'est pas plus étonnant que « lorsque les Areadiens eurent contracté des liaisons avec les autres nations de la Grèce , et après qu'ils eurent reçu d'elles la connoissance d'autres divinités , le pouvoir de l'objet primitif de leur culte soit insensiblement diminué à leurs yeux , et que Pan , le sombre habitant des noires forêts de ' l'Arcadie , où il remplit souvent l'ame du voyageur solitaire d'une terreur subite et inexplicable (* ^ ^) , adopta enfin les moeurs des autres habitants de l'Olympe , et
('^^) On dit que ce fat lui qui découvrit la retraite de Cérès et rindiqua à Jupiter. Paus. YIII. 42. 2. Épiménide , qui le transporte dans ràe de Crète, comme on pourroit s'y attendre, le fait élever avec Jupiter (ap. £rat. Catast. 27.). Ëratosthène lui-même (Catast. 40.) p^rle de Pan comme l'objet du culte d'Hercule, et chez ApoUodore ce dieu enseigne Tart de la divination à Apollon (I. 4. 1 ). Dans la mythologie euhémérique il est même fils du Ciel. Diod. Sic. T. IL p. 634 (M. Wesseling préfère cependant la leçon T.^zàva.). Chez le schpliaste de Sophocle (Aj. 685.) il prend typhon dans des filets. On voit par ces^témoignages que les anciennes traditions des Areadiens trouyoîent encore foi dans les siècles beaucoup plus récents* Le dernier conte au moins n'appartient pas aux narrations primitives, car ce ne fut certainement pas en Arcadie que Pan devint le dieu tutélaire des pécheurs , àxzioç , x^^^ i'I^ti/ç. cf. Lobeck ap. Erfiirdt ad Soph. Aj. 685 et Schol.adh. l. et advs. 686.
(*73) La terreui; panique. Corn. N. D. 27. p. 204. Il est remarquable qn*on lui attribua aussi les éclats de la joie. Soph. Aj. 68^ sq.
qdo, laissant à Jupiter el à Apotton le soin de prédire Favenir , il se soit oontenté désormais de soigner les troupeaux def ses fidèles adorateurs et prendre le divertissement de la danse et celui du chant , avec les nymphes , sur les montagnes (*^*).
En tout cas , je ne vois pas que nous ayons le droit de réfuser aux Arcadiens l'honneur d'avoir inventé le culte de Pan aussi bien que celui de Mercure. Les auteurs grecs donnent ce nom à un dieu indien ('^^) , d'autres à une divinité de l'Ethiopie ('^^) ; d'autres encore nous assurent que Pan n'est autre chose que le Mendès des Égyptiens , et ils allèguent comme preuve la ressemblance de l'extérieur de ces divinités (' ^ ^) , sans penser que la forme bicarré qu'on a donnée en Grèce à Pan ne fut probable* ment pas sa figure primitive , et que d'ailleurs rien n'a dû être plus facile pour les Arcadiens que d'inventer de semblables formes pour un dieu , protecteur des troupeaux. Mais il est certain que personne ne nous a encore expliqué comment le culte de ce dieu a jamais pu être transporté au milieu de l'Arcadie soit de Tlude , soit de l'Ethiopie , soit de l'Egypte , sans toucher sur les côtes , et comment les Athéniens , peuple qui avoit des relations aussi fréquentes avec les Barbares que les Arcadiens en avoient peu, n'ont eu aucune connoissance de ce dieu avant la guerre des Perses, lorsqu'il avoit déjà fleuri pendant des siècles au fond du Péloponnèse.
('^^) Schol. Soph. Aj. 685 (p. 336.). xoi^&v nqoltifo^ , ^^o^oç ^(fâir %aï àoiiàxiav (p. 339.)* Pour Yoir la différence entre le Pan des siècles postérieurs et le dieu des anciens Pélasges de TArcadie, on n*a qu*à comparer arec les rapports de Pausanias celui d'Hérodote à regard de sa bonhommie envers les Athéniens (Yll. 105.) et la description que donne Cornutus (N. D. 27.) de son extérieur. {»î^5) ciem. Alex. Strom. III. p. 539 in. ('7<^) Diod. Sic. T. I. p. 179. Strab. p. 1178. A.
(^'^^) Ib. p. 21. Plut, de Is. et Osir. T. VII. p. 403. éd. Reisk. Herod. II. 46.
Nous Tenons de voir que les occupations de la vie do* mestique efc sociale , aussi bien que les talents nécessaires pour y réussir, ëtoienl placées sous la surveillance de quelque divinité. Les phénomènes de la nature , adorés d'abord eux-mêmes , firent place à des dieux qui les diïîg^oient et les faisoient servir à Texécution d^ leurs desseins. Il en fut de même des situations dans lesquelles l'homme peut se trouver , des sensations et des passions qu'il peut éprouver. Or de toutes les sensations qui naissent dans le coeur humain il n'y en a certainement pas de plus fortes que l'amour et la haine. Peut-être même pourroit-on dassifier toutes les autres sous l'une ou l'autre de ces deux dénominations. L'amour , ou , pour mieux dire, le désir invincible qui unit les deux sexes , est le moyen qu'emploie la nature pour la conservation de l'espèce. Il est donc connu partout où l'on trouve des hommes . Malheureusement il faut dire la même chose de la haine , de la Jalousie , de la colère , des emportements , suites de l'avidité , de ramour-propVe , souvent de l'amour même , et causes des plus grands désordres , de l'anéantissement du bonheur domestique et public , des querelles , des homicides , dès guerres et de tous les maux que les hommes peuvent faire souffrir à ceux qu'ils tiennent sous leur dépendance.
Marg, diviniic H parolt que les Grecs ont pensé à ces nie de la guerre, Calamités réunies lorsqu'ils se sont, formé dci causes et dei l'idée du dieu qu'ils représcntoient spéci-
suites de ce fléau. i. t • wr
alcment comme le dieu de la guerre , JNlars , fils de Jupiter et de Junon ('^*). Minerve , comme nous l'avons vu , présidoit à la guerre pour autant qu'elle demande rintelligence , l'adresse et les combinaisons d*une sage prévoyance. Mars n'aimoit de la guerre que le tu* multe et la destruction. D'après Homère les querelles , la
(i^>) Hes. Theog. 922. Hom. II. E. 882.
guerre et les combats sont son i^MUiage C^). Il est le destractenr du genre humain : il ne se plait qu'à roinep les TÎlles et à répandre le sang ; il ne connoltni droit nî loi('*^), et les hommes croient lui faire une offrande agréable en s'cntr'ëgorgeant les uns les autres ('^'). La Crainte et la Terreur , la Discorde et Bellone suivent ses pas, .lorsqu'il se jette au milieu des combattants (^^^)^ Son nom suffit pour rappeler non seulement toutes les horreurs de la guerre ('®^), mais toute espèce de calamité ('®^). Et, pour se convaincre que Mars éloit en effet le dieu de la haine et du mal moral , on n'a qu'à jeter les yeux sur ces endroits où ce même nom indique aussi bien les causes que les suites de la guerre , la fureur des combattants ('^^) aussi bien que les blessures et la
(^^'») Hom.Il.i:.891.
JX80J BçoToXoèyhç y /»»a*9oroç , vi^x^^^^^v'^iji* Mincnrc l'apostrophe de ces beaux noms, comme si c'étoient ses titres ordinaires. — aqiçova — ^ Hq èxyya oïâe &4fÂ,^ça» Hom. II. JSJ, 761 , 717.
(^•') Hom. II. E. 288.
(»•») Hom.lL ^. 439 sq. E. 592. cf. 333. O. 119. ïïes. Tk. 933 sq. Scut. Herc. 191 sq. Suivant quelques-uns Bellone (Enjo) étoit sa mère, suivant d'autres sa nourrice, suivant d'autres encore sa fille. Corn. N. D. 21. p. 190. cf. Schol. Hom. H. E. 333. P. 211. D^autres appellent sa nourrice Théro. Paus. III. 19. 8. Antimaque métamorphosa la Crainte et la Terreur en chevaux, ap. Schol, Hom. II. ^' 439. cf. Schol. 11. O. 119. Quelques-uns ont voulu faire une divinité séparée de Tépithète Ényalius. £ust. ad II. p. 920. 1. 10. cf. p. 544.1.40. Le scholiaste de Sophocle (Aj. 179. p. 199 ) le distingue aussi de Mars: mais il est évident qu'il n'a pas compris son auteur.
^ .(^«^) Hom. II. r. 132.
II. ^» 209* O'^if TtavfiiiiQiOb çvyeQû) nqiyovTau /içfi'i* Ib. 309. Avvbç *Evvàhoç f xai re nxavêoyva xaTixra»
II. T» 142. iTtftyéfifvôç TtfQ ^A^'tjoç
II. 0* 112. 'OTrvtéTë T*ç xai ifAeZo''Aç€* in &Vfibf iXi/Tiu*
., C*^) On en trouvera de fréquents exemples chez \es poètes tragiques.
("«) Homèreditd'Hector(IL-P.210): <r« ai f^^v "Jtçfjç.
mort qui les attendent dans la mêlée ('^^). Et, comme il ëtoit , pour ainsi dire , identifié avec la guerre , on transporta dans le caractère de ce dieu tous les traits qui la caractérisent. Comme la guerre , Mars étoit cruel et sanguinaire ; comme la chance des combats , Mars étoit inconstant , variable , trailre et perfide. Homère pouvoit donc , sans hésiter , le représenter comme excitant Ménélas au combat , afin de le faire tomber dans les mains d'iEnée (* ® ') , et il pouvoit lui faire reprocher par Minerve qu'en dépit de sa promesse solennelle de seconder les Grecs, il abandonna leur cause pour se ranger , en véritable transfuge , du côlé des Troyens (* ® ■). ' Mars étoit donc une vraie puissance infernale parmi les habitants de l'Olympe. Jupiter , son père , lui dit , dans Homère , qu'il le hait , et que , s'il n'étoit pas son fils , mais celui d'un des autres immortels , il l'auroit dégradé depuis longtemps et lui auroit assigné l'une des dernières places parmi les divinités ('®^). Minerve le représente ^ Biomède comme un forcené , comme un être qui , par sa nature même, n'étoit propre qu'à faire du mal (*^°). H n'est donc pas étonnant qu'Hercule osât parler de lui avec le dernier mépris ( ' ^ * ) .
Remarquons cependant que c'est justement cette manière de^ représenter le dieu de la guerre qui fait le plus d'honneur au caractère humain et sensible des Grecs. Ger* tainement ce n'est pas une preuve de timidité ou d'indifférence pour la gloire des armes. La belliqueuse Miùenre ,
(ï«<^) Hom. IL N. 567. fiàXi âs^l
AîâoLoyv Te fAêOtjyif nai è/jiçaX5 , Iv&a /idXtça riyver* ^Açfiq àXeyf^ybç 6i'Çv(^oZ0i, fiQoxoX(ft>v,
U parolt même qn"'^çi7ç est pris pour l'arme qui inflige la Ues« smt. II. JI. 613. cf. Heyne ad II. iV. 444.
(187) Hom. 11. E. 563 sq.
("») Hom. II. E. 832. 'MXonq6oaXUq.
("^) Hom. U. -P. 890.
^ipoj Hom. II. ^. 831. Mai^6f*êvov , TvxTov Haxév» ef. Heyne ad h. 1. (»*«) Hes. Scut. Hère. 98 sq.
déesse noMe el sublime » nous eu est le plus sur garant. La déesse qu'on respeotoit à cause de sa prudence et de sa modération étoit chez les Grecs la déesse du courage et de Tart militaire. Le dieu de la guerre , au contraire , ne leur sembloit qu'un esprit pervers , une peste de la société, un monstre qui se repaissoit de sang et de carnage , et qui n'avoit pas même les qualités nécessaires pour réussir dans la seule occupation ii laquelle il avoit voué toute son existence.
Eu effets non seulement la prudence de Minerve est toujours opposée chez Homère à la fureur et aux emportements de Mars (' ^ ^) , non seulement elle le surpasse en force et en courage ('^^), puisqu'il se laisse désarmer par elle sans coup férir (^ ^^)9 mais le dieu dq la guerre est souvent yaincu par de foibles mortels. Hercule et Diomède n'hésitent pas de le combattre , et avec le meilleur succès. Son secours n'est d'aucune utilité à son fils Cycnus , qui est tué par Hercule ('^^). Dans l'Iliade Diomède lui fait une blessure à la main , malheur qui lui étoit déjà arrivé auparayant dans son combat avec Hercule , dans TÉlide ('^^) Otus et Éphialte l'enferment dans une cage , oh il e;ût péri , si Mercure ne fût venu pour le délivrer ('^').
Nous avons déjà vu que ce fut plutôt la reconnoissanoe
(^^*) Jupiter donne à Junon la permission d'envoyer Minem contre Mars, parcequ*elle est le plus accoutumée à le dompter. Hom. 11. E. 765. Elle contribue à la victoire de Diomède et d*Ber« cule, remportée sur Mars. 11.^. Sent. Herc. Dans un groupe en bois de cèdre doré que vit Pausanias dans le trésor des Mégariens, dans riltis, Mars se tient à côtéderAcheloiU, vaincu par Hercule, qui est secouru par Minerve. VI. 19.9. Seulement dans la Télégonie il défait Ulysse, aidé par Minerve. WùlIner,deCydo epico, p. 95. (^^^) Voyez II. E- et <p.
('^+) Hom. II. O. 121 sq.' ('^5) Hes. Scut. Herc. surtout vs. 458 sa. ('^^) Hom. 11.^. 359 sq.
{'^7) Hom. II. E. 385 sq. Quelques-uns veulent qu'ils Talent
fait pour le punir du meurtre d'Adonis. Eustath. ad II. p. 426 in. cf. Schol. Hom. II. E. 385.
que la orainte qui engagea les Grecs à adorer leurs divi- . nitës. Ce que nous savons du culte de Pluton nous en a fourni une preuve. La manière dont ils en agissoientà l'égard de Mars confirme pleinement les réflexions que nous venons de faire à l'égard de l'opinion qu'ils avoient de ce dieu. Lorsqu'on imploroit la faveur du ciel dans les guerres qu'on alloil entreprendre , ce n'éloit pas à Mars que Ton s'adrcssoit , mais à Jupiter, à Minerve , à Apollon , à Diane , quelquefois même à Ténus , et c'étoit aussi à eux qu^on rendoit grâces de* la victoire et qu'on érigeoit des temples et des statues , en signe de reconnoissance (*^*). Nous verrons aussi plus loin que le nombre des statues et des temples consacrés à Mars est très petit en comparaison de ceux érigés en l'honneur des jautres , divinités.
On ne sera pas étonné d^apprendre que Mars n'eut prèsqu'aucune part à la direction des affaires humaines ('^^) , et moins encore à l'exercice de la justice divine. Il doit paroitre plus étrange que l'on trouve si peu d'exemples de peines infligées par ce dieu , comme effets de sa colère ou du désir de se venger de ceux qui avoient eu le malheur de lui déplaire (***^). La disette de rapports à cet
('^') Pausanias (II. 32. 2.) nous fournit une exception à cette régule presque générale. Il parle d*un temple de Mars qui paroît aToir été bâti par Thésée, après la victoire qu'il avoit remportée sur les Amazones. Or, on sait , par Phérécyde (ap. Schol. Apoll. Rhod. II. 990. cf. fr. Pherec. 6. éd. Stùrz), que les Amazones se croyoient issues de Mars, et, par ApoUodore (II. 5. 9.), qu'Hippolyte se vantoit de posséder sa ceinture. Croyoit-on donc que Thésée , en érigeant ce temple, eut voulu apaiser la colère du père des guerrières qu*il venoit de vaincre ? Mais la chose n'est pas d'assez grande importance pour s'y arrêter.
(<^'J Les Tégéates racontoient que Mars avoit pris soin d'un enfant qu'il avoit eu d' Aerope , d'une manière qui seroit digne de l'humanité d'Apollon ou de Mercure. Paus. VIII. 44. 6. Mais la lionne même n'oublie pas ses petits.
^aoo^ Quelques-uns attribuent à cette cause le combat des Centaures et des Lapithes. Eustath. ad II. p. 77. 1. 40. Suivant une-
égard «eroit-elle peut-être une suite du peu de cas qu*oa iaisoit de lui ? Quoiqu'il en soit , Mars étoit en général le destructeur du genre humain : ses coups frappoient indistinctement les justes et les impies ^ et il montroit dao» ses entreprises aussi peu de discernement qu'il y avoit peu de constance et de mesure dans les effets de sa fureur. SoD origine. U cst bien probable qu'un dieu de la guerre ait été l'objet commun du culte de toutes les nations sauvages et peu policées. Une lance , ou une épée, enfoncée en terre, en aiu*a été le symbole ordinaire, et le saug des captifs dont on l'arrosoit Toffrande par laquelle ou croyoit s'assurer de sa faveur (*®'). On dit que les Assyriens ont attribué cette qualité à l'une des planètes , à celle qui chez les nations occidentales a paiement reçu le nom de Mars(^^^), que les Caramanien^ n'ont jamais connu d'autre dieu que celui de la guerre (^^^) , que les Chalybes lui attribuoient même la Citculté de prédire Tavenîr(*°^), que les Syriens adoroient un dieu de la guerre à qui ils donnoient le nom d'izizus (^^^)* Mais c'étoient
fietion beaucoup plus récente Mars donna la forme d*un coq à Alectryou, qu'il avoit mis en sentinelle, lors de son entrevue arec Yénus , et qui , comme son maître, ayoit été la dupe de l'adresse de Vulcain. Eustalh. ad Od. p. 312 in.
{^°^) Hérodote attribue une semblable coutume aux Scythes. IT. 62. cf. Eudoxus et Icesius ap. Clem. Alex. Cohort. ad Gent. p. 56 et la note de Potter à cet endroit. Les Romains adoroient aussi anciennement une lance, comme symbole de Mars. Varro ap. Clem. Alex. Cohort. ad Gent. p. 41 in.
(*°2) Hyde, Hist. rel. vett. Pers. p. 64.
(^°^) Strab. p. J057. ^., suivant la correction de Casaullon. Ce savant illustre pense ici à Ahriman, cf. Hyde L 1. p. 88. Brisson, de reg. Pers. princ. p. 348 fin. 349 in.
(^^^) Herod. VII. 76.
(*°*) Voyez Tendroit de Julien , cité par Selden , de Dis Syr. p. 230 fin. Je doute cependant que cet Azizus soit aussi ancien qu'il le paroît ici. Vossius (Theol. Gent. I. 22 p. 87.) veut faire dériver ^reê ^ Artes. M. Creuzer cherche dans le même mot Torigin* aAriemïf. H est incertain si Mars est représenté comme une di- ▼mité des Carthagespar Polybe (VII. 9. 2. cf. Schweigh. ad h. !.)•
furtout les peuplades qui habitoient le oord de la Grèce , 9iir les oAtes du Pont-Euxia et dans la Tbrace , qui sem- Uoient avoir spédalemeiit professé le culte du dieu des combats. . Pour ne rien dire maintenant du bois sacré de Mars icn Golchide , où se trouvoit la toison d*or (^^^) , Hérodote nous assure que ce diou fut le seul auquel les Scythes oonsaoroient des temples, des statues et des autek (^^^)« Le Biéme parle de son culte en Thrace (^^') , •et lés traditions grecques nous offrent Texemple de plusieurs princes thraces qu'on croyoit fils de Mars(^^^)* Lorsque Ton considère encore qu'Homère représente la Thrace comme le séjour ordinaire de ce dieu C^'^), il ne paroit pas entièrement improbable que les Grecs aient reçu le culte de Mars des nations septentrionales (^") # à moins qu'on ne veuille supposer qu'ils aient représenté le dieu Àtê coari)ats (qu'ils ont pu certainement inventer eux-mêmes aussi bien que les autres nations) comme originaire des contrées qu'habitoient des nations connues par leurs ' moeurs sauvages et par le culte qu'ils vouoient à un dieu «iis«i peu vénéré des Grecs. Le Mars des Grecs avoit cer-
(*''^) ApoUod. L 9. 1. Piod. Sic. T. I. p. 291. Je ne paris pss non plus de la tradition suirant lafoelle les Bioscures aoroieat transporté une statue de Mars de la Colehide en Laconie. (PanS. III. 19. 7.). G*est |»ar la même raison qae je n*ai pss vouln m*ar* jeter à une semblable tradition touchant Minerre. Cependant il ne faut pas entièrement négliger ces indices , ni celui qui est contenu dans le récit de la distribution àts dents du dragon, dont Mars et Minerre anroient. donné la moitié à Cadmus et Tautre moitié à iEétes. Pherec. ap. Schol. ipoll. Khod. 111. 1179. d. Tzetz. ad Xi je. 175. Thébes ^toit la contrée spécialement fa? orisée par Mars. iËschyl. VII. e. Theb. 100 w{.
(S07) Herod. IV. 59. Voyez la description 6m sacrifices humains ei du culte de ce dien en général. 62. Snitant ipoUodore (fr. T* IV. p. 1056. éd. Hejn.) les Lacédémonieos aToient d'abord adopté cette coutume barbare.
(*<>•) Herod. V, 7,
(^'>^) P. e. Diomêde (ApoUod. ll.b'.B)\ Térée, (ib. IIL 15. ».).
.(»") Od. a 301. U. iV. 301.
(>") cf. Hug, ûbo- den Mjtbos, p. 6.
taînement an pouToir bien plus limité que celui des Scythes et des Thraces , et ce Mars si impuissant , si insolent et » déraisonnable étoit aussi propre aux Grecs qu'Apollon et Minerve , les dieux des arts et de l'humanité. Vénus. Déesse Une autre preuve de l'amour des Grecs
pour la beauté et les grâces c'est le changement que subit chez eux la déesse informe des Phéniciens. Ce changement est même si considérable que , si des témoignages indubitables n'attestoient l'origine étrangère de la déesse des amours , nous ne la soupçonnerions même pas.
Ténus , l'aimable et belle fille de Jupiter et de Dione (*'*), étoit la déesse qui a voit le pouvoir d'inspirer et de diriger la passion invincible qui unit les deux sexes et que la nature emploie à la conservation de l'espèce. Sa beauté' surpassoit celle de toutes les habitantes de l'Olynir pe(^^'), mais aussi nulle autre n'étoit si folâtre ni si légère (*»♦).
Il est encore nécessaire db nous rappeler ici le caractère et les ndoeurs des Grecs, pour bien comprendre les fictions de leur mythologie. Nous avons vu ce que fut l'amour chez les anciens Grecs. Il ne sera donc pas difiicile de se former une idée de Ja déesse qu'ils en regardoient comme la cause. Il ne faut penser nullement ici à ce sentiment tendre et raffiné qui r dans les siècles modernes, s'est mêlé aux sensations inspirées par la nature et qui trop souvent
(*'*) Hom. 11. E' 370. Nons avons déjà remarqué pins haut que cette fiction est plus ancienne que celle d'Hésiode , où elle est issae du sang du Ciel.
(ai3j Voyez la charmante description de Yénus chez Homère, II. r. 396 sq. cf. Hymn. Hom. III. 81 sq. 175 sq.
(^^^) Voyez la fable amusante de son intrigue avec Mars, dans rOdyssée, les traditions de ses amours avec Anchise^ Butés et d'autres , traditions qui ont été augmentées et décorées par la suite d'une manière qui ne prouve pas toujours le goût des auteurs de ces innovations. On n'a qu'à penser ici àPriape et à Hermaphrodite. Diod. Sic. T. L p« 251. Schol. Apollon. Rhod. I. 932.
en a pris la place. Vénus étoitla déesse du désir physique « et c*est-elle qui présidoit à la propagation du genre hu* main (***). Céloit-ellè qui pouvoit inspirer ce désir , le modérer , le faire cesser , et par conséquent son influence s'étendoit non seulement sur les hommes , mais même sur les dieux immortels (**^). Homère représente cette aimable déesse ornée d'une ceinture renfermant les moyens qu'emploie l'amour poar remplir son but , ses agrément^ et ses plaisirs (^'^). Les ris, les entretiens amoureux , les petites ruses , le plaisir et la jouissance sont en son pouvoir (*'•). Ornée çlle-méme d'un vêtement tissé par les Grâces , et prenant part aux danses dé ces déesses , Vénus pouvoit aussi répandre les grâces et la beauté sur les mortels qu'elle daignoit honorer de sa faveur (^'^).
("«) Hom. 11. i:. 429.
Ceci est déjà plus ou moins caché dans la fiction euhémérique. Té* nus y est la protectrice des jeu nés filles; elle fixe le temps de leur mariage. Diod. Sic. T. 1. p. 389 in. £lle est représentée ainsi e|i quelque sorte par Homère, Od. 7** 518 sq. (»*^) Hoffl. II. S. 198.
Jb^ yvv /lot ^tXÔTfjTa xai "f/nçoy^ é^Tt ait n&vvaq
Elle inspira de Tamour à Aurore pour Orion , parcequ^elle aroit en quelques liaisons avec Mars (ApoUod. I. 4. 4) ; elle en inspira à Phèdre, pour se venger d*Hippoljte. L*entreyue de Paris et d*Hélène, dans le troisième livre de Mliade, fournit une preuve de^ sou pouvoir sur le coeur des femmes.
(»*^) Hom.E.i'. 215 sq.
— "Ev-O-a ai oi &tXiiTr]qi>a Travva t/tvxto*
Siebelis (ad Paus. 1. 43. 6.) croit que la Persuasion (Pitho), qu'on vojoit dans le temple de Vénus à Mégare , à côté de 1* Amour et des Désirs , est la Tràççaa^ç dont parle ici le poète. Vénus est couronnée par la Persuasion, sur le marche-pied du trône de Jupiter olympien, ib. V. 11. 3.
{*^^) Hes. Th. 203 sq. Dans le troisième hymne homérique elle est entièrement représentée comme la source des désirs, tant ehez les hoamies que chez les animaux , in. et vs. 73 sq. ( ^<^) Hom. II. E. 338. Od. 2^- 192. seq.
Ma», oomme elle étoitlap^vuroe du bonheur de rwDOiir , elle ëtoit aussi la cause des soucis , des inquiétudes et des soins cuisants que cette passion do^ce , mais souvent pernicieuse , peut iaire najitre dans le coeur de rhomme (^^^). Son influence La part qu'avoît Véous à la direction des
sur le 8orl des ^ . , . - -^ j ^ • • i
b&mnies. ' aflaires humâmes se bornoit donô pnnapaie;>
ment , au moins chez les poëtes 4e cette ^poque do la mythologie, aux fonctions , qui lui étaient ^saignées par Jupiter , fonctions qui étoient cependant assez importantes pour mettre en sa main le. sort de familles et de nations entières aussi bien que des indi^^idus , quoir
qu'elle eut d!ailleurs les mêmes quidités surnaturelles que les autres divinités , dont elle se servoit souvent eniayeur de ses protégés et de ses adorateurs , comnie il paroit par la manière dont 'elle sauva Paris , dans le troisième livre de llliade , par la menace d*allumer la disjcorde entre les Grecs et les Troyens(^*') etparlerédt de la protection qu'elle accorda à Butés , Tua des Argonautes , pour le faire échapper' au danger dont le menaçoient les Sirènes ('***). Toutefois le résultat de ses efforts pour défendre son fils iEnée , dans le cinquième livre de l'Iliade , prouve ^^&i que son pcMivoir n'étoit rien moins qu'illimité (**^).
Les traditions concernant les honneurs qu'on rendoit à Vénus dès les siècles que nous parcourons présenfcemeiit démontrent assez comme elle fut respectée par les habitants de la Grèce. Le temple ^ue lui consacra Thésée après le rapt d'Hyène (**♦) , celui que fit bàUr Phèdre dans lé lieu d'oji elle contemploit flippolyte , lorsqu'il
|a2oj rvvoniqok fi^leâ&veç* Hes. Op. 65 sq, ("') Hom. II. r. 416. ("^) Apollod. I. 9. 25.
(^^^) «La manière dont elle aaroit yaincu les géants , en les attirant à soi l'un 9fxjès Tautr'e et en les livrant ensuite à Hercule , étoit bien plus.dans «on caractère. Stiiab. p. 757. B.
(***) Paus. II. 32. 7.
s'exerçpit dans la palestre (^^ ^) » cet autre que fonda PàrÎ0 sur la côte o^^sée à Tlle de Granaé , en mémoire du bonbeur qu'il y a^oit goûté 4lans les bras d*Héléne {^^^) i les fables de Jason et de JUiédéeC'^^) , de Paris et d'{IélèDe(^^B), ^ M^iéagre et d'Atalante et tant d'autres eu fournissent des preuves suffisantes.
Pein.e8 infligées Mais , ce qui pourra paroitre étrange dans ^ . ' une déesse aussi aimable et aussi gaie , c'est qu'on trouve une foule, d'exemples de la manière cruelle dont Yénus faisoit usage de son pouvoir pour tourmeqtter les pauvres mortols. Ceci cependant devient moins diffidie à expliquer lorsqu'on r^écbi^ aux suites fâcheuses qu'ont «ordinairement les^ dérèglements d'une passion aussi violente, que celle à laquelle présidoit Vénus , et lorsqu^on considère que les hommes ne sont que trop portés à rejeter la faute de leur propre foiblesse sur la violence de leurs désirs 9 ou, ce qui revient au même ici , sur la divioilé qu'ils croyoient en être la cause. Nous en avons d^à vu des exeno^ples lorsque nous avons parlé de Tamour chez les anciens Grecs. Ajoutons-y encore quelques autres.
On racontoit que Vénus avoit inspiré de l'amQur à Clio pour un mortel^ Piérus , parcequ'elle lui avoit reproché 4'avmer Adonis (^*^). Les dérèglements des filles ^e Cinyras furent attribués à lacolère de Vénus (^ ^ ^). Smyme fut atteinte d'un amour incestueux pour son pèr« , comme
(*a«) Paus. IL 32. 3. ("*) Paus. III. 22. 2.
(^ ^^) Sur le coffre de Cypsélus Yénus se tient à côté de Jason et de Médée. Une inscription explique le motif de sa présence. Pans. V. 18. i.
(2 2d^ Le dessein qu'Acusilalis attribae à Yénus (fr. Acus. 28. ap. Stiirz. fr. Pherec.) est par trop politique pour une déesse aussi folâtre. Il y auroit eu nu oracle, suivant lequel la branche d*Anchise moniercHt sur le irjoiie , lorsque les Priamides en auroient été privés. <Cet oracle auroit été le motif de la visite de Yénus à Anehise et de Tintrigue entre Paris etffîJene, à laquelle elle donna lieu. ("^) ApoUod, 1. 3. i. (*»*) ApoUod. III. 14. 3.
par une maladie , paroequ'etle avoil négligé le cidte de Vénus (^'') , Leudppe par une semblable passion envers sa soeur (^'^). Les fils de Neptune furent TÎctimes d'une inclination déshonnéte pour leur mère , parccqu'Hs aveieni voulu empêcher Vénus d'aborder à File de Chypre (***)^ Suivant quelques-uns Vénus , pour se venger de Diomède , qui Tavoit blessée, rendit son épousé infidèle (^ '^) ; et la négligence de Ménélas à lui o£Prir des hécatombes auroit été le motif qui engagea la déesse à inspirer à Hélène de Tamour pour Paris (***). Prolésilas fut poursuivi par elle , jusques dans l'empire des morts , où elle le tourmenta par le désir infructueux de revoir' son épouse (*^^). Quelquefois aussi la haine ou l'aversion étoit un instrument de vengeance en sa main non moins efficace que l'amour. C'est ainsi qu'elle inspira aux Lemniens de l'aversion pour leurs épouses (**^) et qu'elle rendit Pan si difiormc qu'Echo , pour laquelle elle lui avoit inspiré de l'amour , ne put soutenir sa vue (**•).
On nous pardonnera , j'espère , d'avoir énuméré quelques récits d'une date plus récente pour faire voir combien étôit constante la manière de représenter le caractère de cette déesse. On n'avoit dans tout cela aucun égard à la moralité. Haïssant les Syrènes , elle les changea en oiseaus. , parcequ'elles avoient voulu rester vierges (**^). Lorsqu'elle punit Hippolyte , parcequ'il avoit une aversion des femmes , elle étoit aussi consé-
(»") Apollod. III. 14. 4. cf. Anton. Lib. 34.
(a") Parthen. 5. (*»») Diod. Sic. T. I. p. 374.
(^34) Eustath. ad 11. p. 429. 1. 40.
(»»«) Ptolem. 4. (Hist. poët. scr. p. 318.)
(*3ffj Eustath. ad 11. p. 246. 1. 20.
(^^^) La cause de cette aversion fat une mauvaise odeur , qu'elle
répandit sur ces femmes, a^raZç ififidlXft âvaoaiikiav. Apollod.
I. 9. 17. (a»«) Ptolem. p
(««^) Sehol. Hom. Od. M. 39.
quente que lorsqu'elle fit ëohapper Pallène au supplite qu'elle avoit mérité , seulement parceque l'amour seul fut la cause du crime qu'elle avoit commis (^^°). Parmi ces traditions on en trouve rarement où la déesse de l'amour se montre véritablement humaine et compatissante , par exemple dans celle du malheureux Sélemnus , qu'elle changea d'abord en fleuve pour le consoler de l'infidélité de la Nymphe qu'il aimoit , et auquel elle donna ensuite le pouvoir d'oublier la perfide qu'il ne cessoit d'aimer malgré son infidélité (**').
Conclusion. Je crbis que ce que nous venons de dire à l'égard de la troisième classe des divinités grecques paroitra suffisant pour le but de cet ouvrage. Il n'est cer* tainement pas nécessaire de donner un système complet de mythologie et de parler de toutes les divinités d'un rang inférieur et dont le pouvoir et l'influence sur le sort de l'homme étoient de peu d'importance ou mentionnés rarement par les auteurs. Nous n'avons donné- cette esquisse que parcequll nous a paru impossible de bien juger des. opinions des Grecs sur les rapports entre les dieux et les hommes , sans avoir quelque connoissance de la nature et des attributs de chaque divinité de quelque importance , tandis que ces êtres dont la sphère d'activité est plus générale et se rapporte plus directement , soit à l'administration des afiaires humaines , soit au maintien de l'ordre parmi les mortels et à la distribution de récompenses et de peines , trouveront une place convenable dans les chapitres où nous traiterons de ces matières. Nous passons aussi sous silence tous les personnages qui , bien que différents des hommes , ne peuvent cependant être rangés parmi les dieux , comme les Gorgones , les Grées , les Sirènes , les Scylla etc. Leur influence sur le sort des
(**°) Con. 10. cf. Parthen, 6.
(^*')Paus.VIL23.2,
iKNomes est si différente êe celle qa*exerçoieiit les divinités , Ift manière dont les morteb les envisageoient diffère si évidemment du culte et du respect qu'ils tëmoignoient aux habitants de TOlympe , qu'il doit suffire d'en faire mention quand le plan de notre' ouvrage Texige, sans nous donner la peine de traiter de tous séparément. H ue Bons reste qu'à dire quelques mots des hommes qui après kor mort ont été élevés au rang et à la dignité des dieux.
CHAPITRE XVI
Apothéose. Bacchus , inyeoteur de la culture des TÎgnes. — Bacchus considéré comme le bienfaiteur du genre humain. — Bacchus considéré comme divinité malfaisante et cruelle 9. comme cause de la rage. — Son origine. — Opinions des Grecs à cet égard. — Origine septentrionale de Bacchus. — Jugement sur l'opinion de ceux qui croient retrouver Bacchus en Egypte ou en Asie. — Conclusion. — Hercule. — Son origine. — Leucothée et Palémon. — Aristée.
Apothéose. ri ous Commençons la quatrième et dernière
Bacchus, in ven- ^- j 1 .v 1 •
teur de la cuUu- P»*"*'® ^® 1* mythologie grecque par une re des vignes. divinité qui , comme nous Tavons remarque plus haut , sembleroit devoir occuper une place à côté de la déesse de Tagriculture , si son origine , si différente de celle des autres habitants de l'Olympe , ne nous eût forcé à l'en séparer. Mais ses fonctions , qui le rapprochent des divinités proprement dites , et la haute dignité qu'il occupoit parmi les hommes déifiés , nous engagent à mettre Bacchus à leur tête. En effet , Bacchus sert , pour ainsi dire, de transition entre les divinités proprement dites et celles qui doivent leur dignité à l'apothéose. Bacchus est représenté comme un dieu immortel. Homère ('), Hésiode (^) , Apollodore(') le qualifient comme tel. Mais, en revanche , le poëte Binarque et l'historien Philochore rapportent qu'il mourut à Beiphes , qu'il y fut enterré , el qu'on y voyoit sa tombe à côté d'une statue d'Apollon (^). On a fixé le temps de son apothéose , aussi bien que de celle d'Hercule , des Bioscures et d'Esculape {').
(<) Hom. II. S. 323, 324. Z. 130.
(>) Hes. Th. 940 sq. (s) ApoUod. IH. 5. 1.
(^) ^oyez Fhilochori fragm. éd. Lenz. p. 20 fin. 21.
(() Suivant Apollodore (fy. T. IT. p. 1084, 1085 ed.Heyn.)
Baecbus fiit déifié dans la trente-deuxième année du répie de Per-
Non seolement sa mère , mais soq épouse étoient des mortelles , et Tune et l'autre reçureat rimmortalitë , la première de Bacchus lui-même (^) , Tautre de Jupiter ij). Enfin les traditions qui parlent de ses expéditions et de ses Yoyages le font entièrement oonnoitre comme un habitant de la terre , qui ne' fut redevable de son rang parmi les dieux qu*à la grâce du souverain de l'Olympe , ou , pour parler plus exactement , à la reconnoissance de ses compatriotes. Suivant la tradition la plus généralement reçue Bacchus fut le fils de Jupiter et de Sémélé , Tune des filles de Cadmus. En laissant là les fables connues de la mort de Sémélé 9 mère de Bacchus » qui 'périt victime de sa vanité, ayant prié Jupiter de se présenter à elle comme il avoit coutume de se montrer h Junon , son épouse , et
sée , Hercule et Esculape environ cent ans plus tard , et les Dioscures un demi siècle après Hercule. Hérodote , qui dit que Bacchus fut le dernier dieu dont les Grecs adoptèrent le culte, le place 1600 ans avant Tépoque où il vécut lui-même. Or, comme Hérodote naquit Tan 482 avant J. C. , il s*ensuivroit de ce calcul que Bacchus vécut 2082 ans avant notre ère. Suivant le même calcul, appliqué au témoignage de cet auteur à Tégardd Hercule, ce héros auroit vécu vers Tan 1382 ans avant J. C. Herod. II. 145. Il ne sera pas nécessaire de faire remarquer la différence entre ces deux rapports. Chez Apollodore il n'y a qu'un siècle de différence entre Bacchus et Hercule ; suivant Hérodote il y en a sept. Aussi n*ezigera-t->oii certainement pas que nous essayions de lever ces difficultés.
(') Ariadne, enlevée à Thésée par Diane, en faveur de Bacchus, se trouva déjà chez Homère, Od. •/^•320. cf. Il i^. 592. Hes. Th. 947 — 949. Plut. Thés. 20. Ariadne n'est pas, comme tant d'autres, Tamante de Bacchus, elle est son épouse (âxo^Tftç). Chez Quinte de Smyrne (IV. 387.) Bacchus l'introduit dans le séjour des dieux comme sa femme. Diod. T. L p. 305. ^Ex*^y atrifit
(7) Hesiod Th. 942. Nvy <f' dt^tportço^ &foi tia^y. cf. Apollod. III. 5. 3. Diod. Sic. T. I. p. 271. Les Naziens prétendoient que Sémélé avoit été déifiée d'ahord par le feu du ciel qui Tavoit consumée, et ils ;issuroient que Jupiter avoit arrangé les choses de la sorte, afin que Bacchus naquit de parents immortels, des deux côtés , ib. p. 372. H paroit que Pausanias ne fut pas entièrement éloigné de cette supposition. II. 31 . 2. cf. ib. 37- 5 , sur la fiible du retour de Sémélé de l'empire des morts.
ne pensant pas qu^uue mortelle ne ponrroit soutenir l'édat de la lumière céleste et Tardeur des foudres et des éclairs qui enyironnent la majesté divine , ce qui fit que Jupiter fut obligé par un miracle de sauver l'enfant qu'elle portoit dans son sein H qui sans cela auroit péri avec sa mère (^); en laissant là ces fables qui ne nous regardent en aucune manière , il suffit , pour le but que nous nous sommes proposé dans .cet ouvrage^ de dire que Bacchus fut conr flidéré comme l'inventeur delà culture de la vigne (^) , et que 9 d'après la diversité des effets que produit l'usage du vin sur' Téconomie animale , on le représentoit lui^^méme sous deux aspects totalement différents , de sorte qu'on le dépeignit aussi bien comme les délices du genre hur main('^) que comme un extravagant, transporté de ft^ reur, et la cause d'une infinité de maux ('')• L'examen de ces deux points de vue opposés nous mettra en état dç
(^) On disoit que Jupiter caéha l'embryon dans sa cuisse pour Vj laisser en gestation le temps nécessaire , et qu* après ^a naissance il chargea de son éducation d'abord Athamas et ensuite les nymphes nyséennes. Apollod. lit. 4. 3. Diod. Sic. T. I. p. 248 sq. 233. cf. Herod. II. 146. Le vingt-sixième hymne homérique donne la tradition dans la forme la plus simple et la moins choquante. Honère ni Hésiode ne font aucune mention de ces fables, mais le premier parle cependant des nourrices de Bacchus , et il en parle d*une manière qui nouis fait croire que ces récits, en grande partie au moins, ne sont pas aussi récentis que les auteurs chez lesquels nous les trouvons le premier. Mais il n*en est pas moins très évi* dent que Bacchus fut le plus jeune des dieux grecs, puisque la plupart des fables qui se rapportent à lui appartiennent à Tépoque suivante de la mythologie grecque. Nous en avertissons le lecteur , afin qu'il ne cherche inutilement dans cet endroit des renseigne* ments que nous ne croyons pas être ici à leur place.
(^) Apollod. III. 5 in. Voyez cette tradition traitée en détail par Nonnus, XII. 292 sq.
(i"") Hom. II. S. 325. Xâçf^a ^Qoxoîayy. Hes. Th. 941.
C) Hom. II. Z. 132. Mai^voiiiyobo Jtwvvooio* Hésiode, ou, si Ton veut, l'auteur du Scutum Herculis, a réuni les deux points de vue,
VS. 400. Oïa ^layvaoç âù>K* àvâqàob )^dçfiw jcuI àj^d-oç. Athénée
(X. 32.) cite le mémeversi comme Élisant partie des Éoes d'Hésiode.
Juger du caraolère que les anomis Gfecs attribnoient à Aiodiiis.
iMcbM , COB-- II esi possible que Topiaioii que Baochus le bieafaiteur fotle dispeiisatear des breavâges, comme Gédu sMre hn- j^ ^toH la ddesse qui procuroît aux morkds
la nourriture solide , ait engage des auteurs fdiis- Téœnts à le représenter comme celui qui ait Sût connollre aux hommes le breuvage qu*on tire de l'avoine (zythus) (' *) » à raconter que son thyrse faisoit jaillir Teau dei "rochers (^ *) et que non seulement la Tigne , mais le figuier et les arbres fruitiers SToient été plantés d'abord par Sacebus ( ^ ^) , tandis qii'il parait que , dans quelques endroits île la Grèce , on lui ait même attribué le pouvoir de donner la pluie ("): mais la principale invention de Bacchus étoît certainement suffisante pour le faire regarder comme le bienbiteur du genre humain ('^), tandis qu'on lui attribuoit , comme à. Gérés , l'honneur d'avoir été la di»
(«») Mod. Sic. T. I. p. 248 sq. 233- (»») Pau*. IV- 36. 6.
(^^) EosUth. ad Od. p. 839 ia. L'endroit de F Attiqne où le premier figuier avoit été planté iiit appelé ^eça avxy et le firoit de cet arbre ^yijtôifhaç. Dans Tile de jfazos la statue de Oionysns fia»x*v<! avoitle risage en hoïs de vigne; edle de Dionysos f*»l»/*oç avoit la figore en bois de figuier, ib. Athen. III. 6. Andriscus et Aglaosthenes ap. eund. III. 14. Diodore (T. I. p. 232.), Théocrite et Néoptolème de Paros (ap. Athen III. 23.) parlent aussi des autres arbres fruitiers. Sur le coffre de Cypsélos Bacchus étoit représenté entouré non seulement de vignes, mais aussi de pommiers, de grenadiers etc. Paus. Y. 19. 1 On alloit même si l<Hn qu'on ridentifioit, pour ainsi dire, avecCérès, en lui attribuant l'inyention de Tagricuiture et de Tart de pétrir le pain. Diod. Sic. T. r. p. 232 fin. cf. p. 391. Athen. III. 76. Eustath. ad II. p. 930 in.
0«) ''Tiia. Pherec. ap. Schol. Hom. II. £. 486. cf. Stûrz, fr. Pherec. p. 108 et les endroits cités. Ajoutez y Eustath. ad D. p. 1212 in.
('^) La Pythie décora Bacchus du. nom de Dispenêateur de la êanté. Eustath. ad Od. p. 348. 1. 30. Suivant Mnésithée elle ordonna aux Athéniens d'adorer Baedius lax^éç (ap. Athen. I. 41.), ouiry*i4Ti7c(ib.II. 2.).
viiiité qui, par l'ocetipation méni< bommes , contribua le plus à les a dé vie pacifique et tranquille et qui les agprëmedts de la paix et de Tord idées qui ^e ttianifefiftent dans les d que: l^on trouve dafis :quelques ai entreprises par Bacchus , aooompagr priitiepteur Silène , dans le seul but d tes bienfaits de la civilisation , et bè n< pourroit servir à prévenir les mau breuvage qu'il avoitfaitconnoitre au:!
partout Tordre et la tranquillité , pr arts et des 'sciences et procurant i l'occasion de développer leurs talen loin de rapporter tous les détails de dont nous parlons dans ce moment, sidérer comme un commentaire su Bacchûs les anciens poètes , éloges des traditions comme celle deâ Arj que Bacchus , lorsqu'ils eurent fail de l'Eubée , après l'affreuse tempe des Grecs, au retour de Troye, e leur fit trouver dans une cav^ne ^ du dieu , une grande quantité de < leur procuitoient la nourriture et 1 sftires dans leur détresse (' ^).
Pour donner quelque idée du p dont on a envisagé Bacchus. dans de la mythologie gprecque , nous av< mention de fictions plus récentes , q dées sur les opinions des anciens Gre nous n'aurons pas toujours besoin
(«') Diod. Sic. T. L p. 233 ('•) Paus. II. 23.
oonndtre l'aspeol oppoatf sous lecpiel on représentoit cette divinité.
Bacchui, coD- Les rdations des orgies célébrées parles
tidéré comme « , , • j -n i
dîvioitémiirai- 'enames attachées «i service de Bacchos , tante et cruel- q^î transportées de fùrear par l'abus de la
le, comme eau- ^ ' «^ *
•e de la r^ge. liqueur enivrante dont il fut l'inventeur, Tho-
Qoroient non. seulement par une joie effrénée, mais même par la pétulance la plus impudente , et qu'on appeloit les Enrugées , d'après le dieu même qu'elles ado-
roient('^), ces relations, représentées dans les fêtes
qu'on câébra par la suite en l'honneur de Bacchus dans presque tous les villes et bourgs de la Grèce , le fout déjà connoibre comme un perturbateur delà tranquillité publique plutôt que comme un bienfaiteur du gçnre humain. Et , pour BOUS convaincre que cette manière de le représenter appartient aux siècles que nous parcourons présentement, nous n'avons qu'à jeter les yeux sur l'endroit remarquable dans le sixième livre de l'Iliade , où Homère donne à Bacchus l'épithète Ae furieux ou à'enragé{^^); tandis que des traditions , comme celle des Achéens , suivant laquelle le seul aspect d'une statue de Bacchus étoit suffisant pour priver les hommes de l'usage de leurs sens (^') » ou celle qui représente Bacchus plongeant dans la fureur une nalion entière , seulement parcequ'une jeune personne n'avoit pas voulu écouter les propositions d'un de ses prêtres {^% ou celles de Bulès(»»), d'Antiope (»♦) et d'autres, tous transportés de rage par l'influence irrésistible du dieu des fêtes et des plaisirs , font asseï connoitre les idées qu'on se formoit de lui ; de sorte , qu'une fois persuadé de la vérité
('^) Ménades, Thyades. Voyez ces noms et d*aatres chez Strabon, p. 717 fin. 718 in. Corn. N. D. 30. p. 215 fin. 216,217. Sdiol. Apollon. Rhod. I. 473. iElian. Y. H. IH. 40. £ustatb. ad II. p. 982. 1. 10.
(") IL Z. 132. (") Pans. VII. 19. 3. cf. 20. 1. (") Paus. VIL 21. 1. (»») Diod. Sic. T. I. p. 371.
[^^) Paus. IX. 17.4.
de récits oomme celui à Tëgard de l'infortané Icare , qui devint avec sa fille la victime de rintroduction des dons réjouissants de Bacchus(^^), on n'aura pas eu de peine à agréer le titre de coupe de Jupiter sauveur, qu'on donna par la suite à la coupe remplie de vin mêlé d'eau , et à le préférer même à celle de vin pur , consacré à l'A* gathodémon(^^) , manière de voir qui engagea certaine* ment Amphictyon , roi d'Athènes (s'il nous est permis d'ajouter foi à ceux qui rapportent cette particularité) , à ériger un autel aux Naïades , à côlé de celui consacré à Bacchus , comme un symbole de la nécessité de tempérer par l'eau les qualités nuisibles du breuvage inventé par ce dieu. La conviction de ces qualités nuisibles étoit même si forte qu'on racontoit que le même prince plaça dans le temple des Heures un autel consacré au Bacchus debout , comme s'il y avoit eu quelque chose de remarquable qu'un des habitants de l'Olympe put se tenir sur ses pieds et ne tombât pas à la renverse , paroles effets de sa propre in« venlion(*^).
(*«) ApoUod. III. 14. 7.
(>^) Diod. Sic. T. 1. p. 249. Agathodémon étoit le nom qa*on donna fMur la suite à Bacchus , et qu*il méritoit sans doute , lors^ qu'on le considéroit sous le premier point de Tue dont nous venons de parler. Voyez les poètes cités par Athénée, XV. 47 sq. Le médecin Philonide rapporte que la coupe de fin mêlé fut consacré à Jupiter, parcequ*une pluie suryenue lors d* un festin qu*on célébroit en plein air ayant rempli d'eau les coupes de yin, on se serrit par la suite d'un semblable mélange pour prévenir les mauvais effets de Tusage du vin. ap. Athen. XV. 17. Observons encore qu'on donna aussi quelquefois le nom d' Agathodémon à Jupiter lui-même, comme dans le fragment de Diphile, ap. eund. XI. 73.
(^^) Eustath. ad Od. p. 625. 1. 30. Cette rage étoit, pour ainsi dire , de rigueur, dans les fictions qui se rapportent à la mythologie de Bacchus. Chez Eschyle Sémélé étoit furieuse durant sa grossesse , et sa fureur étoit même contagieuse. Toutes les femmes qui touchèrent le ventre de Sémélé en furent attaquées, ap. Schol. Apoll. Rhod. I. 636. Platon (de Leg. II. T.VIIL p. 99. éd. Bipont.) parle d'une tradition suivant laquelle les fureurs habituâtes de Bacchus furent considérées comme les effets de la vengeance de Junon.
Et que deYimt rAgathodémon , lorqu'on le Toit g^efforoer à vaincre la résistance qu'on opposa à son coite nouvellement établi ! Il est vrai que chez Homère le téméraire Lycurgue , dont la voix menaçante inspira une si grande frayeur au pauvre Bacchus qu*il alla chercher un refuge dans les bras de Thétis , reçoit son châtiment de la main de Jupiter (^®)) tandis que le récit qu^on noua fait de Baochus aveuglant lui-même Lycurgue au point de prendre son fil&Dryas pour une vigne et qu'il tua , en voulant couper les branches avec une hache , après quoi Lycurgue fut déchiré par des chevaux (^^), n'est certainement qu'une addition de quelque poëte tragique: mais les rapports nombreux de femmes transportées de fureur par l'influence de Bacchus (^^) , aussi bien que la fable du supphce cruel de Penthée , qui fut mis en pièces par sa propre mère , qui , dans sa fureur , le prit pour une béte féroce et ne reconnut son -erreur que lors qu'il étoit trop tard , de manière que cette femme infortunée fut punie bien plus sévèrement de sa fidélité au culte du dieu que Penthée de son impiété ('*), cette fable , mentionnée et chantée à l'envi par les mythologues et les poètes , prouve assez combien le jour sous lequel Bacchus fut représenté par ses adorateurs étoit peu digne de lliumanité , je ne dirai pas d'un dieu , mais d'un homme qu'on vouloit
(*») Hom. IL Z. 130 sq. ^ (^») ApoUod. m. 5. I. Chez Diodore (T. I. 234.) Bacehns crève les yeux à Lycurgue et le crucifie. Chez Sophocle (Ant. 946 sq.) il le renferme dans une cayerne. cf. Schol. ad h. L
(3p) Voyez la fable des Miayades, Anton. Lib. iQ. JSIian. Y. H. m. 42. On connoît la charmante- imitation qu'en a faite Oyide, dans se& Métamorphoses r II n*est donc pas étonnant que quelques-uns Talent représenté comme la cause de la mort d'Orphée. £rat. Catast.24.
(»») ApoUod. m. 5.2, 3. Eurip.Bacehae.rrono.XLlV-ILTI. Voyet aussi la tradition des femmes argiennes, qui, transportées de fureur « mirent à mort leurs propres en&nts, ehezk même, XLVIL 475 sq.
faire passer pour le. propagateur de la oivilisation et comme l'instituteur du genre humain. '
Son origine. Cette manière inconvenablc de représenter l'un des dieux les plus bienfaisants qu'aient adorés les Grecs s'explique néanmoins assez facilement par la nouveauté de son culte aussi bien que de l'invention dont il fit part à ses compatriotes. On conçoit aisément que les effets étranges de l'abus du vin chez un peiqile encore ignorant et barbare a dû exciter un étonneipent universel , et que, si longtemps après on a cru pouvoir trouver dans l'usage fréquent du vin de Tbrace la cause de la démence du roi Gléoipènès , il n'est pas éionnant qu'à la première intro* duction de ce breuvage on regardât ses effets surprenants sur l'économie animale comme des phénomènes surnaturels qu'on attribuoit à la colère de la divinité. Encore n'est-il pas plus difficile d'imaginer qu'une innovation aussi importante que l'introduction d'un cuite rendu à l'inventeur d'un breuvage souvent aussi nuisible aittrouvé une résistance assez vigoureuse dans les différents états de la Grèce. Voilà donc l'origine de ces récits de guerres entreprises par Bacchus , d'actions de vengeance , de cruautés et de supplices en tout genre , de séditions et d^émeutes excitées dans les villes et les bourgs dont les femmes , ayant d^abord embrassé le culte de Bacchus avec le plus de ferveur, oouroient les champs, commodes effrénées» déchirant et renversant toutce qu'elles Ir ou voient sous kurs mains; tandis que , d'un autre c6té , les fictions qui représentent Bacchus sous un jour plus favorable doivent leur existence à rétablissement définitif de son culte ,* adopté insensibliv ment par tous les états de la Grèce y et à rexpérience des effets salutaires d'un usage modéré de la liqueur du jeune dieu. Voilà ce qui me semble expliquer pourquoi Bacchus est représenté de préférence sous le premier point de vup dans les traditions les. plus anciennes, et pourquoi les fiables qui le font connoitre comme un dieu doux et bien-
faisant appartiennent presque toutes à des aièdes plus récents (' ^). , Voilà 9 enfin , ce qui explique la diflTërence des traditions à l'ëgard de l'origine du cidte de Bacchus. OpinioM des La rësistance qu'il éprouva d'abord donna.
Grecs il cet
égard. naissance aux traditions concernant Lycurgue,
Penthëe, Persëe(^'), les filles de Minyas('^), les soeurs de Sémélë(^'), traditions qui ont peut-être inspire à Onomacrite Tidëe de représenter Bacchus comme attaqué lui-même et maltraité par les Titans (^^)y fiction qui par la suite donna lieu à des explications tant euhémériques (^^) que physiques (^'), les unes plus absurdes et plus ridicules que le» autres.
(*^) M. Yoss « dans son ouvrage posthume, Mythologische Forschungen , heransgegeben von D'. H. G. Brzoska , tâche de proayer que le non Bdxxoq est aussi d*origine plus récente. Sans noas arrêter à examiner ses raisonnements , nous nous contenterons d*obsenrer que le seul passage du siiième livre de T Iliade cité plus haut suffit pour prouver la vérité de Topinion que nous veDons d*émettre.
(»*) Patts. IL 20. 3. ib. 23. 8. Suivant Eustathe (ad II. p. 982. 1. 10.) Persée l'avoit jeté dans Teau.
(»*) Anton. Lib. 10. iElian. V. H. III. 42. (»») Apollod. IIL 4. 3. (««) Paus. VIII. 37. 3.
(s7) Diod. Sic. T. I. p. 391. cf. p. 247. Cet auteur attribue cette fiction à Orphée. Bien que le nom qu*on y donne à Bacchus (Sabazius) soit thrace d* origine , cependant nous n*aurons qu*à nous rappeler ce qui a été remarqué plus haut à Fégard d*Orphée, pour nous convaincre combien le témoignage de Pansanias mérite plos de ibi que celui de Diodore, pour ne pas dire que le Bacchos dont il est ici question est entièrement différent du fils de Sémélé, puisqu'on le fait passer pour un fils de Cérès ou de Proserpine, ee qui rend encore plus probable qu'il ne dmt son existence qn*à une explication allégorique de la nature et des attributs du dieu de Thèbes. Diod. T. I. p. 231. cf. Cic. N. D. II. 24. Mais iln'est pas encore temps de débrouiller tout ceci. II n*en pourra être question que lorsque nous parlerons des mystères. J*en avertis mes lecteurs, afin qu'ils ne soient trompés dans leur attente en voyant que j'emploie un petit nombre de pages à parler d*un dieu dont d*autres auteurs ont rempli des volumes. Je remets aussi à cette occasion de dire quelque chose du résultat des recherches de ces savants , et spécialement de ceux de M. Creuser et de M. RoIIe.
(»•) Corn. If. D. 30. p. 220. cf. Tzetz. ad Lycophr. 208.
D^un autre oAté , la reoonDoissanoe de Tatilitë des bien-» faits de Baccfaus fut cause que les différents états de la Grèce se disputèrent llionneur d'être la patrie du nouveau dieu , ou au moins le lieu où il fit le premier connoitre son invention.
Cest ainsi qu'on prétendit en Étolie qu'Oenée(*^) et en Attique qu'Icare (^®) avoit reçu la première vigne de la main de Bacchus. C'est ainsi que les Argiens assuroient que Bacchus avoit passé des lies de la mer Egée dans leur province , avec une armée de femmes qui l'accompa-* gnoit('^'). En Laconie on disoit que Bacchus, encore enfant, avoit été jeté sur la c6te de ce pays, avec sa mère, dans le coffre où Cadmus les avoit enfermés , et qu'il y avoit été élevé (^^). Les Patréens assuroient que Bacdius avoit été élevé en Achaîe(^'). Les Éléens prétendoient que ce fut chez eux que fut découvert la vigne (^^) , et que le culte de Bacchus fut introduit le premier par son fils Narcée (^'). Et , pour no pas parler de Tbèbes , ville qui sembloit avoir le plus de droit à revendiquer l'honneur d'être la patrie de Bacchus (^^), Naxos , Téos, Èleuthères , Icarie , la Crète , les alentours de l'Alphée s et plusieurs autres lies et cantons de la Grèce se disputoient cet honneur (^'). Et , lorsqu'on ne poovoit all^fuer rien de plus solide , on rapportoit au moins à son pays la première institution de quelque cérémonie en usage dans
(*^) Hecataens Miles, ap. Athen. IL 1. ApoUod. L 8. 1. (^<>) Apollod. III. 14. 7. fr. Eratosth. p. 114. éd. Schanb. Schol. Hom. II. X. 29. Sehol. Hom. Od. E. 272. p. 199 fin. Tzetar. Chil. lY. 157 sq. Suivant Pansanias (I. 2. 4.) le culte de Bacehns ne fut introduit en Attique que plus tard par Pégase.
(41) Pans. II. 22. 1. cf. ib. 20. 3. ib. 23. 8.
(**) Pau», m. 24. 3. (-*») Pans. VU. 18. 3.
(44) Theopompus ap. Athen. I. 61. (4*) Pans. Y. 16. 5.
(^^) Pansanias (IX. 25. 1.) dit aussi qu*on prétendoit à Tbèbes
que leur canton vit naître la première vigne. On racontoit qnelqne
chose de semblable à Gythium en Laconie. Pans. III. 22< 2.
(4^ Diod. Se. T. I. p. 235 , 372 , 391 .
les fêtes de Baoohus(^*), Ces prëlentioDs alloienl même si loin qu'on assuroit que Baochus avoit enlrepris des expëdiUoos en Syrie» en Egypte (^^), dans les Indes C®) même , pour y répandre les bienfaits de la dvilisation.
Origiae tepten* La difficulté que la comparaison de ces ehui. prétentions avec les traditions mentionnées
plus haut semble nous suggérer > lorsque nous voulons répondre à la question sur l'origine du culte de Baochus , disparaît entièrement par un témoignage qui ne nous laisse aucun doute à cet égard. Je veux parler du morceau classique de Strabon où il démontre que les oérémonies du culte de Baochus avoient un rapport intime ayeo celles que les Phrygiens avoient empruntées aux habitants de la Thrace , et qu'ils introduisirent dans le culte de Gybèle. La ressemblance entre les cérémonies cotyt* tiennes et bendidiennes en Thrace et celles'qu'on célébrait en Phrygie , l'origine commune de ces dernières et des cérémonies orphiques , attestée par Strabon (^ '-) et par le bon sens , puisqu'Orphée étoit Thrace lui-même , les traditions qui représentent Bacchus instruit par Gybèle , dans les lustrations et les mystères (^^) , le nom même qu'on donnoit à Bacchus en Phrygie , savoir Sabazius , qui étoit aussi son nom en Thrace (^ ^) , les ràf^rts fréquents
(4<) Comme les Messéniens, p. e. , Paiis. lY. 31. 4. (♦^) ApoUod. ni. 5. 1.
(««^ Diod. Sic. T. I. p. 151, 232, 234, 235. ef. Eurip. B«ech. prolog.
(") Strab. p. 719 — 722, où ron trouTe les preuves de tout ce qae j*ayance ici. Suivant la tradition mentionnée par Biodore (T. I. p. 234.) Bacchus enseigna ses mystères à Tharàps, qui les transmit à son fils Oeagre, dont Ocphée les reçut.
(»*) ApoUod III. 5. 1. Schol. Hom. II. Z. 130- D'après Arrien (ap. Ëust. ad II. p. 1103 in.) la Sicinnis, danse qui appartenoit aux fêtes de Bacchus Sabaxius, fut ainsi appelée d*après une des nymphes de Cybèle.
('») Casaub. ad Strab. p. 721. n»t. 2.
à l'égard d-ua dieu de Thràoe , que les auteurs grecs ap* peUent DioDysus (^^) , les relations non moins nombreuses de faits et d'événements de la Tie de Bacchus. dont le tbé^ àtre est constamment en Thràce V — tout cela rend extrêmement probable l'opinion que Saccbus , aussi bien qu'Apollon et Diane , fut d'origine septentrionale , et que son culte passa de la Thrace en Grèce, en partie par l'intermède des Pbrygièns , qui avoient puisé à la même sour^^ ce(^*).
Jvgemeiic wr Cependant, quoique l'origine septentrioceux'^qui crd- ^^^^ de Bacobftîs me semble la plus probable ent retrouver qi quoique j'aie la -satisfaction de me Toir ici gypte ou dn' d'accord avec cpidques savants d'un grand ^*®' mérite- (*^), nous ne pouvons paS^ nous dis*
(S4) Herod. Y. 7. YII. 111. Macrob. Satarn. I. 18. p. 309. dl p. 311.
(s^) On disoit que Timage de Bacchas JSsjmnète avoit été transportée de Phrygie en Grèce. Paus. YII. 19. 3. La manière dont Strabon parle du culte de Sabazios à Athènes (p. 722 fin. 723 in.) rend éyident qu*on Ty regardoit comme originaire de la Pbrygie. La différence dans la manière de représenter Bacchus me semble encore indiquer qu'il a passé d*une contrée froide dans un climat plus doux £t plus agréable. ComnMni, en effet, expliquer autres ment qu'on ait dépouillé Bacchus de ses Içngs vêtements et de sa barbe touffue, et qu*on Tait représenté comme un beau jeune homme nud ou au moms a peine couvert d*une nébride. Et cependant suivant quelques<-uns le Bacchus vêtu seroit le Bacchus indien l Yoyez, sur ces fictions, Paus. Y. 19. 1. Diod. Sic. T. L p. 232* Corn. N. D. 30. p. 217. cf. Hug, ûber den Mythos, p. 3(3, 37. Il est très remarquable que Thistoire de Bacchus , telle que Ta racontée Ifonnus dans son poème étendu, intitulé les Dionysiaques^ prouve à Tévidence que ce poète avoit absolument la même opinion sur l'origine de Bacchus. Chez lui ce dieu naquit à Thèbès , il est vrai, maiè il est élevé chez Rhéa en Phrygie, et il n'introduit sa religion en Grèce qu*après son expédition contre les Indiens. Partout les Bassarides phrygiennes j enseignent son culte aux fenmies grecques. ,
(5^) Clavier, Hist. des prem. temps de la Grèce, T. I. p. 205 sq. Millier, Orchomenier, p. 382 sq. , qui regarde le nom de Zogreu* comme thrace d*origine , et qui parolt assigner aux traditions qui 86 rapportent à Baeehus une antiquité plus reculée que j*ai cm
penser , oe me semble , de faire quelque mention des témoignages qui paroissent s'opposer à nos vues , pour nous assurer s'il ne faut pas aooorder à d'autres nations quelque influence sur le culte de ce dieu.'
Il pourroit même paroitre impardonnable de parler de Baodms et de ne rien dire d'Osiris , parceque l'identité de oes deux divinités semble si avérée à qudques savants qu'il leur parolt absolument inutile de chercher Torigine du fils de Sémélé ailleurs qu'en Egypte.
Je ne crois pas que nous connoissions au juste la nature et les attributs de l'Osiris des Égyptiens. Pour s'en convaincre on n'a qu/à jeter un coup d'oeil sur les différentes opinions qu'on a .émises k son égard, r ^t que j'ai rassemblées dans mon ouvrage sûr la civilisation morale et religieuse des Égyptiens (^^). Toutefois il est certain , comme je l'ai prouvé dans le même ouvrage , qu*Qsiris n'avoit pas découvert la vigne et qu'il étoit l'une des divinités de l'empire des morts (^'). Par conséquent l'attribut caractéristique de Bacchus manquoit à Osiris , et ce qui distingue Osiris des autres dieox n'a jamais été attribué à Bacchus. Cependant Hérodote nous assure que les Grecs avoient emprunté à Osiris le nom qu'ils donnoient à Bacchus 9 et qu'ils célébroient en son honneur des cérémonies qui avoient beaucoup de ressemblance avec celles qu'Osiris recevoit en Egypte , et spécialement la phallophorie , usitée dans ces fêtes , coutume qui auroit été transmise aux Grecs par Mélampus. U ajoute que ces cérémonies
pouToir leur attribuer. M. Yoss , au contraire, dans Touvrage cité plus haut (note 32) , ne croit pas que Tinfluence des cérémolûes phrygiennes appartienne aux siècles reculés dans lesquels j*ai cm devoir la placer ; mais d^aiUeurs Jes profondes recherches de ce sar vaut confirment pleinement mes opinions sur Torigine du culte de Bacchus. \
(^') Gedachten over het verhand tusschen de godsd. en zed. beschaving der Egypt. , p. 99 sq. 108 sf{,
(«•) Ib.p. 113, 330^.
diff^fûient de celles en usage en Crrèoe » el qu'dles étoi«it d'origioe pltis rëo^ite > d'où il ooQoIut'qu'elles aybient été empruntées à l'étranger (^^). Les Égyptiens qui furent conseillés par Diodore étoient du même avis à Ti^rd.de Torigine des cérémonies bacchiques, mais, quant à la manière dont les Grecs les auroient reçues, ils ne s!a(^ cordqient ni entf 'eux ni. avec Hérodote* Gar.taxii6til8.Ie8 faisoicot transporter en Grèce par. Hélampns (.^.°) , .taHiftt par Orphée (^') , tandis que , selon Hérodote , Mélampus les aur<Ht reçues de. Gadmus; , .
Nous né dirons' rien, maintenant de rincertilude qui règne encore à l'égard de tout.oe qu'on; raconlef des expéditions de Cadmus ni de l'afasv^rdité de touU^s ces.-febles 4e cérémonies égyptiennes transmises en Grèce par des voyageurs. Il suffit de. faire reman)uer le ridicule de ce conte des préires égyptiens concernant le bâtard de la fille de Gadmus qui auroit reçu après sa mort le nom et le culte d'une des plus grafndes <tivinités d'une nation étrangère. Il ne resteroit donc que la ressemblance des phallophories^ et la transoussion du nom d'Osiris dont parle Hérodote ^^^). Cependant , lorsque nous voyons qu'Hérodote lui*méme avoue que les Grecs ont reçu le Mercure phallophore des Pélasges , et que Diodore n'hésite pas à faire remarquer que le culte du phallus étoit très répandu parmi les nations de l'antiquité (^'), il me semble qu'il a toujours de quoi
(S 9) Herod. II. 48, 49. cf. Plut, de Is. etOsir. p. 4a9. Lorsqu'on lit la de3cripiion de ces cérémonies chez cet auteur, on seroit tenté de croire qu'elles sont venues de la Grèce en Égjpte.
(<^°) Diod. T. I. p. 109. cf. p. 105. (") Diod. T. I. p. 26,27.
(^^) Herod. II. 52. Les cérémonies pythagoriennes, qu'on appeloït également orphiques, ressembloient aussi aux égyptiennes, selon Hérodote (ib. 81.) : mais cela ne nous regarde pas,, dans cet endroit. > .
(^') Diod. Sic. T. I. p. 98* Je crois qu'en tout cas on aimera mieux avouer l'influence du culte égyptien que de faire dériver le culte du' phallus de faUes aussi insipides et aussi dégoûtantes if»
nourrir' boIp»- soeptidsiiie sur ' une* question aussi diffidie à résoudre.' Quant au rëoît d'Onomacoîte que Baoohus fut dëohiré par les Titans (^^) , s'il n'a pas été si évident qu'A doit son origine k une explication allégorique , on pourrai t croire qu'il dût son existence aux fables d'Osiris et d'Adonis ; mais ^ en tout oas , l'origine récente de cette innovatkm' dans la ' niythologie bacchique ne sauroit nous loréter. ici ,. crti: nous m Teoherehons la première origîne'(^'). '^
Après les réflexions que nous avons faites d'abord sur la prétendue dérivatioa desi fables grecques de la mythologie dé'FIndostan , il ne sera' pas nécessaire de prouver de nbûveao queJes chroniques inveniéeë après Alexandre le Grand ne méritent icr aucune aittention.
Je ne crois pas non pUis que le dieu des^ Arabes « Uro- Utl , à qui Hérodote donne le nom de Bacchus (^^) , et qui est probablement le mèihe que le Baal des Phéniciens , doive nous arrêter , dans ces recherches. Il est bien certain que Bacchus n'est ni Baâl ni Urotal.
Quant à Adonis , comme il paroit être le même dieu , ou au moins avoir la même origine qu'Osiris , tout ce qui
celles qu*ôn troare, p. e., che^ Tzeteè^, ad Lycophr. 212, et qai n'ont pa&sans raison etcîté Ik bile des pères de réglisè.
(^4) Voyez Plut, de Is. et Osir. p. 440 et Diod. Sic. T. I. p.
(^^) Selon M. Hug (iber denMythos, p. 46 et 145.) Bacchus Tient tout droit de TÉgypte. Bacohas est Osiris et Lyciurgue Typhon. L'histoire de Penthée indique Tairersion qd'avôient les Grecs pour les cérémonies lugubres d Osirîs. Diodore (il vaut bien la peine de comparer ici ces deux opinions) envoie Osiris en Thrace, ou il le fait Tainquèur de Lycurgue, Tennemi du Bacchus des Grées, T* I. p« 23. Le savant moderne change un Grec en Égyptien , Tautéur ancien* un Égyptien en Grec. M. Bochart (Canaan L 18. cf. 19.) veut que Bacchus fut Nimrod et que Cadmus transporta son culte de la Phénieie-en Grèce. Ses arguments se fondent principsdeûient suif la prétendue dérivation des noms grées de l'hébreu. (^) H^rod. IIL 8.
a ëtë dil de ce dernier , trcmyera son application à l'égard de ramant de Vénus.
Enfin on me passera de ne pas démontrer que la chronique concernant le Bacchus de la Libye , tirée par Diodore (à ce qu'il prétend) dés écrits de Thymète , contemporain d'Orphée , qui auroit fait un voyage à Nyses en Lïbje (^ ^) , n'est autre chose qu'un ramas de fables etthémériques , qui ne méritent pas plus notre croyance que les mensonges de Jambule et d'Euhémëre lui-même , à regard de l'Ile Panchée(<5«).
GoncIusioD. Bacchus , l'inventeur de la culture de la vigne et des arbres fruitiers , dans les contrées au nord de la Grèce, Ibt élevé après sa mort au rang des dieux. Le culte qu'on lui avoit voué dans sa patrie fut transporté avec son invention en Grèce aussi bien que dans l'Asiemiheure. En Grèce, l'une des contrées les plus voisines de la Thrace(^^), se l'appropria entièrement et le it passer pour un descendant du fondateur d'une de ses vilr les les plus célèbres. Dans l'Asie-mineure son culte se confondit avec celui de la déesse dont la religion étoit une réunion de cérémonies septentrionales et asiatiques , une fille , pour ainsi dire , des cultes de la déesse de Babylone et de celle de la Tbrace. . Dans l'Asie-mineure le nouveau dieu retint les noms qu'il avoit en Thrace , savoir Sabazius et Zagreus , noms qui passèrent aussi en Grèce avec quelques fictions et cérémonies qui d'abord n'avoient été transmises qu'en Phrygie ; mais d'ailleurs la Grèce donna au même dieu le nom de la divinité égyptienne qui paroissoit lui ressembler le plus , et adopta en même temps quelques cérémonies de son culte .
(^') Voyez la grande différence d*opinions surla situation de cet endroit si célèbre , dans la mythologie de Bacchus , dans les auteurs eités par Hog, ûber den Mythes , p. 33.
(<ï*) Diod. Sic. T. 1. p. 230-244.
(^^) Nous ayons déjà tu qa^anâensement on étendoit les frontières de la Ihrace josques en Béotie.
Voilà , J6 crois , le simple réraltat que nous donne l'examen de l'origine du culte de Bacchus. Nous ne parlons pas maintenant des fictions par lesquelles sa mythologie fut défigurée par la suite (^®). Nous nous sommes contenté d'ailleurs d'effleurer ici cette matière. Les points de vue les plus importants qu'elle o£fre seront développés lorsque nous parlerons des mystères , tant de Bacchus que des autres 4iYinité8.
Hereulo. La chronologie des mythologues place l'apo*
théose d'Hercule après celle de Bacchus. Mais les bornes que nous ayons cru devoir nous prescrire , dans cette première partie de nos recherches , nous empêchent de nous étendre à son égard. L'histoire des faits d'armes et des autres actions d'Hercule en est exclue par la nature mémc^ de notre ouvrage , puisque nous ne considérons Hercule que comme divinité ; et l'influence qu'il a eue sur les hommes après son apothéose ne sauroit nous occuper ici, puisque nous n'en trouvons aucune mention chez les anciens poètes ni chez les mythologues qui ont rapporté les traditions de cette époque(^'). Cependant, comme il est certain qu'Hercule fut reconnu comme divinité , dès les temps dont nous nous occupons dans ce moment , nous n'avons pu le passer entièrement sous silence , ne fût ce que pour dire quelque chose de l'origine de son culte. Nous ne parlerons donc pas des monstres et des brigands
('?) Pour se convaincre comment on a pu multiplier rezistenee d*une divinité , il n'y a qa*à jeter un coup d*oeil sur les Bacchus différents dont parle Cicéron, N. D. III. 23.
(^') Il est vrai qa*on attribua à Hercnle durant sa vie des miracles qui ne paroissent pas indignes de la divinité, p. e. la manière dont il récompensa Thospitalitéd^Admète, et celle dont il punit le défout de courtoisie de la femme qui voulut lui donner de Tean , pour empêcher que son mari ne s'aperçut de ce qu'elle eut ouvert le baril de yin qu'il avoit dauis sa maison, dont parle Alcimus de Sicile (ap. Athen. X. 56.) : mais ces exemples sont rares , raison pourquoi nous nous réservons d'en parler lorsqu'il sera question d'Hercule comme divinité*
qni tombèrent sous «es coups , desi extermina (^^) ,. des stcrifioes hiunalE des pays qu'il rendit habitiâ>Ies (^^] changea le cours , des campagnes qu' sources qu'ilindiqua ('^) , de ses instit dr les horreurs de la guerre (^5^):
terons de dire que ^ comme Baochus ses découvertes utiles , Hercule , fili ;|nène(^®), fut jugé digne ^u mém l'usage bienfaisant qu'il fit de sa fci de son courage invincible , en exte qui , dans les siècles primitifs de 1; ses campagnes encore pour la plup purgeant des brigands qui entravoient férentes peuplades et menaçoient h.
leverser la société naissante. Ajout magnanime ne fut pourtant pas exei sou siècle , et qu'il commit quelqi violences qui , dans des siècles plu roient mérité un nom bien différent de < porains l'honorèrent , mais que la post oubliant ses écarts et flattant sa i gloire d'un de ses ancêtres , lui attribi <M)nquétes , mais aussi des actions à couvertes , des institutions qui appart qui n'existèrent jamais que dans l'ims les célébrèrent (^')« Toutefois tous
f «) Strab. p. 912. Eustath. ad II
(78) P. e. Dion. Hal. p.
(7^) P. e. Strab. p. 37f
(7*) P. c. Paus. VIII. J
(7tf) P. c. Paus. II. 32. 3. Voyez, en g
p. 264 sq. {77) ^Uan. V. H. XII.
(7») Hom. II. S, 323. T. 98. Hes. Th
(7^) Je ne crois ^ qu'il SMt néeessaii
denl en oe point qu'après une vie remplie de dangers et de fatigues , lerminëe par une mort terrible , . Hercule monta 191 séjour des dieux immortels et j reçut la récompense de tous ses travaux par la jouissance du bonheur câeste et par Tamour de l'une des plus belles déesses ('^). SoiiH>ri^ae. U ne nous reste donc qu'à fure quelques réflexions sur son origine. Ces réflexions pourroient parottre superflues, pour peu qu'ou'^s'en tinC aux traditions assez olaires de la mythologie grecque , qui représentent Hercule comme le fils d'un dieu grec et né à Tbèbes en Béotie : m^is on sait que les divinités indigènes de la Grèce aussi bien que les héros qui naquirent sur son sol ont été transplantés par des auteurs tant anciens que modernes dans des terres étrangères , pour assurer à celles-ci l'honneur de les ayoir fait oonnoitre aux Grecs. Ne f&t oe donc que pour nous déclarer contre une absurdité aussi choquante , il faut que nous nous expliquions à cet égard ^ d'autant plus qu'il y eut un Hercule Cretois et un Hercule phénicien, qui ont été confondus par les Grecs eux-mêmes avec Itax héros thé-
cité par Athénée (XIL 6.) , qui Tottlai faire passer les expéditions militaires d'Hercule pour des inventions postérieures à Homère et Hésiode. L'intention manifeste de cet auteur de dénigrer la mémoire du fib d*Âlcmène pourroit nous suffire pour apprécier à sa juste yalôur une opinion aussi '.contraire au témoignage de toute r antiquité. Il ajoute que Stésichore fut le premier qui le représentât armé de la massue et couyert de la peau de lion. C*est possible : mais alors Stésichore a mieux observé les moeurs de ces temps reculés que Tauteur qui lui en fait un reproche.
(»°) Hom. Od. A. 609 sq. Hes. Th. 950 s({. cf. ApoUod. IL 7. 7 fin. Diod. Sic T. I. p. 284. On avoit représenté son apothéose sur le marche-pied du trône d* Apollon à Amycles. Minerve et plusieurs autres dieux Vj introduisoient dans le ciel. Pans. IIL 19. 4. Le caractère sublime d'Hercule est très bien exprimé en ces termes, dans le Scutum Herculis (vs. 29.): &ê&^ %aï àv&ç&n»v <içf ç àXnTijfiti. Voilà aussi pourquoi, non content de le représenter délivrant la terre de monstres et de brigands, on le fit encore défenseur du ciel contre les Titans et les Géants, et délivrer de captivité un des inunortels les plus puissants (Prométhée).
Imitf , qiïoiqti'ihp fiMent des perdOfii:
'Quant att'premièf^ tioltu enavoi
fOerctde èvê mont Ma , Vim dés I
Jte èémmùn sree le fils d'Alcmène ("^
est céfùî qui |)ortoît te 'ùota de Hdkar
Pappellent totit diiùplètttent Hènenle (<
qûé les PhëiHoiehs lui eottsftcrèrcÀit ui
Thasus , et' il ajofttte que quelqûed-ti
Âsttngttoient de Tlforcule Cbébain ,
dympien et 'par des oérëmonies ns
des dieux , tandis qu'ils ne ttouwent i
fcs honneurs assignés aux héros ('^).
Nous croyons Cscilement que le
irauspoirté dans leurs cdomes et dat
timcs sur les odtes et les 4es dé la 6r
qui parait avoir été l'un dés princip
nératiom Nous ^ en avons allëguë c
nous avons parlé de- lUerode de ]
même prouvé que les Grecs ont attri
Hercidie des temples et dés autels
irroient élé dèsttiiés au culte chi Da
niémeîe(^'^)r mais justement parce
(»') Voyez T. I. p. 2 (•») Hcrod. n. 44. Strab. p. 1098. ^ Maicrob. Saturn. 1. 20. p. 320. On retrou colonies des Phéniciens^, p« e« à Gade9-(Dio Carthage (Polyb. VII. 9. 2, 3. Diod. Sic. (Theol. Cent. I. 34. p. 131, 132.) admi eiens, le Melkarth et un Hereule déifié. '. ayons déjà assee pour n'en pa$ intenter de
(«») Herod.1.1.
(•-*) Voyez T. I. p. 256. not. 92. Ajou
très frappant. Fausanias assure, comme H
adoroient le même Hercule que les Phéi
statue d^HereuIe^ érigée àOlympiepare
opii» font remiiniiier wUe erreur , et parooqne d'auires (comme Hérodote dans l'endroit cite) approuvent Ia:dÎ8^ tindion olMervée par ceux qui ëtoient mieux instruits , nous pouvons être certains que le dieu de la Phënicie est aussi différent du héros tbébain que le métall^rge du mont Ida. Le témoignage d'Hérodote est d'ailleurs confirmé tant par Diodore que par Paus/anias. Tandis que les Thébains ^ d'après Diodore , n'adoroient Herqule que comme héros ^ les Athéniens les premiers lui. assignèrent les^honneurs du culte divin C)« et Pausanias dit qi|e cette coutume fut intrçdui^ la première à Sicyone par un certain Phes- ^ (*^) «. ^t; dans l'Attiqpie par les habitants du boui^ de Marathon (*')• D y a un autre endroit du même auteur qui 4onne , pour, ainsi dire , la def du témoignage d'Hérodote. ' Pausanias dit, dans cet endroit, qu'Iphitus , couiemporain de Lycurgue , ; persuada aux Éléens d'offrir des sacnfices à Hercule , qu'ils avoient x>onsidérë jusqu'alors comme leur ennemi à cause de ses expéditions hostiles en £lidQ.(^*). Par conséquent, lorsqu'Hérodote assure que quelques-uns parmi les Çrrecs accordèrent les honneurs du culte divin à l'ancien Hercule (c'est à dire à celui de la Phénicie) , tandis qu'ils ne considéroient l'autre que comme héros , il ne sauroit parottre douteux qu'il n'ait eu en vue les Éléens , qui , quoique persuadés par Iphitus de rendre quelques honneurs à Hercule , ne purent cependant se résoudre à lui assigner le rang qu'il avoit dans le reste de la. Grèce.
Après ces réflexions je ne crois pas que cette infinité d'Hercules qu'on a cru retrouver chez presque toutes les
toit la massne et Parc de THercale grec. Pausanias ajoate qu*après qu'ils eurent cammencé à faire partie de la aation grecque ils adoptèrent aussi le culte du fils d'Amphitryon. Y. 25. 7.
{»«) Diod. Sic. T. I. p. 384. («*) Paus. IL 10. 1.
(•'') Paus. 1. 15. 4. («») Paus. V. 4. 4.
MQO jeea ayante .qui ccoient relsouTer jeet Herpulie dans Ésan^, Sanoisw. JQ8ué(^7} ouBoildha(^>).
Gooiiae Bacobos el Heronde obtinrent la- dignilé diYÎiie .dans lo6 *previiers siècles de b Grèee , le ménie tumneor iîitAooordéiMgrlasuiieiEsGulape, fils d'ipolLoo , et aux finères jumeaux ^e JupU^ et de Léda , Castor et PoUuqi; ; mais , oomme ces- peraoanages jie •saat.pas encore déifiât diez Homère , au moins dans FIliade j et comme nous ne jtrouYons encore Jneu., dans cette époque , àrrégarddelenrs propriétés diiônes (^ ^) , je crois que nous ferons \mn. d& les remettre À la secondepartie de cetrouvrage. I^ucoihée et • Il -.ne nous reste qu'à dire quelipiesmots ,dç deux ou trois, personnages. déiiiés qui appartiennent à cette époque • Le premier est Lcucothae , qui sauTa Ulysse au moment où il alloit périr dans les ilôts, en lui donnant une ceinture qui le gamntit de leur fureur et le $|t arriT|^|r sain et sauCaur la plage. Leuootbée es^ jreprésentée ici comme une déesse qui étoit inforjjjnée du amrt d'Ulysse et qui pQUVoit sauver les malheureux naufragés , même ep. 4^ît,f^ Neptune. ; ma]Vlepoëte>ajou(eiexprea>
(^r) Tosft. Tbeel. Cent. 1. 22. p. 87. ib. 26. p. 97.
(»») Ritter, Vorhalle, p. 349 sq. 368 sq. (^) Voyez , sur Esculape , Hom. II. B. 731. ^. 193 sq. A. 518. Sar les Dioscures , II. B. 236. Ce dernier endroit a même fût doafer de rauth^oticiié i^Od. A. 301-^-303, où il est ipiestion de la présence alternative de Castor et de Polloz dans Tempire des morts , et où il est dit qu'ils jouissent d'honneurs semblables à ceux qu'on rendoit aux dieux. Pausanias (II. 26 fin.) conclut très mal à propos . d'un autre endroit d'Homère (II. à^ 193 sq,) qu'Esculàpe aif été Considéré comme diyinité dès sa naissance. Hormis les tables chronologiques des apothéoses qu'on trouve chez Hérodote et Apollodore t dont nous avons'déja parlé plus haut, on en trouvera encore une autre, très détaillée , chez Augustin, de Civ. Dei, XVIII. 8 — 14 ; car les pères de l'église regardoient tous le« dieux comme des hommes 4éifiés. cf. Clem. Alex* Strpm.'I. p* 379^«-384>oà Ton trouve lé fragment d' A|eUodore. .
sëmeot qu'elle aroit été auparavant une feknme > Ino ^ fille de CadmuB(»°<>).
Les mytbcdogues rapportent qu'Ino avoit été déifiée avec son fils Mélicerte , qui reçut le nom de Palémon , après qu'elle se fut précipitée dans la mer , avec cet enfant « pour échapper aux poursuites de son époux Athamas , rendu fiurieux par Junon , pour le punir de ce qu'il avoit reçu le jeune Baochus dont Jupiter lui avoit confié Téducati-
Le culte de ces divinités marines se lia par la suite très intimement avec celui de Neptune. Nous verrons , dans l'époque suivante , qu'on leur attribua non seulement la faculté de prédire l'avenir , faculté qui étoit presque générale parmi les divinités de cette classe , mais qu'on leur donna même une part active dans l'exercice dé la justice divine. Tout cela du reste n'appartient pas aux siècles dont nous nous occupons.
Ariitée. On compte encore parmi les divinités bien-
bisantes qui avoient vécu autrefois avec les mortels Aristée, fils d'Apollon et de Gyrène, qui^ ayant épousé Autonoé , fille de Gadmus , fut le père de Tinfortuné Acr téon ('^^) 9 dont il regretta si fort la mort qu'il quitta sa
("*) Hom. Od. E- 333 sq.
(s^<) Cmî da moins est une de ces traditions qui ékHent en TOgue sur son eompte. £lle est raj^rtée par Apollodore , III. 4. 3. On en trouyeune antre, ib. I. 9. I. cf. Pans. I. 44. 11 , 12. et IL 1. 3,7. Schd. Od. £• 334. Selon les Rhodiens Leueothée étoit Ha- Ha, soenr des Telehines, aimée de Neptune et par lui mère de la nymphe Rhodes. Diod. Sic. T. I* p. 374. Selon quelques-uns elle se fit cennoltre d'abord comme déesse, sur la côte de la Messénie. Paus. I?. 34. 2. Les Mégariens prétendoient que dans le principe elle fut adorée comme déesse marine, dans leur canton. Pans. I. 42 fin. Oh disent que les jeux isthmiques furent instituées en riumneur de Palémon. Yoyez le récit détaillé des ayentures et de * l'apothéose de Leueothée chez Nonnns , dans le neuyième et dixième liTre des Dionysiaques.
{^^*) Pheree. fr. éd. Stûrz. p. 149. ApoUod. III. 4. 4.
patrie et alla s'établir dans Pile de SardaigneC^'). Les andcDS poëtes , il est vrai , ne font aucune mention d'Aristëe , mais l'époque où le placent les traditions semble nous donner Je droit d'en faire ici quelque mention ('^'^)« D'après les détails de Diodore , Aristée fut un des premiers et des plus bienfaisants précepteurs des andeiis Grecs. Il leur enseigna la culture de l'olivier , celle des abeilles , la préparation du laitage et d'autres pratiques utiles , de sorte qu'on ne l'honora pas moins , après sa mort, que Bacdius* On raoontoit même que , tandis qu'il habitoit encore avec les hommes , sa prière suffit pour apaiser la colère des dieux et délivrer la Grèce d'une épidémie qui l'aflBigeoit. Il établit l'agriculture en Sardaigne et rendit cette lie habitable. La Sicile éprouva aussi son influence bien&isante. Il disparut enfin en Thrace , dans les environs du mont Hémus , et depuis ce temps on l'adoroft généralement en Grèce comme une puissante divinité ('^^). Les noms de Namius et ^jigréùs qu'on lui donna , ceux de ses fils , Charmus et Calltcarpus , confirment ces traditions , ou du moins l'opinion qu'on s'étoit formée de lui (***^) , tandis que les titres de Jupiter Aristée «t d'^dfpolhn Agytée , qu'on lui attribua , attestent la recon-
('«) Pans. X. 17. 3.
(S04) Biodore (T. I. p. 238) assure même qu'il prit soin de i*éducatioo de Bacchus ; mais , dans un autre e^idroit (p. 325.) , il échange les rôles. Bacchus y élèfe Aristée. M. Millier (Orchomenier^ . 348) range Aristée parmi les anciennes dirinités arcadiennes et e croît beaucoup plus ancien que la femme qu'on regardoit comme sa mère.
(^«>M Diod. Sic. T. I. p. 324, 325. Glem. Alex. Strom. YI. p. 753. 25. cf. 754. 10. Nonnns a traité en détail ses découvertes, dans le cinquième lirre de ses Dionysiaques.
('^^) Ib. Pind. 01. IX. 115. Quelques-uns yeulent lire *Aq^çai9 pour 'Aâqyça , dans l'endroit de Pausanias, VIII. 4. 1 : si l'on pou- Toit être assuré que cette leçon fut la véritable, il s'ensuivroit qu'il anrpit appris l'art de tisser àArcasi mais cela ne se fonde que sur une donjeeture.
.noîManœ de ses contemporains pour les bien£Edts dont ils lui furent redevables {^^^)*
La nature de cet ouvrage ne nous autorise pas à parler d'autres mortels déifiés, tels que Britomartis ouDictynna('^*) , Hyacinthe et sa soeur Polybëe , introduits dans le ciel par Vénus , Minerve et Diane ('^^) > Amphiaraûs , célèbre par ses oracles C^), et encore moins de ceux qui reçurent l'immortalité , sans qu'on ait jamais appris s'ils ont été déifiés (>'').
('^^) Schol. ApoU. Rhod. II. 500. Quelques-uns parlent même d*un Âristée, fils du Ciel et de la Terre, ib. ApoUonias le représente eomme disciple de Chiron, IL 520 sq, Tojez d^aillears les endroits cités par Siebelis ad Pans. YIII. 4. I.
^xo8j L*inyention des filets qu*on lui attribua, ou le conte qn*elle se j)eta dans des filets pour échapper aux poursuites de Minos , ne me parolt être que le produit d'un essai pour expliquer son nom. Diod. Sic. T. I. p. 392. cf. Strab. p. 733 fin. Elle fut une des compagnes de Diane et a même été confondue avec cette déesse, ib. cf. Corn. N. D. 34 in. Palaeph. 32. p. 72. Les Lacédémoniens, entr* autres, disoient que le temple de Britomartis qui se trouvoit cbez eux étoit un temple de Diane. Pans. III. 14. 2. La cause de cette confusion est que Diane a été appelée quelquefois Dietjnna et Laphria ou Aphea, noms qui étoient aussi propres à Britomartis. Paus. III. 24. 6. ib. IV. 31. ib. VIL 18. cf. Anton. Lib. 40. Suivant quelques-uns ce fut Diane qui lui assura le rang de déesse. Paus. IL 30. 3. Dans un antre endroit (III. 12. 7.) cet auteur fait voir que Ton eonnoissoit très bien la difierence entre Diane et Britomartis. Il j parle d*un temple de Diane et d*nn autre de Britomartis. Celle-ci fut adorée dans les lies de Crète, d*Égine, de Samos et de Céphallénie. Voyez les citations de Meursius , Creta, cap. 3.
('09) Cette fiction étoit représentée sur le marche-pied d'Apollon à Amycles. Paus. III. 19. 4.
C^) Amphiaraûs étoit plus qu*nn héros, suivant Pausanias (VIII. 2. 2.) , qui le place à côte d*flercule, d* Aristée, des Dioscnres, de Britomartis. La conclusion que cet auteur tire de Tapothéose est assez leste. Si les hommes, dit-il, ont pu être changés en dieux , il n'y a rien qui empêche de ermre que Lycaon ait été métamorphosé en loup et Niobé en rocher.
('") Comme Bolina, Famante d'Apollon. Paus. VIL 23.3. Éolé, chez les auteurs plus récents dieu des vents, n'est chez Homère ni dieu ni honmie déifié , mais une espèce de sorcier.
lie culte des HéroB a^parlienl aiiasi peu à oette époque que celui d'Esculape et des Dioscures. En général la plupart des êtres déifiés ne pourra nous occuper que dans la suite de cet ouvrage. La postérité, dégénérée de la ligueur de ses ancêtres , regardcit comme divinités les hommes des siècles primitiis , et » lorsqu'elle n'avoit plus des bienfaits à en recevoir , elle les élevoit au rang des dieux , par admiration pour leurs qualités phyfiques et trop souvent pour immortaliser leurs déprédations et leurs bolences.
CHAPITRE XVII
QttaIHés îatellecladles et morales des dÎTÎnitei Gsôeté. Amour du beau. — Moralité. ; — ( sur la providence. — Défauts de leur manîèr< la providence. — Défaut de généralité. — Di Des opinions sur les causes 4a mal. -^ Coucli 4es anciens Grecs sur le destin. — MoZqa , Al tion primitive. — Signifie quelquefois préde; sidérée comme suite de la volonté divine. — dispositions d*ttn pouvoir suprême ^tingué et des autres dieux. — Personnification de la ports entre le destin et le pouvoir dès dieux, soin âes dieux pour manifester leurs dessei l'aTenir. <-*— Opimons sur la justice divine, par les dieux, pour les crimes compûs coni Injustice et cruauté de ces châtiments. — I dans Texercice de la justice divine. — Soin de^ les horajDues à s'aequittM^ de leurs obligatioo favorable des opinions sur la justice diyine. • croyoit plus spécialement chargées du soin d*e] Les Furies.
Qualités intel^ Pf 0U8 lirons fait oonnoltre 2 mSlles^di- P™cipalcs divinités desanci vinités. les «iédes héroïques. Aprh
général de l'extérieur et des différentes fi les de ces divinités , nous avons làdié sphère d'aotîvité repartie à chacune d'e opinions de leurs adorateurs. Il eut été parler des dieux en particulier , sans nov idée de leurs attributs extérieurs , que i facultés .intellectuelles et de leur moralil avoir examinés dbacun dans ses fonctic caractère particulier. Voilà la raison pou oru devoir interposer cet examen spécial ches générales , ayxquelles nous revenons
En rapprochant les traits que nous avons remarqué dans l'esquisse que nous Tenons de tracer, et en y ajoutant d'autres dont nous n'avons pu faire mention , nous pourrons nous former une idée de la 'manière dont les Grecs se représentoient leurs divinités considérées comme êtres intellectuels et moraux; et, lorsque nous aurons ensuite recherché quelles furent les .idées qu'on se formoit de leur manière d*agir avec les mortels, et quelle conduite ces mortels observoient envers elles , nous nous serons frayé le chemin pour déterminer quelle impression ces mêmes divinités ont pu faire effectivement sur leurs adorateurs , et par conséquent que^ ont été les rapports entre la religion et les moeurs.
Sàçene» Nous avons vu que les dieux surpassoient les
hommes en forces et en beauté , que leur pouvoir s'étendoit sur les phénomènes de la nature aussi bien que sur réconomie animale. Mais ils les surpassoient aussi en facultés intellectuelles. Homère fait souvent l'éloge de la sagesse de Jupiter , de Minerve , d'Apollon. Jupiter est le plus sage de tous les dieux et de tous les hommes ('). Il est supérieur aux autres habitants de l'Olympe , non seulement par ses forces , mais aussi par sa sagesse (^). Nous avons vu que Minerve et Yulcain sont les divinités prudefates par excellence. Galypso avoue que les dieux la surpassent en sagesse et en prudence (^). La personnification de rintelligence , l'éloge de la sagesse de Perses et de lïérée , dans la Théogonie , sont autant de preuves du prix que les Grecs attachoient à cette perfection dans leurs dieux. Mais nous avons aussi vu quelle fut la nature de la sagesse des hommes, dans ces siècles primitifs. Et, comme les dieux étoient formés sur le modèle des hommes , il ne nous parottra pas étonnant que la sagesse des
(*) Hom. IL Jy. 631. Hes. Th. 656.
{») Hom. II. iV. 355. (») Hom. Od. B. 169, 170.
4ie]ax y cQimoe oelle dés mortels , coiisistAl pow H j^upturt dans la;<3onooi98anoe des éyèaeoiiepts qiû ëtoiebl ^lEinyas daps;le«iel et çur la terre (^)f da^s une oertairie prudcnoe,' uae .adresse, qui se travertissoit souvent en finesse. et en supercherie. Nulle part la sagesse de Minerve n'est si bien caractérisée que dans les éloges qu'elle donne elle^-méme aux ruses et aux subtilités d'Ulysse : » Entre les. hommes /' diireUe,; » c'est toi- qui est le plus finr et le plus adroit; parw les divinités c'est moi (^)." r
. ..P^.iméme que les hommes , les dieux n'étoient pas toujours .sages : souvent même ils étaient simples et puérils, Jupiter y le plus sage de tous les dieux , demande l'avis d'un simple mortel pour .trouver un mpyen de se réconcilier avec son épouse , qui l'avoit abandonné h cause de certaine querelle qi^'ils avoient eue enseipable. Et, lorsque nous vojons que le conseil qui devoit rétablir la paix entre les. deux premières divinités de l'Olympe consiste dans la ruse de montrer à. Junon une poupée habillée et couverte d'un voila» pour lui faire croire que; c'était une amante de J;Upiter , ce q^i fit que Junon , toujours . pleine de soupçons , se hâta de découvrir la tête de sa prétendue rivale,^ s'aperçi^t de son erreur et devint par là plus traitable (^) , il me semble que nous pouvons avouer que les traditions ne le qédoient pas aux poètes , et que ceux'-ci u'avoieat pas à craindre de blesser le sentiment religieux de leurs compatriotes par des fictions comme celle de rOlympe entier qui éclate de rire en voyant Vulcain boiteux remplir les (Revoirs de Télégante Hébé , ou par le récit que Jupiter et Junon prirent Tirésias pour arbitra dans une querelle que nous n'oserions pas même prendre
(^) La sagesse est ordinairement caractérisée par l'expression de
savoir beaucoup, Voyez les endroits cités et IL ^* 440. La sagesse
des Sirènes est la même que celle des poètes. Elles sayent ce qui
est arrivé à Troye et dans les autres parties du monde. Od. M. 189.
(^) Hom. Od. J^. 291 sq. (^) Paus. IX. 3 in.
pour figét dfme comédie ('): Là gi^av^ Prosertriiie , |oii*- «tit avec une de , évènetiieDt qui patut d'une si grander kuportanoe qu'en crut deToir en perpétuer le souvenir par un temple el une statue ('), Saturne qui fiit' assez bon pour croire sa femme , t6rsqu*eUe lai dit qa^dfe a^oit mis au- monde un poulain (*), toutes ces'nîàîs&^ ries pouToient-elIes être prises au sëriéiix?* IPàyons» BOUS pas TU Aurore, demandani à lupitér' l'iminortalitë pour son amant » mais oïdljliant de le pr£è^ dé te préserver dès incommodités dé- la vieillesse?' Éttfin ces dieux , éi ftages et si prévoyants , sdnt-ils plus ^e dé* grands en&nls , Idrsque , pour se troibpeY les tais les au-» très , ils se karbonSlent te viSAge , aân de se i^éndre méemiuoissables ; et< quelle idée devons' nous nous former de leur perspicacité, lorsque nous vdyons qu'un moyeii aussi simple et aussi puéril suffit pour les emjpéc&er de se reconnottre ('^) ? Et , si, dans Hotnèrè, le retranébement des Grecs excite l'en vie des dieux, nous pouvons admettre comme utie tradition qui ne dément pas le génit^'^de ces siècles primitib celle que nO«^ trëuvi^ds diez ùU'atkeur plus récent , savoir qufe JupHar s^éldnna et rhabilëté d'Ériclitlionius , lorsqu'il le vit affder des (£e^aux à un Clltr(*«). r
Gn«fé.A<Mirr Mais, si les dfettx des^ Grecs rèssèmbloienf
4lll OCJUl*
à leurs adorateurs , par la simplicité et la Biûveté, ils n'étoient pas moins gais et f<^tres , ils n'a»
y) Hésiod. ap. Apollod. III. 6. 7. Là çtaestion étoit: ^éxê^fts
%m<i yviHi:»aç ij rèç âvâ^aç ijifod-a» jnàlXoT i'» vaVç tfvvsala^ cvfi./3aivo^. Tirésias pouvoit en juger , parcequ'il avoit été homme aassi bien que femme.
{») Paus. IX. 39. 2.
(^) Paus. VIII. 8. 2. La foi implicite du bon Pausanias ne lieçt pas contre Tabsurdité de ce conte. H est entraîné ici: malgré loi à l'allégorie.
('•) Je rtVLx parler de la manière dont IMane essdjoit de se soustraire aux poursuites de TAlphée, dont Par déjà parlé phis haut. Paus. TL 22. ô, (»'> Erat. Catast. 13.
Toient pas mains de WHsibHRë pourla beauté et pcmr lus jouissances que procure la poésie , ta musique et la d^nse. Nous en ayons d^ tu des exemples eu ce que nous avons dit de leurs banquets et de leurs amusementsv Lorsque Proserpine s'amuse avec une oie , il n'est pas étonnant qu'elle soit attirée dans le pi^e par son goût pour de belles fleurs ('^). La grave Minerve jeta la flûte qu'efle venoit d'inventer , parceque Fusi^e de cet instrument alléroit la régularité de ses traits (' ^). Les déesses étoient si jalouses de leur beauté qu'elles punissoient sév^ment le» mortdles qui osoient se comparer à elles sous ce rapport (' ^). Pro* terpine et Vénus se disputèrent la possesnon du bel Ado^ nis C). Certes cette sensibilité pour les charmes delà beauté alloit plus loin qu'on ne l'auroit approuvé dans des mortels. Mais Ganymède (» ^) , Phaêlhon (' 7), Oitus (' •% Hylas(*^), qui furent enlevés par des divinités éprises de leur beauté , obtinrent par là le bonbeur des immortels et quelquefois même une place parmi les halntants de l'Olympe. Junon , qui oublia les devoirs d'une mère , par aversion pour la laideur de son enfiBmt(^^) , n'étoit certainement, pas aussi excusaUe.
(»*) Hymn. Hom. IV. © sq. ef. Straib. p. 394. ^. ('^) Apollod. I. 4. 2. cf. Palaeph. incred. 48. Melanippides ap. Athen. XIY. 7. Cornutus (p. 188.) en donne une autre^ raison.
(*^) Cassiépée et les Néréides. Apollod. L 4. 3. Minerve et Méduse, ib. C^) Apollod. m. 14. 4.
[^^) Hom. II. T. 234 sq. cf. Hymn. Hom. III. 203 sq. Eratosth. Catast. 26.
(»') Hes. Th. 985 sq. ('») Hom. Od. 0- 250.
('^) ApoUod. I. 9. 19.
(^^) Hom. II. 2r. 396 sq. Yulcain se yengea de sa mère, en lui fidsant présent d'an siège ayant la faculté miraculeuse de la retenir
rdes liens indissolubles, aussitôt qu'elle y fut assise. Pans. I. 20. Peut-on se^ fâcher tout de bon contre des dieux aussi niais, même dans leurs yengeances? Et que dirons nous du peuple qui immortaliioit le souyenir de ees fictions par des monuments publics!
Moralité. Toutefois il est assez oonnu que la moralité des diyimtés greoques laisse beaucoup à désirer (^ ') . On n'a qu'à ouvrir Tlliade ou l'Odyssée , et chaque page de ces poèmes nous en offrira des exemples. Gomment qualifieroit-on le ménage où les époux se diroîent des injures aussi grossières que celles dont Jupiter et Junon se chargent mutuellement ? La déesse la plus célèbre par sa sa* gesse manque entièrement de respect à son père (^^). Jupiter lui-même oublie sa dignité et ce qu'il doit aux autres dieux, lorsque, transporté de colère, il se démène comme un furieux et chasse ses propres enfants de TOIympe. Bien que le caractère de son fils JHars lui inspire une juste indignation , il n'a cependant garde de le châtier , seulement parcequ'il est son fils (^'). L'histoire des dieux offre à tout moment des exemples d'adultères et des dérèglements les plus choquants. Jupiter ne craint pas de se
vanter de ses conquêtes dans la présence de son épou- 8e(^^) , qu'il avoit séduite , comme lesautres , avant d'avoir obtenu des parents le consentement de son union (^'). Quelle idée Csiut-il qu'on se forme du père des dieux et des hommes , lorsqu'on apprend que l'Aveuglement est sa fille ainée(^^)? Que dirons-nous de ces dieux qui se battent entr'eux , qui se moquent l'un de l'autre , qui s'accablent d'injures , et surtout de leur chef , s'amusant de ces désordres (*')? Et , lorsque nous jetons les yeux sur ces fictions absurdes qu'on trouve dans l'histoire du Ciel et de
(^') Comme àqtTij ne signifie pas vertu , il est aussi évident que Jupiter n*est pas appelé ^eây àçtçoç (Hom. II. ^• 154. S> 213.) parcequ*il est le meilleur des dieux, mais seulement parcequ'il est le plus forl et le plus puissant,
(«*) Hom. II. e. 360 sq. {^^) Hom. II. E. 890 sq.
{^^) Hom. II. S. 315 sq. (**) Ib. 296 sq.
(^^) Hom. II. T. 91 sq« Il n*est pas étonnant qu'on se soit avisé d'admettre un bon et un mauvais Jupiter , le premier père de Minerve et des Prières , l'autre père de Mars et d' Até. Eustath. ad H. p. 675. 1. 10. («') Hom. IL <P. 388.
la Terre , de Saturne et de Rhëa , il est en effet diffioilo de se défendre de Tenyio de sauver Thonneur du bon sens par le moyen de rallégorie. Homère loue la vëracitë et la fidélité de Jupiter ; Minerve , Apollon , Neptune sont souvent très sages et très raisonnables ; Vulcain s'accjuitte du devoir de la reconnoissance envers Thétis ; Latone est douce et compatissante ; Nérée est ouvert et sincère : mais quelle impression peuvent faire ces qualités louables , lorsque nous voyons la conduite de Jupiter envers Pror méthée* et lo et de Junon envers Hercule , lorsque nous voyons comme Minerve et Mercure se glorifient de leurs friponneries et de leurs parjures , lorsque nous voyons qu'Hercule , qui mérita le ciel par les services qu'il rendît aux mortels et dont on exaltoit , non sans raison , la gé« nérosité (a») , n'avoit pas hésité de ruiner une ville entière, à cause d'une princesse qu'il n^avoit pu obtenir en mari* âge , de se servir de flèches empoisonnées , ce qui chez Homère est représenté comme un crime énorme , et d'insulter ouvertement au droit des gens , violence qui fut éternisée par les monuments publics (^^): quelle impression , disons-nous , peuvent faire quelques actions louables ,
{^^) On racontoif quMl avoît , défendu la soeur de son ennemi Eurysthée (Diod. T. I. p. 258) , qu'il avoit proposé comme prix dans les jeux olympiques une simple couronne de feuilles , parce-
3 ue lui-même n'aycit exigé aucune récompense des bienfaits dont ayoit comblé le genre humain (ib. p. 260.). Chez Plutarque (Thés. T. I. p. 14. éd. Keisk.) il se condamne lui-même à Tesclarage, pour expier le meurtre d'Iphitus. Diodore, qui d'ailleurs est le panégyriste constant d'Hercule, diminue un peu le prix de s%% faits d*armes, en disant qu'il poursuivit les bétes féroces , par suit6 de l'aTersioa qu'il en aroit conçue , lorsque Junon envoya des serpents pour l'étouffer dans le berceau. T. I. p. 263.
(*^) Paus. IX, 25. 4. Hercule ç^voxoXéçfjç, parcequ'il avoit coupé les nez aux ambassadeurs des Orehoméniens , qui venoient fixiger le tribut ordinaire que les Thébains étoient obligés de leur payer. Nous ne parlons pas maintenant de son intempérance et de sa voracité, célébrées à l'envi par toute l'antiquité. Voyez les endroit$ cités plus haut, T. I. p. 125. not. 88, auxquels on peut ajouter Âthen. X. 1 , 2.
parmi oae foule d'injustioes et de oruaatëfl , lorsque Mars est représenté comme un homicide , Baçchus comme un ivrogne et Vénus comme une prostituée • • • U y a peu de profit dans Ténumération de ces yices et de ces crimes des divinités, qui d'ailleurs né sont que trop connus; mais, quoique nous ne puissions les voiler ni les excuser , il y a cependant ici quelques réflexions à faire , qui nous mettront en état de mieux juger de Tinfluence qu'une religion en apparence aussi peu morale a pu avoir eue sur les moeurs.
D'abord l'immoralité des dieux n'a pas pu paroitre aussi choquante aux Grecs qu'elle le doit paroitre nécessairement à quiconnoit le rapport intime entre les notions de divinité et moralité , parla raison trèssimple que ce rapport leur étoit entièrement inconnu (^ ^). Les phénomènes de la nature et les sensations et passions du coeur humain que l'homme encore sauvage et ignorant s'est accoutumé à regarder com- * me des divinités , parceque leur pouvoir surpasse le sien , ne sauroit faire naitre en lui aucune notion de moralité. Au contraire ces phénomènes ont souvent quelque chose d'arbitraire (nous parlons maintenant dans la supposition qu'on les regarde comme des personnes) , d'injuste même, et combien plus encore n'en ont les passions et les désirs ? L'essence de la divinité est le pouvoir de produire des effets qui surpassent les forces ou l'adresse de l'homme; et, comme ces effets peuvent être aussi bien nuisibles que
(*^) Yojez, à ce sujet, Heeren, Ideen» T. YI. p. 72. Bôttiger (Kunstmjthol. p. 212.) dit très bien: x>Dabei ist den Griechen die Idée, ihren Gott als Yorbild der Moral aàfzustellefi , vôllig fremd; aber eben daram konnie aucHder Nachtheil, der aus den Schwachen der Gôtter anf die Moral ihrer Yerehrer ûberging, gar nicht so bedeutend werden.** Il fait remarquer très à propos qne le diristianisme suit la route opposée. Suivant sts préceptes rhomnCe doit devpnir semblable à dieu ; il doit renoncer à tout ce qui tient au monde et à la satisfaction de ces désirs qui Téloignent du modèle de sainteté qu*il s*est proposé d'imiter. Chez les Grecs, au contraire , les dieux tiroient eux-mêmes leur plus haute perfection de * la ressemblance avec tout ce qui dans les hommes flatte les stxts.
inenfidcuints , il n'y a aucune raison de se borner à ces derniers et de n'attribuer aux dieux que le désir de faire du bien(^'). Cette manière de raisonner adùresiterla même à Tégard des dieux personnels qu'on substitua par la suite aux phénomènes et aux sensations. L'homme étant le modèle de ces nouveaux dieux , la plus haute perfection qu'on crojoit pouvoir leur attribuer étoit un degré éminent de tout ce qui rendoit un homme l'objet de l'admira* tion et de l'envie de ses semblables. Or il ne doit pas paroltre étonnant que , dans lesf siècles primitifs de la Grèce , la justice , la générosité , la tempérance n'aient pas toujoiurs ^të du nombre des qualités qu'on admiroit le plus. Et 4'ailleurs chaque dieu conservoit en grande partie les attributs qu'on avoit remarqués d'abord dans les phénomènes de la nature ou dans les sensations auxquelles on les avoit substitués. On haîssoit donc Mars et Pluton , parcequ'on faaissoit la guerre et la mort. Bacchus et Vénus étoient aouvent les causes des plus grands malheurs , pàrceque l'abus de la liqueur de l'un et les dérèglements de la passion qu'on attribuoit à l'influence de l'autre produisent souvent les désordres les plus effrayants. Il n'y eut que quelques hommes éminents qui relevèrent l'image qu'on s'étoit formée de la divinité par des traits sublimes de sagesse et de vertu, mais ces traits épars ne changeoient rien à l'ensemble de la fiction. Quelque sage , quelque généreux qu'Homère nous dépeigne quelquefois Apollon ou Minerve , ces vertiis n'étoient pas plus propres à leur nature qu'à celle du foible' mortel. La possibilité de faire du mal étoit toujours là , même aussi bien pour les dieux qu» pour les hommes ; mais , si ceux-ci avoient compris combien cela est incompatible avec la nature de dieu , ils n'auroient jamais reconnu l'autorité d'êtres aussi peu di-
. (^') Chez Homère le monstre Chimère est ^^roi^ yéitoç» Hom. n. Z.ISO, Charybdis est appelée (frce {Oà. M.23b.),Scjïkà&d*
ifavov nanéy» ib. 118.
gnes dtt nom qu'ib portoient , ou ils s'en seroient moqué , comme firent par la suite les philosophes et les poètes comiques. Le respect qu'ils avoient pour eux étoit la meilleure preuve qu'il ne leur manquoit ri^ , dans leur opinion , de ce qui pouYoit les en rendre dignes. Eocore faut-il ne pas perdre de vue la difiiérence qu'il y avoit, sous le rapport moral, entre les temps hérdîques et les siècles qui les ont suivis. Dans le siècle de Soorate et de Platon il a dû être plus facile d'entrevoir qu'un Hercule qui s'engagea avec Léprée dans un combat de voracité , ou qui , logé chez Thesti^s , donna des preuves si frappantes de sa force virile , ne sauroit être proposé pour modèle de tempérance et de retenue , que dans un temps où la voracité éloit une qualité nécessaire dans les repas , où la moitié d^un boeuf étoit la ré* compense de la valeur et où l'on n'estimoit guères les'fen»mes que comme des êtres faits pour servir les hommes ou assouvir leur brutale frénésie. Nous reviendrons à ce sujet , lorsque nous parlerons de 4'influence de la religion sur les moeurs (^*).
En second lieu , il est probable (pie plusieurs fables absurdes et dégoûtantes , telles que nous en trouvons surtout dans la Théogonie d'Hésiode , ne doivent leur origine qu'aux rapports inal compris de voyageurs touchant les coutumes ou les cérémonies religieuses d^autres peuples , ou à des métaphores poétiques qui ne prirent un caractère de réalité que parcequ'on avoit personnifié les objets à l'égard desqi^els on les avoit employées. L'histoire de Saturne nous a fourni un exemple du premier de ces cas , la généalogie des objets physiques nous offre , à chaque page , des exemples de l'autre.
En troisième lieu , il s'en faut beaucoup que les intrigues amoureuses des divinités grecques doivent être con-
(^^) £t cependant le rhéteur Caacale , frère de rhistorien Théopompe, avoit parlé da combat d'Hercule et deLéprée dans un éloge de ce héros. Voyez Athen. X. 2 fin.
màérées comme faisant partie d'une chronique scandaleuse , d'abord' paroeque les notions de chasteté et de fidélité conjugale étoient loin d'être aussi développées et aussi épurées que de nos jours ; ensuite , parceque ces intrigues ,, bien loin de pouvoir donner lieu aux suite» fâcheuses qu'elles ont souvent dans la société humaine , étoient pour la plupart considérées comme des effets de la bienveillance divine et comme des honneurs dont se glorifioient les familles qui croy oient Tes avoir reçus (^ ^) et plus souvent celles qui n'en crojoient rien. Tel préfère encore aujourd'hui rapporter son origine au bâtard d'un grand seigneur qu'au fils légitime d'un honnête bourgeois» L'intrigue de Jupiter et d'Alcmène , qui en effet est un objet digne de la plume de Boccace ou de Lafontaine , et qui a aussi été traité à l'envi par les poëtes comiques , tant romains qtie grecs , cette intrigue est chez les anciens poëtes un bien- £ût pour les dieux et les hommes (^^). On étoit si éloigné
(^') Antiope se glorifie d* avoir rqK»é cUns les bras de Jupiter. Hom. Od. ^. 460.
(»-*) Hes. Scut. Herc. 27.
JLXXijv fA^T^v vçatye fiera çQtolv y og>ça ^«o»0*V ^u£vâoàQi ne* àX<pfjçfjai,y àqijq àkïttijqa {pvrevaij.
Le mojen dont il se servoit pour atteindre ce but est appela ^éc^ %fXa ïqyaj oeuvre divine, Diodore déclare que le motif du commerce de Jupiter avec Alcmène ne fut pas le désir de la posséder , mais celui de donner la vie à Hercule (T. I. p. 254.), quoiqu'il ajoute que ce fut une exception à la règle générale. Mais que Ton considère un moment la morale de ce récit. Jupiter, voulant'donner à ce commerce un air de légitimité {/^eXôfifyoç T^y ^^TrtyrAoxiyy ntoiAi^tuoy Tiouijaaad^ai.)^ ne voulut pas contraindre Alcmène à le recevoir, et sachant qu.'elle étoit trop sage pour asréer ses hommages de bonne Tolo9té , il la trompa en prenant la lorme de son époux. Cependant Jupiter prouva qu*il pouvoit se contenir quand il en avoit pris la ferme résolution; car, après Alcmène il n'a jamais voulu s'adresser à aucune autre mortelle, afin que son plus be} oeuvre fût aussi le dernier (ib. p. 260.). Si ces opinions sont deDi« odore ^ ou au moins plus récentes que les siècles héroïques , elles prouvent à plus forte raison ce que nous avons avancé à Tégard de celles-ci ; car la morale n*aura pas été plus pure on plus raisonnable dans ces siècles à demi-^barbares que dans ceux qui les ont suivis.
de trouver quelque chose de honteux dans ces histoires dos amours des dieux qu'on ne craignit pas de demander ouvertement à Apollon , dans son temple à Delphes , qui ëtoit la mère d'Escuiape , et Apollon se formalisa si peu de cette question qu'il daigna y répondre avec une darté qui d'ailleurs ne caractérisoit paft ses orades. Il dëdare 9nte c'était l'appaùêante Caroniè , /a fille de Phlëgyas ^ qui ^ lui ayant accordé ses dernières faveurs ^ avoitmis au monde Esculape , les délices du y enre humain {^'). Si dpnc Hercule jouissoit d'une plus grande considération paroequ'il n'étmt pas le ffls de Tépoux de sa mère , mais du père des dieuiC et des hommes , il n'étoit pas étonnant qu'une foule de héros ne fussent regardés que comme les fils adoptifs , pour ainsi dire , de leurs pères et comme les véritables rejetons de la race illustre de l'Olympe (^^)« Cette considération alloit même si loin que , dans quelques états , les bâtards des di^ux avoient le pas sur les fils l^itimes des rois , pour la succession (^^)«
Enfin y il faut toujours se rappeler que plusieurs rédts d'actions honteuses des dieux ne sont pas des traditions populaires , mais des inventions de poètes plus récents ou de soi-disants grammairiens. Et , quoique ces novateurs aient pu toigours se défendre par l'exemple qu'ils trouvoient dans les anciennes traditions , il n'en est pas moins cer» tain qu'ils ont renchéri sur l'absurdilé de ces traditions
(^^) Paus. II. 26. 6. L'orade étoit conçu en ces termes :
Jl /iéya x^QiAa fiçoj9Vq- fiXaçùv. jdeaXfiTfi^è nâdv ^ Ifiêçofoaa Koçtoylç eyl xoavay Eni^âaiçù)*
(*^ Voyez, p. e. , Paus. X. 6. I. (Test ainsi que Méléagrc, fils d'Oenëe et d*Althée, fut réputé fils de Mars. ApoUpd. I. 8. 2.
(*^) Paus. IL 34. 5. On trouve chez le même auteuf un exemple frappant de Textréme facilité arec laquelle cts récits d'intrigues amoureuses entre des dieux et des femmes mortelles ont pu naître. Augias, ditPausanias, tioii \t^ à' Éléta ÇHk^Zoq); mais, pour rendre sa naissance un peu plus illustre (ol â^ àTritaefi'fé'PovTeç rà ' h «^Tè^), on changea tout simplement ^HXêtoç en "HUoç; et voilà Augias fils du SoletL V. 1. 7.
4t'uiie man^re inexcusable (3®) , ponr ne pas dire qu^. FextraTagance d6s fables authentiques est déjà assez graiide •Mans les augmente^ par lés fictions postérieures.
Mak , lorsque nous disons que les rapports entre les notions de divinité et de moralité étoient entièrement iiïconconnus aux auciens Grecs , nous ne prétendons nullement assurer qu'ils fussent aussi dépourvus du sentiment moral pour ne pas préférer des dieux justes , généreux et sobi^s à leurs divinités souvent eruelles , passionnées et kbruties» Le sauvage respecte le grand Esprit comme jug^ de ses jetions , tandis qu'il accable ses fétiches d'injures et de coups ; ainsi le Grec rcconnoissoit l'existence d'Unb loi suprême , qu'il {daçoit autdessus des divinités imparfertes qu'it adoroit, '• . > ■
Comment expliquer autrement que les dieux , aussi ïà&n que .les hommes , se donnoient des gages de la sih* eétiié de leurs intentions et se lîoient mutuellement par des serments ( ^ ^) ? Pourquoi Irid représenteroit-elle à Neptune qu^ vaut mieux être indulgent que sévère et opiniâtre , et que les Furies embrassent toujours la cause du frère aine contre les au^es , lorsque ceux-ci lui manquent de reS'pect (*°) ? Hésiode ne déclare-t-il pas ouvertement que |bs Parques pimissent les tr|insgressions des dieux aussi bien que celles, des; hommes (^') ? Et, si nous pouvons re<*
(^^) Je ne yeux pas fatigaer inès lecteurs par des exemples de ce que j*aTance ici dans le texte. Au surplus , je les reuToie à la plupart des certes de Ftolémée et de Taetzès. On trouvera un échantiUon de ce que produit une iniagination corrompue et déréglée chez hi dernier, ad Lycophr. 212.
{^^) Som. Il; ^* 272 iff, O. 36 sq-. Dans les mythes astrono*' miques les dieux font un traité ensemble et le sanctionnent par un sacrifice et un serment solemnel. £rat. Catast. 39. Schol. Arat. 402. Nous avons tu que les dieux parjures sont punis comme les hommes. Hes. Th. 399 sq. 78 'i sq.
(.***) Hom. II. O. 203 sq.
(^') Th. 220. Aït* àvâqàif Tê ^ftâv tc ffaçatfiaaiaç^i^ijifsûau
garder comme une tradition andeoDO le récit que Ton trouve chez AntODinus Liberalis , portant qne les Par* ques et Thémis défendirent à Jupiter de tuer le téméraire qui aToit osé pénétrer dans la caTome où il a voit vu le jour , disant qu'il n'étoù pas permis qu'on mourût en ce lieu , si nous pouvons alléguer ioi ce récit , ne fpurniroitil pas une nouvelle preuve de Topimon attestée d'ailleora par lei anciens portes que Jupiter lui*méme étoît souoiif à la loi commune de la moralité (^^) ? Mais que parlonsnous des dieux « les bommes même , lorsqu'ils vouloient •'exhorter à la vertu , n'alléguoient-ils pas l'exemple de ces dieux qui se rendoient odieux par leurs défauts (^') ; et , ce -qui. est enoore plus frappant, la vertu des hommes n'est^elle pas considérée comme le modèle des dieux , loraqu*Ulysse dit au dieu du fleuve: » Un malheureux a av^M* droit à la pitié- des dieux '' (^^) « c'est à dire : :les dieux ne sont pas moins obligés d'avoir ptié d'un malheureux que les hommes. Leur pouvoir, il est vrai, semble les «flraachir de ces devoirs , «mais le mortel qui ne sauroit 4i'j > soustraire^, sans faure violence à son seniimeôt moral , i^ . comprend • pus qu'il en seroit autrement avec des êtres qui le surpassent sons tant de rapports ^ - Opioioiu des T^ovi» avons peui^tre anticipé en qudque
Grec» sur la *^ * a
proYklenee. sorte sur les réfiexious> . que nous aurons à
faire sur l'influence que les opinions religieuses des Grecs pouvoient exercer sur leurs moeurs ; mais , comme il est difficile de séparer exactement toutes les par* lies de notre sujet , il étoit presque impossible de ne pas nous engager dans quelques remarques sur le rapport entre la religion et la morale où. il eal^ question de divinités qui sont entièrement formées sur le modèle des hommes.
(*'*) Anton. Lib* 19; O^ yd^ ^ Bûyw wèràO^^ O-avtpy èâha*
C^) Hom. Il, /. 158 $({. C'est l'exemple de Platon, haï des dieox et des hommes, parceqa'il est inexorable, proposé à Aehille, poiir le détoarner de son .opiniâtreté.
(^♦) Hom. Od. E. 447 sq.
Nous TetonroouB main^nant à notre sujet , et , oomme nous avons expose les opinions des Grecs sur les qualités inteUeor tuelles et morales de leurs dieux , nous allons maintenant rendre compte des idées qu'ils se formoient de la manière dont ces dieux gouvernoient le monde et régloient le sort des humains.
Lé sentiment de dépendance de la divinité naît, pour ainsi dire , avec la * conviction de son existence , ou , pour parler plus exactement , c'est ce sentiment qui' conduit Thomme à considérer comme un être suprême Tobjet ou le phénomène dont les* effets surpas* «eut son pouvoir «t influencent son sort. Nous avons vu que^ l'intérêt et l'amour-propre sont la source la plus na* turelle de la religion. L'influence du soleil sur la nature et sur l'économie animale a été la cause du culte qu'on lui a rendu. Le fils de la nature qui sait que la semence qu'il a déposée au sein de la terre ne sauroit germer ni porter des fruits à moins que la pluie ne l'arrose , et que sa récolte ne répondra pas à ses espérances si les ouragans et les tempêtas n'épargnent ses moissons , élève involontairement ses mains vers le ciel, pour le conjurer de modifier les pluies et les vents de manière qu'ils répondent à ses Aé^ sirsl Lorsqu'il voit la. foudre qui frappe tout-à-coup le chêne majestueux et souvent avec lui l'infortuné qui avoit <dierché un. refuge sous son ombrage , son coeur lui dit que c'est une main invisible qui lance ce feu terrible et qui produit des effets que nul mortel ne sauroit ja* mais produire (^'). Une passion irrésistible se rendelle maîtresse de l'ame d'un homme d'ailleurs vertueux et le conduit-elle à une perte certaine , aussitôt son imagina-
(**) C'est encore à rimmortel interprète de la nature, Tinimitable Homère, que nous empruntons son langage:
Ilq <f' od-' VTtb nkfivijq utaTqbq Jt>6ç i^tçlTtij dçvç
*E\ aiÙTijq * ibv â^ cv^êQ €;f** ^çdaoç y oç mif ïd^vtu, *£yyifç iây * vnXtTfoç ai ^»ôç f^eydXoto neoavvéq *
"Jtt — - II. s. 414 sq.
tkm , frappée par un phénomène aussi étrange , prèle à la passion même une volonté et du pouvoir sur le ooeur de l'homme , et il cherche les moyens pour apaiser ou pour modérer sa fureur.
Or , si l'on peut attribuer de Vintelligencc et des actions volontaires aux parties de Tunivers , aux phénomènes de la nature et aux passions du coeur «humain , et s'il est possible de croire • qu'elles dirigent le sort de l'homme , on peut juger combien ce sentiment a dû être plus fort et plus dévdoppé à l'égard de ces êtres qui furent regardés comme entièrement détachés des oligets qu'on avoit d'abord ador^ eux««têmes. Ce n'étoit plus le ciel qui donnoit la pluie et le vent , ce n'étoit plus la mer qui agitoit ses flots et qui Coisoit périr les navires qui se hasardoient sur son élément, ou les conduisoit à bon port: c'étoient des êtres d'une grandeur et d'une beauté étonnantes , doués des faculté les plus admirables d^sprit et de corps , présidant à oes^ divers âéments et aux phénomènes qoi s'y formc^nt , et qui , outre les moyens que ces éléments et ces phénomènes mettaient à leur disposition , jouissoient encore d'un pouvoir étendu tant sur la nature entière que sur l'homme en particulier et qui , étant , pour ainsi dife , hommes euxmêmes et ayant leurs intérêts divers , leurs inclinations et leurs désirs , leurs aversions et leurs haines , sortoîent bien souvent de la sphère d'action qui leur avoit été d'abord assignée , et prenoient une .part très active aux affaires humaines. C'est ainfsi que se développa la' pensée d'une administration divine , bien éloignée à la vérité de ca que nous entendons par providence, mais qui 'avoit bien jdus de développement que l'idée qui se bornoit ex* clusiyement aux effets ordinaires des phénomènes physiques. U n'est pas nécessaire de répéter les preuves de la conviction qu'avoient ies^ Grecs sur l'influence des dieux sur leur sort. Le? réflexions que nous avons faites sur les fonctions spéciales de chaque divinité nous en ont offert à chaque moment.
Nous rassemblerons sous ua geul point de vue ïas résul* tais de ces réflexions , en y ajoutant ce qu6 nous ayons cru devoir réserver pour cette investigation générale.
Les dieux excrçoient d'abord une influence sur le sort des hommes par les moyens qui étoient à leur disposition , ^i vertu des fonctions particulières qui étoient assigùées à chacun d'eux.
En second lieu ils le faisoient pdr ces facultés qui leur étoient communes à tous, par leurs forces gigantesques.^ par leur indépendance des lois de la nature , par leur pou^ voir de prendre une /autre' forme , de sô rendre invisibles , de se déplacer avec une célérité incompréhensible etc. , et surtout par leur influence immédiate , non seuleYnent sur * le corps de rhomme , mais aussi sur sa volonté et ses in;dinations« Défaute de leur Mais ce qui distingue cette notion depro*
manière de se . , j. . j „
représenter la videuce divine de celle que nous nous en somproTidence. jj^^g formée d'après les lumières qui nous ont été accordées , c'est que l'influeiace des dieux n'étoit pa» . regardée comme générale et qu'elle ne pouvoit jamais être uniforme. Examinons un peu plus exactement ces deux •défauts*
Défaut de gé- Le polythéisme exclut, par sa nature, toute
idée d'un plan d'administration générale et uniforme des affaires humaines^ Quoique l'on crût que les dieux pouvoicnt agir sur la volonté aussi bien que sur lea circonstances extérieures des mortels , on ne croyoit pas qu'ils le faisoient toujours et dans toutes les occasions > et on étoit même très éloigné de penser que tout fût soumis à l'administration divine. Il y a , il est vrai, des endroits dans les poèmes d'Homère qui paroissent nous donner le droit de croire que ce poète sublime a eu devant l'esprit ridée d'une providence générale. Par exemple ce discours d'Ulysse , où il assure que la force et le bonheur des mortels dépendent des dieux , aussi bien que leur foiblesse et
leurs adyersitéi , et que leurs intentions même se règlent entièrement sur les cireonstances dans lesquelles ils sont placés par oes puissants administrateurs des affaires humaines ('*^^) > et, encore > ce passage de l'Iliade où il est dit que les désirs et les inclinations de l'homme dépendent de l'influence de la clivinité , même dans les choses les plus indifférentes (^^) : mais une foule d'endroits qu'on peut opposer à ces traits rares et peu fréquents démontrent que nous les devons plutôt au génie élevé du poète qu'à la croyance populaire. C'est ainsi que le même poète distingue très exactement les événements amenés par le pouvoir des dieux et ceux qui sont occasionnés par les hommes, lïestor , pour prouver l'utilité de sa tactique , fait remarquer que par elle on pourroit s'assurer si le mauvais succès de l'entreprise étoit une suite de la volonté des dieux ou de la lâcheté et du défaut de talent des hommes(^"). Diomède parle d'ennemis que dieu lui livreroit et d'autres qu'il pourroit atteindre lui-même (^^). Hésiode distingue les biens qu^on prend soi-même et ceux que les dieux nous accordent (^^). Apollodore ne sait pas s'il doit attribuer la réponse que donna Jason à Pélias , relativement à l'expédition des Argonautes , à Tinfluence de Junon-, ou à une pensée qui lui vint par lui-même (^ >). Béfaut d'uoi- Mais , quand même cette providence s'éten-
droit à toutes choses , quand même elle seroit géûérale , le génie .du polythéisme ne permet pas qu'elle ait jamais été uniforme. Il est souvent question des dieux , en général , il est vrai , ou de Jupiter et des dieux (^^) • Jupiter , Minerve et Apollon semblent aussi exercer une
(♦^) Hom. Od. S. 124 sq. (^^) Hom. IL A. 544.
(^») Hom. II. B. 367 sq. (^^) Hom..Il. Z. 228.
(5°) Hes. Op. 320.
("J Apollod, I. 9. 16. E'ixe êTtfX&ov aXXwç, eïrt âtà /it^v^v
(«^) p. c, Hom. n. A. 17. 11. ^. 120.
&fâv êv yévaa^ xfZra^» P. 514.
érection plus gënërale et plus étendue que les autres divinités : mais on conçoit aisément qu'il est impossible de supposer un€ direction uniforme des affaires humaines parmi un si grand nombre de dieux dont chacun a ses yues et ses intérêts particuliers , Intérêts qui souvent ne sont rien moins que conformes à la dignité et à la majesté divine. Junon s'intéresse pour les Grecs avec une animo- -sité contre leurs ennemis qui exclut toute idée d'un amour universel du genre humain (^^). Vénus menace Hélène de tout le poids de sa colère divine , si elle ne veut pas écouter la voix de l'adultère qui l'avoit enlevée (*^). Neptune craint que' la gloire du retranchement élevé par les Grecs n'obscurcisse le souvenir des murs qu'il avoit bâtis lui-même avec Apollon (^^). Or , comme chacun agissoit d'après ses vues et ses intentions , il étoit possible que ces vues et ces intentions fussent contraires les unes aux autres* L'administration des affaires humaines étoit dono non seulement pas uniforme , mais souvent contradictoire, ce qui signifie à peu près la même chose que si l'on disoit qu'elle n'existoit pas. Minerve conseille à Diomède de se retirer., avant qu'A ne survienne quelque dieu qui réveille les Troyens(*^). Et, en effet, Apollon les réveille, mais , heureusement pour Ulysse et Diomède , il vient trop tard. Apollon fait tomber le fouet de la main de Diomède : Minerve le lui rend(*^). Neptune poursuit Ulysse : Minerve le favorise. La moitié des habitants do l'Olympe défend les Grecs , l'autre moitié les Troyens. La supériorité de la sagesse et de la puissance de Jupiter qui domine les efforts particuliers de toutes les autres divinités et qui ramène tout au but qu'il s'est proposé , est entièrement l'ouvrage du poète (^'), et, cependant cette supéri-
{") Hom. II. B. 157 sq. (5*) Hom. II. T. 413 sq.
(*«) Hom. n. H. 443 sq. («^j Hom. li. K. 509 sq.
(57) Hom. II. 3^.383,390.
(^^) Le projet de Japiter, rezécution du /Éyhq â^ irtXtle'^o
orité même ne serl qu'à faire ressortir TimpréToyanoe et la foiblesse de ces êtres qui forment le conseil suprême à qui est dévolue la direction des affaires de ce monde. Et , encore , si Ton pouYoit considérer tous les autres comme des ministres subalternes de la volonté de Jupiter, ou comme des génies agissant chacun pour son compte^ mais tous soumis , en dernier ressort , à son pouvoir suprême : — mais ce pouvoir suprême est souvent contrarié par les autres , et le père des dieux et des hommes est la dupe des intrigues de son épouse et d'une passion qui oouvriroit de honte up simple mortel , si elle lui faisoit oublier ses propres projets , comme cela arriva au monarque de rOljmpe. Il fallut donc que les Grecs fussent persuadés non seulement qu'il pouvoit y avoir des dieux maîtres de £iire réussir leurs entreprises , mais qu'il y &i eut aussi bien d'autres qui s'efforçassent de les fetire éohouer , seulement parcequ'elles ne leur plaisoient pas , ou paroequ'elles étoicnt contraires aux intérêts de leurs favoris. On pouvoit même supposer qu'un dieu qui avoit embrassé le parti de quelque mortel changeât d'avis à son égard , ou que l'homme qu'il avoit contrarié d'abord reçut par la suite des marques de sa faveur (*^). Après la révolution qui rendit Jupiter maître du trône céleste , ce nouveau monarque de Tunivers étoit non moins ennemi du genre humain que des Titans qui s'étoient opposés à son âévation; et le bienfaisant Prométhée., qui avoit voulu préserver les foibles mortels des effets de son-courroux , devint lui-même l'objet de sa haine: et cependant ce même dieu fut par la suite le protecteur non seulement d'uùe infinité d^individus ^ mais de plusieurs familles et de nations entières. Mais encore , c&même Jupiter n'hésita pas de sacrifier la vie de ceux qu'il protégeoit pourattein-
fial-^ , est indiqué d*aiie manière très claire dans les eitdroits remarquables, U.Ô* 470. sq. O. 49sq. 592 sq.
(«^) Hom. IL K. 45. ^
dre l6 but qu'il s'étoit propose , ou pour avancer les iatëréts de celui qu'il fayorisoit plus que les autres. €'est lui qui , dans Homère , ranime le combat , et qui fait tomber du cid des gouttes de sang , en signe de son intention de précipiter un grand nombre de Grecs dans le sombra empire de Pluton(^^). Et que dirons-nous de ce pacte abominable entre le même dieu et son épouse *, dans le quatrième livre de llliade? Jupiter, tout en avouant qu'il ne comprend pas ce qui peut Justifier la bainc mortelle que Junoa portoit au roi Priam et à sa famille , et déclarant qu'il les chérit plus qu'aucune autre famille royale , parcequ'à Troye ses auteb ne manquoiçnt jamais de graisse ni de libations , les livre cependant à sa vengeance , sous condition qu'à son tour elle ne s'opposera pas à ses desseins , lorsqu'il voudra détruire une ville qui lui est chère , condition que Junon accepte sans hésiter , en donnant tout de suite à Jupiter le choix entre Argos, Sparte et Mycène(^').
En effet , Vulcain avoit bien raison lorsqu'il dit que les foibles mortels ne valent pas la peine qu'on trouble la joie d'un banquet de rO[ympe(^^); et Ton conçoit aisément que le malheur seul rendit quelqu'un odieux aux yeux de ses semblables , parceque c'étoit signe certain qu'il n'étoit pas aimé des dieux (^ ^). Certes , avec de telles opinions , on a pu croire , sans craintte de faire tort aux dieux , qu'ils exigeassent que leurs adorateurs arrosassent leurs autels de leur sang(^ ^), que des innocents tombassent victimes de
(«**) Hom. II. A. 52 sq. (^^) Hom. II. ^. 30 sq.
(^^) Hom. II. ji. 573. Il paroît que Jaifon lui rappelle ses propres principes , lorsqu'à son tour il prend la chose au sérieux:
*A&àvaxoif &t9V éde fiçoraïf ivtna çv^tXi^êbV* H. ^* 379.
(^^) C'est la conclusion qu*Ëole tire des malheurs d'Ulysse. Hom. Od. K. 72 8({.
(^^) Nous trottverons.plttsbasl'oeeasion de traiter cette matière plus en détail. .
la jalousie d'an des maîtres de Tanivers (^') ou de leur désir de se yenger d'un outrage qu'ils n'osoient rendre à celui dont ils Tavoient reçu(^^). Or qu'étoil-ce donc sî un dieu tuoit quelqu'un par malheur (^^); oclaneyaloit certainement pas la peine d'en parler.
Detopîoionisar Après' les réflexions qu'on vient de lire mal. on n'aura pas même besoin d'alléguer la
conviction que les dieux , comme les arbitres du sort de l'homme , permissent lé mal aussi bien qu'ils étoient les auteurs du bien , 'pou,r justifier ces plaintes amères sur la sévérité , la haine et la cruauté des dieux qu'on rencontre à chaque pas dans les ouvrages des anciens poètes (^ ') , et pour expliquer qu'on étoit d'autant
(^<) Lencîppe, qui trouva la mort par la? jalousie d'Apollon. Paus. VIII. 20 fin. Parthen. 15. Hyacinthe, qui mourut yictime de la jalousie de Zéphyre.
(*^) Apollon, qui- tua les Cyclopes, parceque Jupiter avoit foudroyé son fils Êsculape. ApoUod. III. ](0. 4. Diod. Sic. T. I. p. 315. Palamède avoit bien raison, lorsqu'il refusa d'apprendre la médecine de Chiron, selon Pliilostrate'(Heroïc. X. 1.), disant:
(^^) Comme Diane, qui tua Cenchrias par mégarde. Paus. II.
(*8) P. e.Hom. II. 5. 11 1 sq. 375 sq. Z. 282 sq. ^. 69 sq. Od. A. 234 , 244. ^. 430 sq. 457 sq. V. 210 sq. , quoiqu'il ne faut jamais oublier que les personnages qui parlent ici sont ordinairement accablés par le sentiment de leur infortune ou pénétrés d'indignation. Mais il n'est pas moins remarquable que cette liberté d'expression envers les dieux étoit toujours réunie avec la convicti* on intime de leur influence même sur les plus petites choses. Ménélas brise son épée. Il pense aussitôt à Jupiter, comme à l'auteur de tout ce qui arrive; mais il n'hésite pas de l'apostropher en ces termes :
Zev Tcàrfq , otpç àtXo &fâv èXoat^çoç àkXoç / U. 7^. 365.
n me semble qu'il n'en faut pas plus pour nous convaincre que le titre de Père^ donné à Jupiter, n'est pas équivalent à la même dénomination dans le Nouveau Testament , et que Diodore fait trop d'honneur aux anciens Grecs, lorsqu'il pense que ce nom indique le fioin de Jupiter pour le bien-être du genre humain. T. I. p. 388. Procltts (ad Hes. p. 46 vrs.) en fait même le père des orpheline.
phis porté à attribuer ses malheurs au ciel qu'ils ëtoient plus imprévus et plus accablants (^^). Cependant il ne faut pas perdre de vue la conviction dont je viens de parler. Les anciens Grecs attrîbuoieat à leurs dieux le mauvais succès d'une entreprise , sans les regarder pour cela comme des êtres malfaisants , à peu près comme nous reconnoissons la main de Dieu dans nos adversités aussi bien que dans le bonheur (^^) . Aussi la nature de chaque divinité j cenduiwrit naturellement. Apollon pouvoit donner la santé , mais il pouvoit aussi frapper par une mort imprévue. Septune pouvoit affermir les villes et les édifices , mais il pouvoit aussi les renverser par des tremblements de terre. Oinerve pouvoit donner la victoire , mais elle pouvoit aussi mettre -en fuite les armées les plus formida* blés (^')* Jupiter tient à ses côtés deux vases , où il puise le bien et le mal qu*il distribue parmi les mortels. Cependant (et voilà une preuve remarquable tant de ce sentiment tragique qui dominoit les Grecs , dès les temps les plus reculés , que de Tinsuffisance de leurs opinions sur Tadministration divine) , cependant , quoiqu'il mêle le bien avec le mal ^ jamais il ne donne le bien tout pur, comme le mal (J ^). Aussi , quoiqu'Homère représente Jupiter se plaignant de
\^^) P. e, Hom. II. <P* 523. Une maladie estToeuvre d'ans diviaité courroucée (çvyêf^ôq âaifi&yy). Od. £• 396.
(7<') P. e^ Hom. Od.^. 195. cf. Od.Jtf. 371 sq. La eonviction dont je parle est souvent exprimée d*une manière claire et précise, p. e. Od. A. 444 sq. ^. 236 sq» Jupiter et ICeptune peurent faire périr les navires.'
^Ev ToZç yàç t/Ao.ç içlv 6/iâç àya&wv re uauwy Tt* Hes. Op. 669*
Souvent ce n*est qu*une façon de parler, lorsqu'on attribue spn malheur, ou même ses erreurs , à la divinité. Ulysse, ayant oublié son manteau, dit: naqà ^' ij7taq>ë âai/ioiy» Hom* Od. ?- 488.
(7') Voyez cette réflexion chez EustatL ad 11. p. 420. 1. 40. cf. p. 996 in. ad Od. p. 786. 1. 50. Schol. Hom. II. T. 68. C*est absi qQ*Hésiode admet une bonne et une mauvaise Émulation, une bonne et une mauvaise Renoinmée. Op. 15 sq. cf. 18 , 761 sq.
(^^) Hom. 11. /2* 527 sq. Je crois au moins que c'est là le sens des paroles du poëte.
TiDJostioe des morlds qui donnoient aux dieux la iante des eflfeto de leurs propres iniquités ('^) » cependant on trouve des exerapU^s assez fréquents de consolations tirées de la nécessité de se soumettre au malheur , parcequ'il- est inévitable et tiu'il est ime suite de la volonté des dieux , qui , vivant eux-mêmes heureux et contents , ont réservé pour les hommes les soins et les peines (^^).
Mais , en second lieu , toutes les divinités n'étoient pas également portées à la sévérité. Quelle difiérence , sous ce rapport » entre Minerve , Gérés , Bacchus » Mercure , Yulcain , d'un côté , et Pluton , Mars , Até , Typhon et les Kères ou déesses de la mort , de l'autre ('^) !
Les Grecs , il est vrai , n*ont jamais connu le dualisme des peuples orientaux (^^) , mais , en comparaison de Typhoa et d'Até , les autres divinités sont en e£fet des êtres bien-
{^^) Hom. Od. -^. 32 sq.
(^♦) Hom. II. /i. 522 Sf{. àlyta r J^i^çr^ç
'£v &Vfiâ naraxeZa&a* iàaofttv , àx'^ifj^tvoi Vëo. O^ ydç T>ç ^çf£»Ç Tgiltvap xçveçoio yoo^o* *'i2ç yà^ iurêuiaaavvo ê'tol âetloZat fiçovoZa* , Ztaëiv àx'i'VfiéifObç ' avvol ai t* àx'^âéêç tloU
Quelle sombre idée ne renferment pas ces paroles (Hymn. Hom. IV. 147sq.); pu hxkï soufirir les malheurs que les dieux nous entoient, puisqu'ils sont les plus forts.** Un peu plus loin (ts. 217.) le dernier hémistiche est conçu en ces termes: iTrl yàç ^tfybç çtièxéi^^ »(ZTtu» ^Puisque le joug nous a été imposé.** cf. Hymn. Hom. 1. 189 sq. et les endroits cités par Ruhnkenius ad vs. 147.
(^') Voyez surtout la description de ces dernières , Hes. Sent. Berc. 248 sq. 263. On inventa par la suite une sorte de spectres , Lamia, Gkyrgo, Éphialtès, Mormolyce (voyez Strab. p. 32. B, <f. Eustath, ad Od. p. 439. 1. 10.). Voyez , à Pégard de la différenee dont je parle , Eustath. ad II. p. 1265. 1. 20. H y a des dieux qui se .touent entièrement au bonheur des mortels, comme Leucoihée. Eustathe (ad Od. p. 235. 1. 20.) dit qu'elle eut pitié d*Ulysse , pareequ'elle avait été homme elle-même. C*est bien trouvé, mais il est plus juste de dire qn*en sauvant Ulysse elle ne fit que s'acquitter des devoirs de sa charge.
(^^) Voyez, à èet égard, Buttmann, Mythologus* T. II. p. 25 sq.
faisants (^^); et, quoique les exemples de haine et de persécution ne manquent pas dans les anciens poètes , on y trouve aussi plusieurs preuves d'une amitîë sincère des dieux envers les hommes , même sans compter les bienfaits que chacun d'eux leur accordoit selon la nature de ses foncti^ ons particulières. Junon favorise Achille et Agamemnon('®). Uinerve est toujours à côté des héros les plus oélèbres des siècles héroïques , Hercule , Thésée, Tydée» Bellérophon , Diomède , Achille, Ulysse. L'Uiàde entière est une preuve du soin que prend Jupiter de Ilionneur d'Achille. Yulcain protège les fils de son prêtre , par amitié pour leur père. Minerve prend soin de l'éducation d'Érechlhée (^^) , Cérès de <5elle de Démophon(*®). Vénus protège Enée. Neptune &it un rairade pour Thésée, pour donner à Minos une preuve édatante de son amour paternel (^'). Combien de héros qui, abandonnés parleurs parents dans leur enfance , éprouvèrent la bonté divine qui leur envoya quelque animal sauvage pour les nourrir et pour les protéger contre les dangers auxquels ils étoient exposés (^^). Les exemples ne manquent pas du soin par-
(^^) Ceux qui donnent le bien, â&T'^çêç Umv. Ainsi les vents nuisibles sont enfimts de Typhon, les autres des dieux. Hes. Th. 871 w{.
f ») Hom. II. d. 196. (^^) Hom. IL B. 548.
(*^) Hymn. Hom. lY. Voyez aussi l'histoire du fils du roi Plemnis , le seul qui lui resta de tons 9tn en£uits , qui moururent Tnn après Tantre, et dont Cérès daigna prendre som ponr le garantir d*nn sort semblable. Pans. II. 5 fin.
(«ï) Paus. I. 17. 3.
(^^) Il faut cependant avouer qu'il paroit <pie le désir du mer*veilleux a souvent plus.contribué à l'invention de ees fictions que la eonvietion du soin de la divinité pour le genre humain. Atalante et Paris furent nourris par une ourse (ApoUod. III. 9. 2. ib. 12. 5.), Téléphus par une biche, Esculape et Jupiter lui-même par Une ehèvre (Pans. II. 26. 4.), Hercule par une chatte (Eust. ad II. p. 1239. 1. 30.) ^Pélias^par une jument, Égisthe par une chèvre, Pindare par des abeilles, Nélée par une chienne (i£lian. Y. H. XII. 42, 45. XIII. 1. Sch'ol. Hom. II. JT. 334.). Beméme, chez les Barbares , Sémiramis lut élevée par une colombe, Romains et Ré-
tioulîer qae les dieux daignoient prendre des animaiix mêmes (•*).
Coûclusion. Mais » encore une fois , tout cela ne prouve que le soin que prennent les dieux du sort de quelques individus; et la protection même qu'ils accordent à des villes ou à des nations entières est toujours marquée par une faveur spéciale , et souvent par une grande par» tialité , pour ne pas dire qu'elle est souvent plus motivée par l'intérêt des dieu^ mêmes que par le bien-être de ceux qui en sont les objets. Les dieux partageoient entf'eux la terre, afin que chacun eût une part des hommages de ses habitants (® ^). Ils se disputoient entr'eux les plus beaux pays et tàchoient d'en séduire les habitants par des promesses et des bienfaits (*';. Quelquefois les dieux, qui avoient été oubliés dans le partage firent sortir des iles du fond de la mer, pour ne pas être privés de leur part ('^). Chez Homère Jupiter est le seul qui paroisse s'intéresser plus généralement au sort des humains et dont la partialité n'est pas si grande pour une nation ou pour une personne qu'elle exclue toutes les autres de ses soins paternels. Quoiqu'il s'intéresse pour Achille , il a cependant pitié d'Hector ("^). Il ne hait point Patrocle, quoicpi'il aime Sarpédon(*®).
mus par une louve, Cyrus par une chienne. On aUoitmêmesi loin qu*on racontoit qu^Acrisius ayoit été mi* au monde par une onrse, Ëustath. ad Od. p. 834. 1. 40 fin.
("^) P. e. la fable d*Halcjoné , pour laquelle Jupiter ordonna qu'une fois au moins par année le beau temps se maintiendroit pendant quinze jours consécutifs , pour lui donner le temps de couver ses oeufs. Schol. ApoU. Rhod. 1086.
(«4) Herod. VIII. 55. ApoUod. III. 14iiï. — *V aïç lê^éXXoy
tXf*"^ Tt/*àç iâiaç i'xaçoç»
(^^) Voyez des exemples de ces querelles, p. e. entre Minerve et Neptune, au sujet de Trézène^ Paus. IL 30.6, entré le Soleil et Neptune, au sujet de CorinUie , ib. II. 1. 6, entre Junon et Neptune, au sujet de TArgolide, ib. II. 15. 5. On en conservoit le souvenir par des monuments publics , ib. I. 24. 3 , 5. ib. 26. 6. cf* 27. 2. (8<^) Pind. 01. VIL 100 sq.
(«^) Hom. II. Z. 318. P. 201 sq.
(»») Hom. II. P. 270 sq.
Il s'intéresse également pour Ajax et pour Hector (" ^) . Et néanmoins Jnpiter , le dieu de tous les Grecs (Panelleni- U8)(^°), est encore si éloigné d'une Providence générale et uniforme , qui d'un amour égal et impartial embrasse tout le genre humain , que le polythéisme est éloigné de la doctrine d'un seul Dieu , monarque suprême de Tunivers(^'). Le dieu, qui, pour honorer la mémoire d'un seul objet de sa tendresse , pouvoil permettre qu'une foule de combattants s'entr'égorgeassent sur son corps (^*) , he méritoit certainement pas même le nom de Dieu de tous les Grecs , et bien moins encore celui de Père de tous les humains. Hais aussi éloit-il impossible que les dieux des Grecs , qui ressembloient entièrement à leurs adorateurs et dont la société étoit Timage fidèle des états grecs , n'aimassent et ne haïssent avec la même vivacité que les Grecs eux-mêmes , et qu'ils n'administrassent les affaires humaines chacun selon ses intérêts et son bon plaisir. Quant à la manière dont leurs adorateurs dévoient ïes envisager , la même réflexion .que nous avons faite sur la moralité des dieux pourra nous servir à nous tranquiliser sur les suites fâcheuses que des idées aussi imparfaites à l'égard des dieux et de la providence pourroient avoir sur le coeur de Thomme. En effet les Grecs n'avoient aucune raison de se plaindre de leurs dieux. Us étoient Toeuvre de leur esprit. Tout en avouant leurs défauts 9 leur partialité', leur inconstance, ils étoient persuadés que o'étoient eux qui pouvoient pourvoir
\C9) Hom. II. Jï. 280.
(^®) On veut qu*Éacus lui eut déjà offert des sacrifices , Paus. I. 44.13.
(^') La conyiction de la partialité de Jupiter est «exprimée d'une manière naïve dans la prière des Grecs, ayant le combat d'Ajax et d'Hector : »Q notre Père Jupiter ," dirent-ils , en élevant les yeux ^u ciel, »donne à Ajax la victoire et une gloire immortelle ; mais, si tu aimes aussi Hector et si tu prends ég^alemeot soin de lui, accorde alors la force et l'konneur à l'un et à l'autre I " Hom. II. ff- 202 sq*
(^*) Hom. IL 11. 567 sq.
à leun besoins et satisfaire leurs déûn» OoMiaiit leur» passions et leurs yioes, paroequ'iis ne oomprenoîent pas la possibilité qu'ils n'en eussent pas , ils ne Toy oient en eux que des éires puissants et immortels , jouissant d'un bon-* beur intarissable , délivrés des soins de leur subsistance , doués de forces sumatureUes et élevés au-dessus des caprioes de rinconstante fortune, Cétoient à eux , ils le sa* Toient , que le foible mortel , soumis à toutes les peines et à toutes les vicissitudes de sa vie , devoit adresser se» voeux , s'il désiroit que sa récolte répondit à ses espéran* ces f qu*il remportât la victoire sur ses ennemis , que se» possessions , exposées dans un frile esquif à la fureur des tempêtes et des orages, parvinssent saines et sauves à leur . destination ; et , si la multitude de» êtres dont il devoit reconnoUre le pouvoir Tembarrassoit quelquefois et l'oUigeoit à multiplier ses hommages , cet inconvénient avoit encore ses avantages , puisque , dâespérant d'obtenir la faveur d'un de se» maîtres , il avoit toujours la consolation de pouvoir espérer qu'il fut assez heureux pour intéresser quelque autre en sa faveur (^^). Et « faut-il lo dire, quelle est la nation, même parmi celles qui sontédiûrées par la meHleure de toutes les religions , qui sait s'élever entièrement jusqu'à la notion, d'une providence générale , impartiale , embrassant d'un amour~ égal toute» les parties de l'univers et tous les peuples de k terre ? Quelle est la nation , en état de se débarrasser entièrement du préjugé de croire que la Divinité prend nn soin particulier de ses intérêts et qui n'exige pas en effet pour soi cette même partialité qu'elle désapprouve en principe? Quelle est la nation o& le Dieu du ciel et de la terre ne
(^^) Paris tâché de coasder Aélède sur sa défaite, en loi r^résentant que , si Ménélas venoit de remporter la victoire par la &- Teur de Minerve, il ne désespéroii pas deleyaincrfiàsontoor, parcequ'il avoit aussi se$ dieux qui le ÊiTorisoient (mra^ yà^ ^<W «►a» x«i ij^zv, Hom. II. r. 440 sq.).
devient âoQTeiit le Dieu d'Abrtham , dlsaâo et de Jacob , ou même le Jupiter-Panellenius ou Gapitolinus des anciens? Opînioni des On a cru que les Grecs , sentant combien
ancieDs Grec» _ j. /» • .^
sur le destin, l^^rs dieux étoient peu propres à gouverner
le monde, avoient ^imaginé une administration suprême , placée au-dessus des dieux mêmes , et que c'est, cette administration qu^ls ont appelée le Dedtin; Voyons à quel point cette opinion est soutenable, Mùïoa. Aiaa Les anciens poêtes font souTcut usage dcs exr
etc. Siçnifîcati- , ^ ^ ? j / / ^
On primitiye. pressious [AOiçecj aiaa^ Tù nfnQwiiéyoy (part,
sort^ ce qui appartient à quelqu'un ou ce qut lut est destiné ou assigné). Ainsi les dieux ont assigné à chaque mortel une certaine portion de sommeil , c'est à diire ^ d'après l'ordonnance des dieux, chaque mortel a besoin de dormir pendant quelque temps (^^). Ainsi iaùXqu signi^ fie souvent tout simplement le sort d'un homme , ce qui lui arrive (^^). De même mn^iihov{^^) , eifiuQfiépap (^'). KjxKfj altsfi ne signifie quelquefois autre chose que par malheur, defnauvaise^heurei^^^).
(9^) Hom. Od. T. 591.
*jàXX' ê fàq Ttoiç ïçi^v àvTfysç ^fifiivat altif '/âif&çétTraç * inl ydç to» éxàçm fiotçav t&fjHai>
(»*) Hom. II. S. 120.
cf. Hes. Op. 745. • dAo^ yàç in^ oférSt fioîça x^Tt'XTa*.
^ («»«) Hom. H. r. 308.
Zêvç f&iv Tfov Toye oïâê huI à&âyarop -B-fol aXXo* ,
C'est encore plus éyideat où ICeptune s'appelle ia6/ioçoç et 6/*^ ^TêTf^w/ihoç aXaji de Jupiter. II. O. 209.
{^7} Ulysse dit , dans la tempête qui rayoit accablé , Od. i:. 312 :
Nvif ai fift XfvyaXi^ ^avàrm tkfiaçro àX&iftu»
Ce qui signifie absolument la même chose^qve ce qu'il aroit dit un moment auparavant ^ ys. 305:
• •— iriîy féok aaç aîvevq oXe&goç»
(^«) Hom. 11. E. 209.
Ta ^a naxy aXati à^b TraaadXs dyxiXa to^ol Ainsi a*(ri7 iv dçyaXéfi , dans le malheur (II. X. 61.) ^ et rôn éij
SignUk quel* SoQTent aaisi 0C8 expresBioBS signifient ce dtetiiiatioQ. qui a ëlé fixé d'avance ('^). Polyîdus avoit
prédit à son fils Eùcbénor qu'il mourroit d'une maladie dans la maison paternelle , ou qu'il seroit tué devant Troye , sans qu*on voie qui fut l'auteur de œtte disposition ('^^)« C'est ainsi qu'on parle d'une colombe qui n'étoit pas prédestinée à être atteinte par un autour qui la poursuivoit (' ^ ')• Prêtée dit à Hénélas qu'il n'étoit pas prédestiné pour revenir dans sa patrie et revoir ses amis , avant qu'il eût sacrifié des hécatombes au fleuve Egypte (le Nil) ('^^}. Minerve ordonne à Hercule de blesser le dieu Mars , mais de se retirer aussitôt après , paroequ'il n'étoit pas prédestiné à s'emparer de ses chevaux ni de ses armes ('^^)* Il parolt , par ces exemples et par d'autres qui suivront , que ces expressions se rappoiient à des événements de tout genre , heureux et malheureux ; mais elles sont employées de préférence à l'heure delà inort (' ^^) 9 comme nous le verrons bientôt.
Cette prédestination (si j'ose ici me servir de ce terme) est ordinairement regardée comme certaine et inévitable; Hec* tor console son épouse allarmée , en disant que personne
^a uauif Jtbç aloa ^ruQfçtj , le malheur envoyé par Jupiter (Od. /• 52. cf. Od. ^•61.). jiijtâoç alaa est la part du butin (II. 2r. 327.}. jâlûi^fiov ëlvay n'est souy eut qtt*arr/9^ acetdersy p. e.
0&ia&at ivi Tqoijj. — — II. I. 245.
{^9) ninq^a^. Hom. ifl. s. 329. ("*») Hom. II. N. 666 sf{. ("^) Hom. 11.^. 493 si{, Aîa^fj^o^.
(xoa^ Hom. Od. d. 475. è yâç xoi> ttçIv /lozça cet. cf. Od. Or 117. ("») Ma^iioy. Hes. Scut. Herc. 336.
('^^) II y a même un endroit où ^<$(>0»;ioç ne signifie autre chose que morieL Apollon dit à Achille : » Tu ne me tueras pas , parceque je ne suis pas mortel , parceque je ne suis pas prédestiné à mourir." ÇEmï H%i>h fiôçai'tiôç tlijn, Hom. 11. X, 13.) Mais ce mot signifie aussi simplement <?^«/<W, </J^7yn^. Antinous dit: » Que Pénélope épouse celui, 6'ç %ty TtXeZça tto^o» xal fiéça^fioç lÈX&ok.^* Od. ^r. 392. Quelquefois fioZça est le bonheur > lorsqu'on Toppose p. e. à dfi/éo^k'tl y malhmir^ Od. T* 76.
ne le fera descendre dans l'empire de Pluton , si œ sort ne lai est réservé par sa destinée , mais que nul aussi , courageux ou timide, ne sauroit éviter son destin ('^^). Ulysse ranime le courage ,de ses compagnons de voyage , en leur assurant qu'ils ne mourront pas avant le jour fixé ('^^). Cependant cette règle a ses exceptions , ce qui probablement est cause qu'on croyoit le secours des dieux nécessaire pour amener le résultat fixé d'avance. Les anciens poètes remarquent assez souvent que tel auroitfait telle action , ou seroit tombé dans quelque malheur , contre sa destinée , si les dieux n'en eussent dirigé le fil (' ° ^) » et Ho* mère assure qu'une fois même les Grecs obtinrent cfiPectivement la victoire 9 contre leur destinée ('^®). Pour empédier quTlysse ne tuât Sarpédon , parceque . ce n'étoit pas sa destinée, Minerve détourne son attention vers les Lydens('^^). Apollon ordonne à Patrode de se retirer, parceque sa destinée ne portoit pas qu'il détruiroit la viUe de Troye(^'®). Minerve amène Hector a t^yo2^r/î;r^, c'est à dire au jour où il devoit mourir suivant sa destinée (^ * '). Ifeptune exhorte les autres dieux à sauver Énée , parceque c'étoit sa destinée , et que Jupiter prendroit en mauvaise part qu'Acfaille le tuàtC^). Le même dieu ranime le courage d^Achille , dans le combat avec le fleuve Xanthus, en lui donnant l'assurance de sa protection et de celle de
(«*»») Hom. II. Z. 486 sq. ("*) Hom. Od. K. 174 s({.
(I07) 'TTffçf^oçoy. Hom. II. T. 30. ef. 0. 517. Od. E. 436. Lorsque les Héradides, du temps de leur première expédition dans le Péloponnèse , furent accablés par une maladie pestilentielle , l'oracle déclara qu*ils avoient commencé leur entreprise, ttçô tS aiovToç. Apollod. II. 8. 2.
("•) Hom. 11. //. 780.
(»°^) Hom. II. i?. 674 sq. JlfV*/*«*-
("*») Hom. II. n. 607 sq. Alaa*
^zizj Qqui^ J}^ o. 613. Moça^fiov ^M<^Ç*
('"} Hom. II. T. 300 sq. ^^ eH ici évidemment yéç. Moq*-
Hinerre , sons Tapprobation de Jupiter , paroeqn^fl n'étoit pas prëdestmé à trouver la mort dans cette occasion (* ' ^). Jupiter envoie Mercure pour intimer à Calypso l'ordre de laisser partir Ulysse , parceque sa destinée est de retourner dans sa patrie , enrichi des présents des Phéaciens f ^). GoDsîdéréeooin- (^ passages semblent nous donner le droit
me suite de la , i ■• ..
▼olonté dîTîne. de soupçonner que ce secours des dieux est
sous-entendu dans ceux où il n'en est fait aucune mention , passages dont nous venons de citer quel* ques-uns. Ce soupçon devient presque certitude , lorsque nous voyons que dans d'autres endroits cette prédestination est en effet attribuée à la volonté des dieux. Jupiter avoit résolu que Patrocte ne prendront pas la ville de Troye , mais il Tauroit fait contre cette prédestination de Jupiter , si Apollon ne l'en eût empêché (' ' ^). Cette prédestination est souvent appelée d^iacpecrop , ordonné par les dieux (' ' ^). JujHter appelle aidsi sa résolution d'accorder la victoire à Hector , jusqu'au moment où Achille retourneroit au combat C^). Les expressions iioIqu et ctlcfa indiquent très souvent les effets de la volonté divine ^ puisqu'on les trouve jointes au mot de ^k&v , des dieux. Non seulement Hélénus alloue la volonté divine , lorsqu'il assure à Hector qu'il ne doit pas encore mourir C ') , mais la destinée même est souvent appelée destinée de Jupiter C ^). L'expression i^oïqu d'mp est presque personnifiée dans l'endroit où il est dit qu'elle avoit fixé le moment auquel Qytemnestre succomberoit à la séduction d'Égisthe {^^^), et où Ulysse assure que ce fut cette (ioXqk^ aussi bien que les crimes des prétendants de Pénélope , qui avoient causé leur
(<'») Hom. II. «P. 288. s^. Alttkikoy.
(<'^) Hom. Od. £. 41 sg. Afo^^tx. cf. 113. jûaa» ("«) Hom. n* P' 321. *T7Klq J^i^ aïaa^. ("^) P. e. Hom. Od. ^. 561 sq. 564.
("') Hom. n. ©. 477. ("») Hom. H. H. 52 sq.
("^) Hom. II. P. 321. J,bç alaa.
("^) Hom. Od. r. 269.
perte ('^')« La comparaison de plusieurs passages peut nous convainore que l'expression la destinée des dieux est synonyme de la vohrUé des dieux {^^^). Ceci devient en* eore plus évident par la fiction connue de la balance dont Jupiter se servoit pour peser le sort des nations et des combattants {^^^)* Lorsque Jupiter alloit peser le sort des Grecs et des Troyens , il avoit déjà pris la résolution dliumilier les premiers : le résultat de l'opération décrite par le poète n^est donc autre chose que Tindication des effets de cette résolution prise longtemps auparavant. Aussi la balance de Jupiter est synonyme de la volonté ou du déci^t de Jupiter {^ ^^) j et c'est principalement avec cette balance à la main qu'il est le dispensateur des chances de la guerre {^^^^y.
("«) Hom. Od. X. 413.
Jifla) ^Tn^q Jpoç alaay et vjtiç etày , p. C. Hom. 11. P> 327. La significatioii de rexpression connue vTrèç /léço'p estéridente
£ar l'endroit de TOdyssée (<«4- 34.) , où Japiter se plaint que lesommes accusent les dieux d*étre la cause des malheurs qu'ils s*at-> tirent eux-mêmes, par leurs folies; vTti^ fiS^ov y c'est à dire, au-dessus de ce qu'ils anroient du souffrir , d'après la volonté des> dieux.
("») Hom. II. 0. 69sq. cf. 72. éi^re d'aïa^Mo* ^t^aq^Axa^ mr. cf. II. X. 209 sq.
("^) Hom. 11. <^* 658. yri» yàç Jyhq îçà xàXayxa»
(i^S) Hom. II. T. 223. iivi^r nXiytia^ %&larta
Zfvç , Sot* dtfeçânmv TafAÙffq TfoÂéfAObo xêvxtxxakm
On voit par là que le sayant Heyne se trompe lorsqu''il dit, à l'égard de cette fiction : »Revocandum autem in animum JoTem fata non pro lubitu oonstitnere, sed jam constituta exquirere et examinare." Kifo n'est ici autre diose que le êort^ comme dans cet endroit de- Sophocle (Traeh. 454. ) :
VtvâtZ xaXêZaeat y nt^^ vi^ôatçnr ê xaA^. Eschyle changea dans la sxàie ces sorts en ameê{^vxa^)j qu'il représenta conmie placées dans la balance que Jupiter tenoit à la main, dans le comJbat de Memnon et d'Achille. iEschyL ap. £ustath. ad IL p. 580. 1. 40. 11 paroit que cette fiction a été imitée dans une peinture de yase dont parle MiUin , Peint, de Vas. L 19.^ 0al. MythoL Tab. CLXIY. hg. 597.
AU
Gomme tuile dei Cependant il y a d'autres endroits qui d^'/n'^oL'^^^^^ prouvent que la prédestination du sort de» prème, dUtin- hommcs dont il est si souvent question chez
Îué de celui de __ , , , -i/ •■
upiter et des Homère et chez les autres poètes dépend
eutrer dieux. j^^^gj ^^^^ pouvoir distinct de celui de Jupiter et des autres dieux. Jupiter se plaint amèrement de la destinée de son fils Sarpëdon , suivant laquelle il devoit trouver la mort sous la main de Patrocle , et Junon assuré qu'il y avoit dëjà longtemps qu'il avoit été prédestiné à ce malheur (**^). Neptune savoit qu'il pouvoit poursuivre Ulysse et lui susciter toute sorte de désastres , jus'qu'à ce qu'il fat arrivé dans File des Phéaciens , mais que sa destinée vouloit que l'arrivée dans cette Ue fût le terme de ses infortunes ('^^). En conséquence Leucothée déclare à U« lysse que Neptune , bien qu'il le hait mortellement , ne pourroit jamais ,1e tuer ('**), et Polypbème prie ce dieu , son père , d'empéchcr qu'Ulysse ne retourne, dans sa patrie , ou , si cela n^étoit pas conforme à sa destinée , de faire au moins en sorte qu'il y arrivât aussi tard que possible et qu'il perdit auparavant tous ses compagnons de voyage (^»î>).
Cependant on pourroit expliquer cette destinée comme l'effet d'une convention mutuelle des dieux ou d'une résolution de la majorité , et l'endroit cité , où Neptune , en voyant qu'Ulysse approche de l'Ile des Phéaciens , soupçonne que les autres dieux ont changé d'avis à son égard, paroit confirmer celte supposition : mais la personnification de la destinée que l'on trouve chez Homère , comme chez les autres poëtes , dont nous parlerons bientôt, et les traditions consignées par Hésiode ne nous permettent pas de douter de l'existence d'une destinée indépen-
("^) Hom. II. n. 433, 441. Hàla, îT*^ça»/*€Voy aUf,.
("') Hom. Od: JE. 286 sii. (i^») ib. 341 sa.
("^) Hom. Od. /. 530 sq.
^ante de la yolonté, des dieux* Bans ces tradttîoDs lés dieux les plus puissants lui étoient soumis. La desti* née de Saturne. portoii qu'il seroit détrôné par son fils (^ ^^), oelle de Jupiter qu'il ne pourroit vaindre les Titans sans le secours des Centimanes('^') et que le fils qui naitroit de Métis le déirôneroit à son tour('^^). Et que ces destinées ne soient pas des résolutions des autres dieux cela est évident , n'étant connues que des ditini^ tés célèbres par leur connoissance de Tavenir; Jupiter lui-même n'en eût rien su , si la Terre ne l'en eût averti. Il est clair, par ces passages , que la action de la nécessité 9 si naturelle chez le malheureux qui y trouve souvent la consolation la plus efficace dans son infortune , avoit persuadé aux ancien^ Grecs d'admettre une sorte de prédestination qui ne dépendoit aucunement de la providence divine et qui souvent même étoit placée au dessus du pouvoir des dieux (' ^ ^). Mais , comme l'origine de cette con-
('»*>) Hes. Th. 464. TfiTrçûno. cf. ApoUod. I. 1. 3. ('»') Hes. Th. 627 sq. cf. Apollod. I. 2. 1. ('^') Hes. Th. 891 sq. J?t>açTo. Yojez ^ussi la prédiction à Tégard de Thélis, Âpollod. III. 13. 5. Ces prédictions furent représentées dans la suite comme autant d'oracles, p. é. celle que les dieux ne pourroient exterminer les géants sans le secours d*im mortel. Apollod. 1. 6. 1. ToVç âè &êoZq X6y*>ov ^v , V7t6 â-fûv fièv ^17*
âiva Twv ytyàyvojy ànoXioB^au âvvda&ai, etc. On les exagéroit
encore d'une manière ridicule, p. e. dans la fable du chien qui Revoit atteindre tout ce qu*il poursuirroit, et du renard qainepoafroit être attrapé par aucun autre animal. On racontoit que , lors* qu'on eut mis aux prises ces deux animaux, Jupiter étoit dans une sii grande perplexité, par l'impossibilité d'accorder leurs destinées contradictoires , qu'il ne trouva d'autre moyen pour se tirer d'affaire que de les changer tous les deux en pierre. Apollod. II. 4. 7. Dans Eratosthène (33) il place le chien parmi les astres.
(Z33) C'est encore entièrement le langage de la nature , lorsque nous lisons : »Asius ne voulut pas abandonner ses chevaux ni leur conducteur , mais il s'approcha avec eux des vaisseaux. L'insensé ! car il étoit certain qu'il ne reviendroit jamais des vaisseaux dans la ville de Troye ! " Hom. II. -W. 110 sq. (»d' c^ i>*;Af). N'est-ce pas ainsi que nous parlons tous les jours? »C' étoit son intention , mais il ne devoit jamais l'exécuter; — eda ne pouvoit pas être ; — il étoit éerit là haut" etc.
tmMîoo est plutôt on sentiment obscur qa*une persnaskm fondée sur lo raisonnement ou sur. l'obsenration , il ne doit nullement paroitre étonnant quVîlIe ne soit pas partout égale ni uniforme , qu'elle paroit confondre quelquefois les effets de cette prédestination avec ceux de la volonté divine , et surtout que les mêmes expressions servent sou-* yent à indiquer les uns , aussi bien que les autres. Gepen* dant il ne me paroit pas impossible de déterminer les rapports entre cette' prédestination que nous appellerons h Destin , à Texemple des auteurs qui ont traité cette ma^ tière , et l'administration divine , diaprés les opinions des Grecs. Seulement il est nécessaire de ne pas perdre de vue les observations suivantes qui me semblent , pour ainsi dire , autant de ooroUaireâ du raisonnement qu'on vient de lire. .
En premier lieu le destin des anciens Grecs n'étoit pas plus une administration générale et uniforme que la provi* dence des dieux. Encore n'étoit*ce pas l'effet d'une disposition invariable et inévitable des choses humaines ou de la combinaison et de la connexion naturelle de causes et d'effets , telle que so le représentoient dans la suite les Stoïciens. G'étoit bien moins encore une suite des mouvements et de la position relative des astres , comme chez les peuples orientaux (***).
En second lieu il est évident , par les endroits cités , qu'il ne faut pas penser d'abord au destin partout où l'on trouve les mots fioiQcCf aiaa, nin^iUvov ^ iliAaqiUvov.
Enfin il est clair que le destin est bien évidemment distinct de la volonté des dieux. Il est nécessaire dé rappeler cette observation apparemment si peu. douteuse, parceque quelques auteurs se sont servis de cette supposition pour trancher net toutes les difficultés qui semblent entraver la
(id4j L'opinion d'un scholiaste qui explique ainsi le ^e«T h yévack xc^Ta» n'aura certainement pas grand poidSé Sdiol. ad Od. A* 267.
qae$tîoa concernant les rapports entre ces deux jmîssiud* ces(^**).
Personnification Hais, avant d'entreprendre de les détermide la destinée. . ^er , il est absolument nécessaire de faire connoitre un développement important de la notion de prédestination , parceque cette connoissance contribuera efficacement à faciliter la réponse à la question que nous nous sommes proposée. Il seroit certainement étonnant que les Grecs , qui , parla vivacité de leur imagination , étoient portés à personnifier tous les objets qui les environnoient et à donner à ces personnes leurs inclinations , leurs défauts , leur caractère , se fussent contentés d'un être entièrement immatériel. Ils personnifioient leurs sensations, leurs idées , et jusqu'aux situations dans lesquelles ils se trouvoient. Ils n'en pouvoient faire moins pour cette prédestination , pour ce Destin dont nous venons déparier. On se la représentoit comme une déesse , Al^aa^ MotQUy KijQ, et , d'après la licence ordinaire de ces fictions , on multiplioit son existence et on admettoit. autant de ces déesses qu'on se représentoit de situations dans lesquelles l'homme peut se trouver , d'après le sort qui lui a été destiné. C'est ainsi qu'on admettoit plusieurs Lucines et plusieurs Amours , pour exprimer les phases variables des sensations physiques dont ces divinités portoient le nom.
Je dis que cette Déesse fut appelée Aisa, Moira, Ker , puisque je suis persuadé que ce ne sont là que des noms différents d'une seule et même' déesse ('^^). Car la
( ' ^ ^) Lorsque Gornutus (1 3) appelle Jupiter la /trotça ou Eustathe (ad Od.p. 14.1.40fiii.)le même dieu Tô el/t^aç/M^i^ov ^ nom qu'il donne également à Apollon (ad II. p. 377. L 30. cf. Schol. Hom. II. T. 127.) , ce ne sont là éyidemment que des explications aUégoriques aussi absurdes que toutes les autres qu'ils nous proposent comme pour choisir, et suivant lesquelles Jupiter seroit le ciel, le soleil ^ rintelligence, Téther, Tair.
(<8tf^ On le voit par la comparaison des endroits suivants :
di«linotion qae fait Hëdode entre les Moires et lés Kb^ resC^) ne sauroit nous arrêter ici, puisque nous TOjons qu'il représente encore , comme un être séparé , le Moçoç ou le sort et qu'il admet pardessus tout une autre déesse Ker ('^*) 9 oe qui toutefois ne sont pas les seules preuves de son désir de multiplier les personnifications (' * ^) 9 tandis que , dans d'autres endroits, il ne distingue pas les Moires et les Kères plus qu'Homère , puisqu'il leur donne les mêmes noms , Clotho , Lachesis et Atropos (' ^^). Cette Moire ou déesse du destin déterminoit , dès la naissance de chaque mortel , la mesure du bien et du mal qui seroit son partage dans oette vie , aussi bien que le terme même de son existence. Les poètes désignoient cette dé-
Hom.Il. r. 127.
— . iiçfçov avr* ta TttLotTa^ âitaa ot Aïaa Hom. II. JL 209:
tSf â' &ç 9ro^» MoZça xçcctcui)
Hom. II. -W. 113!
'urfv à7tovoç4jati,v
Hom. Il, -y. 117.
Ovâè yàç êâè fiifj 'îfçaxXijoç tpvyt Kijqa ^
*AXXà i MoZo' iddf^naat. — « (»»^) Th. 217.
C') Ib. 211. M-&ço<: est ordinairement synonyme àtMotça^ p. e. Hom. II. X 486.
('^^) On en trouve une assez remarquable citée par Clericus à l'endroit cité.
(<«'') Th. 904. Âpollodore (I. 3. 1.) fait la même chose. Dansle Scutnm Hercnlis (ys. 248 sq. cf. ys. 258 sq.) Clotho, Lachesis et Atropos sont distinguées des Kères. On me dira que Tuu de ces passages aussi contradictoires est nécessairement interpolé. J*en conviens facilement; mais comme, pour choisir entr*eu:iiç, il faudra s* en rapporter à Tautorité d'un auteur plus ancien ou plus digne de foi , et que cet auteur est bien sans contredit Homère , nous en sommes encore réduits à son témoignage.
termination par Texpression d!entrettsê€r dans le fil de la vie{^^^). D'après Hécubc la Moire avoit entretissë dans le fil de la, vie d'Heotor que son corps scroit la proie des chiens ('^^). D'après la tradition, telle que l'ont conservée ApoUodore et Diodore , les Moires avoient donné à Althëe le fragment de bois dont dépendoit la vie de son fils ('^^)> D'après Pausanias un ancien auteur auroit représenté Lucine comme la déesse du destin , puisqu'il l'appelle la bonne fileuse C'**) , fiction qui n'a rien d'absurde, parcequ'on pouvoit très bien donner l'emploi de déesse du destin ou de Parque à la divinité tutélaire des femmes eu couche \ aussi ne manqua-t-on pas de donner encore plus de développement à cette idée , en fixant la prédestination du sort de l'homme non seulement au temps de la naissance , mais même à celui de la conception , puisqu'on appelait Venus , la cause de la passion qui sert à la «onservatîon de l'espèce, la plus âgée des Moires ('^^). En tout cas , ces fictions , ou celle qui représente ces déesses comme filles de la Nuit('^^), semblent plus conformes «à leur dignité et à leur pouvoir que celle que Ton trouve dans un autre passage d'Hésiode , où elles sont filles de Jupiter et de Thémis et soeurs des Heures ('^^).
('*») Hom. n. T. 127. &is<sa ol Aiaa
(ï**) Hom. IL /l. 209 sq.
(148) Apollod. I. 8. 2. Diod. Sic. T. I. p. 280. (;'^*) Paus. VIII. 21. 2. cf. Sieb. ad h. 1. Dans la suite les Moires sont accompagnées de Lucine. Anton. Lib. 19.
{»4$) Paus. I. 19. 2. ('**; Hcs. th. 217.
(^♦^) Ib. 904. Ce poète fut le premier à introduire les trois Moires ou Parqa<^, Clolho, Lachesis etAtropos, dont les noms indiquent éyidenmient rinévftabilité du sort entr^tUsé àzns le M de la vie. Les endroits d'Homère que nous avons cités prouvent que, bien que les noms soient d'origine plus récente, Tidée n'en est pas moins ancienne. Homère se sert souvent du mot iTtexkâaatfTo , et Patrocle dit (II. V. 78.) :
— àXX' ifiè iity xijç
Dans le passage Od. H» 197 je préfère la leçon alaa xataxXâ&yci'
Hais poursuivons. Les Moires ne donnoient pas seulement le bien jet le mal aux hommes ('^*) , idée qui fût étendue jusqu'aux inclinations et à la yolouté , de sorte qu'Agamemnon pût attribuer à la Hoire la faute de sa conduite peu raisonnable envers Achille (**^) , et qu'Apollon même déclara que les Moires avoient donné la pet^ tiencc aux mortels (' ^°) , mais elles contribuoient aussi à l'exécution de leurs décrets. Ce fut la Moire qui conduisit Amphius au champ de bataille , où il trouva la mort sous lé glaive d'Ajax ('**). Ce fut-elle qui engagea Tlépolème , fils d*Hercule, à attaquer le brave Sarpédon (***). Pisandre et Dioréé furent entraînés à la mort par la déesse du destin C^). Ljcaon, fils de Priam , est persuadé que c'est-elle qui Ta fait tomber dans les mains d'Aclnl^ le(^**) , et, d'après Hotaère, cefut-eDe qui fit qu^Heetor attendit Achille et s'engagea dans le combat qui devoit mettre un terme à ses exploits (^ * *). Deux Kères ou Moires conduisoient Achille au terme de son existence , l'une qui le frapperoit la première , mais qui lui apporteroit une gloire immortelle , pourvu qu'il persistât à prendre part à la guerre de Trojé , l'autre qui lui accordéroit une existence plus longue , mais ignoble et obscure , s'il re^ tournoit dans sa patrie (' ^^). Le sage Mérops , qui connoissoit l'avenir , voulut en vain détourner ses fils de leur désir d'aller prendre part à cette guerre : poussés par les Kères ils furent sourds à sa voix et rejetèrent sescon-
fiaqtVa , en omettant le vers soiTant. Alaa et naraxXœ&eç seroit une eonfusion dont on ne trouve pas d'exemple dans Homère. Voyez d'ailleurs, sur les noms des Parques, Schol. Hes. p. 179, vrs. et Corn. N. D. 13. p. 156.
(»48) Hes. Th. 219, 905. ('*^) Hom. II. T. 87 sq.
l^so) Hom. II. /2. 49. (»") Hom. D. ^. 613 sq.
(»«») Hom. II. £. 629. (»«») Hom. II. ivr. 602. J. 517.
("♦) Hom. II. *. 82 sq. ('") Hom. IL X. 5.
('^^j Hom. II./. 410 sq. On voit, par cette fiction, qu'on appelle ordinairement le destin conditionnel, que tout ne dépendoit pas de la destinée, cf. II. i^. 665 sq.
seîls ('^^). En général o*ëtoient les Këres qui menoicnt lee hommes à la mort("^), opinion si généralement reçue que leur nom étoit presque synonyme de mort (' ^^) t et que TexpressioA hair quelqu'un comme Von hait la noire Kèr avoil passé à peu près en proverbe (' ^**). Voilà aussi pourquoi <xX\ie déesse est représentée sur ie bouclier d' Achille avec des Tétements ensanglantés et occupée à tuer les combattants (' ^ ') , fiction exagérée, comme de coutume , par Tauteur plus récent du bouclier d'Hercule , où les Kères se disputent les corps des combattants qu'elles déchirent avec leurs ongles et dentelles sucent le sang('^^). Chez Hésiode les JHoires punissent les transgressions des dieux et des hommes ( ' ^ ^). Si ce passage est authentique , je crois qu'Hésiode a confondu les Moires avec les Furies , confusion dont on trouve plusieurs exemples dans la ani-
(><^) Hom. IL B. 830 sq. cf. wtf»329jq. (»•») Hom. Od. S. 207. II. B. 302.
(»5^) Hom. II. A. 360. "d'Ktvaxo Kfjqa ^éXa^yai^. cf. B. 859^ II. M, 116. Ilçàa&ey y^Ç M'^y MoZça âvatjvvfioç àfig>txàXvilitv*
et II. i?* 553. "ta â' al&à t/Jloç S-atàtoio nàXviptif*
eu IL H* 350. ■ '■ &aifdvs ai fièiaf^ véçoç dfi^exdXviiftv»
On disoit encore K-^çfq &avdToi.o , p. e. en voulant désigner une certaine manière de mourir , comme :
' fivQiui. ILiKl.326.
On ajoutoit au<si gtovoq à ntjQ , p. e. ip6ifoy nal Hijça çiç^cok ,
IL r. 6. cf. IL B. 652 , comme aussi e-dvaxoq à Moîçu .*
' toy ai uaT* oaoê EXXafie Tvootpvçtoq -O-dyaToq xal MoZga noaTMK
U. i:-82. cf. IL r. loi. K K . ^
C^o) De Paris: ^looy ydq cqiiVTtSM^ à'Jiifix^tTù Kfiqï fitXalyfi^
D* Antinous: *AvTlvooq ai fidXi^ça /leXahjj Ktiûï êotx€if»
Od, p. 500. * ("«) Hom. IL 2'. 535 sq.
('<^*) Hes. Scut. Herc. 248 sq. Les dents et les ongles éloient aussi très visibles dans l'image de la Kèr qu'on voyoit à côté de Polynice , combattant avec Ëtéocle ^ sur le coffre de Cypsélns« Paus. V. 19.1. Lycophron, oubliant entièrement l'ancienne fiction^ les représentoit comme boiteuses, pour indiquer l'issue incer- .iaiae des étènemeats. ap. Eustath. ad IL p. 675 in«
<'*^») Hes. Th. 220.
te ('^^) , mais qui a été constamment évitée par Homère. Rapports entre Après CCS réflexions il nous sera plus fapouvofr des cile , j*espère , de déterminer les rapports dieux. entre le deslin et le pouvoir des dieux.
Nous avons vu , d'abord , que les expressions connues de fiotça y alaa ne désignent pas toujours le destin , mais presqu'aussi souvent la détermination du sort de l'homme par la volonté des dieux. Ajoutons que l'expression d'entretùser est encore employée pour les dieux aussi bien que pour le destin (' ^^). Mais même , lorsque la Moire est personnifiée et par conséquent séparée des dieux, ceux-ci agissent de concert avec elle et cherchent à amener les mêmes résultats. C'est ainsi que Patrocle assure qu'Apollon et la Moire étoient la cause de sa mort (' ^^). En disant que Patrocle eût échappé à la Kèr , s'il eut voulu écouter le conseil d'Achille , il ajoute que la prudence de Jupiter surpasse toujours celle des hommes ('^^). Il est évident par là que la prudence de Jupiter l'empêcha d'échapper à la Kèr. Agamemnon rejeté la faute de son imprudence sur Jupiter et sur la déesse du destin (' ^^). Cette déesse et une autre divinité apporteroient la mort à Achille (' ^®) , et lui-même s'exprime en ces termes : » J'attendrai la Kèr, ainsi qu'il plaira à Jupiter et aux autres dieux immortels ^('«^).
Mais il arrive aussi quelquefois que les intentions des dieux et des Moires ne s'accordent pas. Or , à l'exception
('^') Philostrate , p. e., attribue aux Moires la disposition du fanal sur la côte de TËubée qui induisit en erreur les Grecs et leur fit faire naufrage. Her. X. 1 1 . Neptune liyre Tirésias aux Moires, afin qu'elles prononcent sur la peine qu'il dut subir. Eustath. ad Od. p. 407.1. 10.
Ji<y4j Hom. Od.-«^. 17. T^ ol àçtcttkùcavto &eol oïxoyâeviea^tu»
Voyez d'autres exemples Od. T. 208. ^* 207. S. 579. ^* 138. Uljsse parle ici de sa vie entière et de sa mort. H. 64. T. 195.
('^«) Hom. II. n. 849. ('^^) Hom. II. JI. 686 sq.
C^O Hom. II. T. 87. ('^«) Hom, 11. T. 410. cf, 417.
[^<^») Hom.Il. -2*. 115sq.
d^un seul passage que je citerai tout-à-l'heure , c'est la doctrine constante de l'Iliade et de FOdyssée que le pou* Toir des Moires est subordonne à celui de Jupiter et des autres dieux. Jupiter les empêche de faire mourir Sarpédon , dans son combat avec Tlépolème('^^) et dans l'attaque sur le retranchement des Grecs C *) , et il Tauroit pu faire une troisième fois dans son combat contre Pa* trocle (' 7*). Neptune , en encourageant les dieux à venir au secours d'Achille , ajoute : }> Après cela qu'il subisse le sort que la Moire a entretissé dans le fil de sa vie '^("^*). Par conséquent la Moire ne pouvoit lui faire du mal qu^au^ tant que Neptune et les autres dieux vouloient bien le permettre. Vénus éloigne les Kères de Paris (*^*). D'après Hésiode les Moires tenoient même leur pouvoir.de Jupiter ('^^), ce qui est conforme à la tradition des Arcadiens , suivant laquelle Jupiter envoya les Moires, comme des déesses soumises à ses ordres , à Cérès , pour apaiser sa colère (*^^). Neptune s'étonne de ce qu'Énée ose combattre Achille , celui-ci étant plus favorisé des dieux , de sorte qu'il auroit pu arriver qu'Énée fût vaincu , même contre sa destinée ('^^). Mais aussi, d'après toutes les preuves que nous fournissent les auteurs de la haute opi* nion qu'on avoit du pouvoir des dieux , on ne sauroit douter qu'on ne leur attribuât celui de sauver quelqu'un du trépas (' ^ ® ) ou de le faire mourir (* ^ ^).
(»7o) Hom. II. jP. 662.
(«7') Hom. II. M. 402. ('71) flom. II. //. 433 sa. i^^^) Hom. II. T. 127 sq. cf. Od. IT. 191—197. (»74) Hom. II. ^. 10 sq. (^^s) Hes. Th. 904. {^76) paus. VIII. 42. 2. ('^7) Hom. II. T. 332 sq. (<7d) Les Grecs prioient les dieux de les garantir de la mort > dans le combat qu'ils alloient livrer aux Troyens , Hom. II. B. 400
Ji79j Hom. II. S» 464.-^ to» yà^ ça ê-(ol fiàXëvaat/ oXe&çov.^
Od. r. 241. àXXà ol 'ijâfi
0çàaàavT^ à&ayaTOt> ^di^aToy xat Kij(>a /j^éXatvav.
B n'7 a qa*UQ endroit, aToas-nous dît, qui senjbhr inaTor le ooniraire de cette noaoière d'eoYÎKiger les ra{H ports entre le pouvoir de0 Moires et eelui des autres dîn^ nitos. Dans TOdyssée IHinenre assure qu'une fois que la Moire s'est saisie de quelqu^n , les dieux méques ne sont pas en état de le garantir do trépas (' *^^)* Les traditiona de Tantiquité offrent plusieurs preuves qui attestent que cette opinion étoit assez commune. On racontoit qu*Apol* km dût prier les Moires d'aoeorder la vie à Aloeste , ai un autre voulut subir la mort à sa place , au moment qui avoit élé fixé comme le terme de sa vie (' * '} , et que lea Moires retinrent mène le braa de Jupiter , lorsqu'il voulut ebfttier les audacieux qui avoient osé pénétrer dans sa grotte (' *^). L'bistoire du Ciel , de Saturne et de Jupiter, dans la Théogonie , plusieurs traditions qui font le sujet dee chefiMl'oeuvre de la Muse tragique d'Athènes , dea événements même qui appartiennent entièrement à llûstmre , rapportés par Hérodote et d'autres auteurs , ren* fiarment la même doctrine , .comme nous le verrons dans la suites Mats l'endroit cité de l'Odyssée est la seule preuve que nous en trouvons dans Homère. Je crois donc que > quoique les nombreux exemples qu'on trouve de cette opinion chez les autres . auteurs semblent nous donner le droit de croire qu'elle existât dès les temps les plus an* ciens , la contradiction directe entre oe seul passage et le. génie constant des poèmes d'Homère doit nous faire agréer l'avis de ces savants qui regardent ce passage comme interpolé ('•'); et , s'il nous est permis de ne pas nous arrêter làrdessus » nous pouvons assurer que la doctrine d'un destin inévitable auquel les dieux même sont soumis , telle que nous la trouvons dans les auteurs d'un âge plus
('.«<>) Hato. Od. -T. 236 sq.
('•^) ApoUod. I. 9. 15. Eurip, Aie.
('•^) Anton. Lib. 19.
(«•») cf. Schol. Od. r. 232.
rèoeni, .ne #e trouve pa^ encore d'après les opinipiis qu'il a suivies jdes disses ordinaires, qui peu\ tardées dans leurs desseins commi qui , en quelque sorte , dépendeni Avouons, cependant que cette les fables rapportées par Hésiode p^^tiennent \ Tépoque dont non tenant , ce, qui js^ mç semble pai que la doctrine du destin # bien chez Homère , est cepeodant très i Opinions sur le Sjais, d'après les
soin des dieux ..
pour manifbs* dieux ne se çontento] ter leurs des- ^^^ mortels , quelci
seins et pour ' t ^l
4évoiler Taye* aussi Gonnoitre leuni °"^* loient Tavenir , les \
qui les menaçoient, les détourni deuses ou de projets insensés :
^ient persuadés de l'existence d'il Il sera sans doute superflu de f£> nions étoieat la suite du désir mén désir oon^mun \ tous les hommcii ïeinenl; de l'incerUtvide et de Tii 6t par conséquent Wen excusabl; la vie agitée et parmi le9 révoluti miers siècles de leur existence (' iiuelque danger imiBioent , l'esp.' bonheur souhaité depuis longtemji d'avance l'issue d'une entrepriai tout cela rend Thomme attentif \
C*^) Homère n'est cependant pas sous ce point de yue. D*après leréi {1. 6. 2.) , elles prennent part au comi) \ de Jupiter contre Typhon (I. 6. 3.)*
- (*®«) "Hèv âè xai TÔ TTv&ia&at ^ 'A&avâ%ob f âfyXàv xë nul il
ncnt , et , comme les phénomènes physiques ont lears présages , qui , observés* par l'expérience , nous mettent en état de les prédire avec plus ou moins de fondement , il n*éloit pas étonnant qu'on s'imaginât qu'il en étoit de même pour les événements de la vie humaine ('•*). Nous ne parlons pas ici de la révél9tion immédiate de la volonté des dieut. Nous avons déjà vu , et nous verrons plus clairement dans la suite , quelles furent les idées sur le com^ merce entre les dieux et les hommes et sur les moyens dont les premiers se servoient pour faire connoître à cëux-d leur volonté ou celle d'autres divinités, pour les conseiller, les encourager , les avertir , les protéger. Ce genre de révélation n'existoit , à proprement parler , que dans les ouvrages des poètes et dans les traditions ; car , bien qu'on en reconnût la possibilité , bien qu'une imagination exaltée put croire en avoir eu des preuves sensibles , on conçoit pourtant aisément que dans la vie réelle le commerce supposé avec les dieux dût se borner en grande partie aux révélations médiates de l'avenir. Nous ne dirons pas davantage des oracles, dans cette premièrepartte de notre ouvrage, pour les raisons alléguées plus haut ('"^). Nous nous bornons donc aux avertissements que l'on croyoit recevoir des dieux , lorsqu'ils n'étoient pas en présence des mortels , en passant sous silence la manifestation immédiate de leur volonté , et la révélation traùsmise par la bouche des devins.
Rien n'étoit d'abord plus facile que de prendre les phénomènes physiques pour des indications de la volonté divine et pour des signes de l'avenir. La foudre tombant du ciel , lé tonnerre éclatant au moment où l'on avoit pris quelque résolution importante , ou que l'on commençoit
^iBa^ L'arc-en-ciel, qu* on regardoit comme un présage des orages, annonçoit aussi la guerre , à ce que l'on croyoit, Hom. II. ^* 547 sq.
(^•7) Voyez T. I. p. 324.
rexécutioti de quelque projet, ne pouvoit manquer d'attirer l'attention d^hommes avides de connoilre l'avenir et persuades- du pouvoir et delà prévoyance delà divinité. La foudre qui traversoit les airs au moment oh l'armée greo* ique s'embarqua pour l'expédition contre la ville de Troye. leur parut une marque de l'approbation de Jupiter (*••). Une pluie rougeàtre , phénomène assez connu , quoique expliqué de différentes manières par les physiciens , étoit regardé comme le précurseur d'une bataille sanglante (' ®^). Ulysse se réjouit lorsqu'il entendit le tonnerre au moment où il alloit tendre l'arc qui devoit être l'instrument de sa vengeance (*^®).
Après les phénomènes physiques il paroit qu'on a attaché de bonne heure le plus d'importance au vol et aux mouveipents de certains oiseaux. On conçoit facilement que ces animaux, qui, vivant dans les régions de l'air, semblent voisins des dieux et dont le mouvement est aussi rapide que l'apparence est souvent imprévue , aient pu être regardés comme des messagers célestes , descendus de la demeure des immortels pour annoncer leurs desseins aux habitants de la terre. Peut-^tre Caut-il expliquer de la même manière l'opinion que plusieurs divinités prenoient un soin particulier de quelque oiseau ; et cette opinion , une fois admise , a dû encore confirmer la conviction que la présence imprévue de tel oiseau fut un signe de l'approbation de la divinité qui le chérissoit (' ^ ' )•
('88) Hom. II. iî. 350 sq.
(ï«^) Hom. II. ^. 53 sq. Hes. Scut. Herc. 384 sq. Dans II. IT. 458 sq, le même signe est un hommage rendu par Jupiter à la mémoire de Sarpédon y mais ce n*en est pas moins une marque de son affliction à cause de sa mort.
(^n Hom. Od. *. 413 sq.
(■^*) C'est ainsi que rapparition de l'aigle est regardé comme un bon augure, donné par Jupiter, Hom. II. @* 247 sq. iV. 822 sq. Minerte envoie un héron à Ulysse et à Diomède , en réponse à leur prière. II. JST. 274. Porphyre (Abstin. III. 5. p. 226 fin.) émet la même opinion. Il ajoute que les oiseaux sont mieux in-
n n'est pas plus étooDant qu'on observât la cari que le vo} àm oiseaux. Ou n'a qu'à se rappeler les effets de la sur perstition , même de nos jours , et on comprendra Saciler ment que des songes, des sons imprévus ('^^} etjus<qu'aux accidents les plus simples et les plus naturels ('^^) ont pu exciter Tattention d^bommes crédules et avides d^ oonnottre l'avenin j!Ious avons déjà vu quelle étoit sujr le peuple l'influence de ces hommes éminents qui « par leurir oonnoissanoes et leur habileté, avoient acquis la réputation de sages , nous avons vu qu'i)n les regardoit entr'autres comme les interprètes de la volonté divine , et que l'expU- * cation des signes par lesquels cette volonté se manifestait , aussi bien que la prédiction de l'avenir , £aiaoit une grande partie de leur science. Pfon seulement ces. sages , lorsqu'ils avoient gagné la confiance de la multitude , pouvoient se servir de quelque signe éventuel , pour conduire à leur gré les inclinations d'une multitude .ignorante et superstitieuse (^^^) 9 mais , voyant accroître leur autorité par la
struits de la yolonté divine que les hommes, cf. Orig. e. Gels. T. I. p. 569. C. Le scholiaste d'Homère (ad II. @* 247 %^,) fait mention d'un récit où Taigle «ë montre à Jupiter lui*méme, dans la Gigantomachie. Aglaosthène (ap. Eratosth. Cata^t. 30.) place cet éyène*ment dans la Titanomachie. L'un et F autre conte prouvent combien par fois on altéroit les anciennes traditions.
e^^} ^.èç ^OOtf.
(*^^) L'éternuement, p. e., Hom. Od. P« 541 sq. et Eustath. ad 11. p. 547. 1. 20 et ad Od. p. 647 in. On trouve , dans cette époque comme dans la suivante , des exemples de présages funestes. La mort d'un roi des Phigaléens , arrivé peu de temps après qu'une statue de Cérès avoit été consumée par les flammes , étoit suffisant^ pour faire croire que cet accident avoit annoncé Tautre. Paus. VIIL5. 5.
^i94j (3'^gt ainsi qu'un aigle, blessé par up serpent qu'il tenait entre ses serres, pou voit servir un général habile, quinejugeoit pas à propos d'exposer sa gloire nouvellement acquise aux hasards d'une bataille dont Fissue lui paroissoit douteuse, en représentant à son armée que ce signe indic^uoit que souvent un ennemi vaincu pouvoit encore être dangereux* Hom. II. M. 200 ^> Voyez un autre exemple , Od. B. 146 sq. T. 524 sq. Le passereau et ses huit petits désignoient les neuf années que les Grecs dévoient passer devant Troye. Hom. II. B. 308 ^^.
orédulité même de ceux qui les ëooutoient , ils ne tardèrent paa à établir en système les signes de l'avenir. Bientôt oe n'^toit plus la même chose si la foudre se montroit de tel c6té du ciel ou d'un autre , ni si les oiseaux voloient en groupes ou séparés les uns des autres. Bientôt chaque entreprise , chaque occupation dont on vouloit connoitre rissue avoit son signe, son oiseau particulier ('^^). On idioit même si loin , comme nous Tavons déjà vu , qu'on prêtoit à ces animaux un langage intelligible pour les interprètes de la volonté divine (J-^^).
On conçoit aisément que Tincertitude de cet art conjectural ne contribuoit pas peu à multiplier les exceptions et les cautions nécessaires pour excuser ses preneurs , lorsque l'expérience prouvoit la futilité des règles de leur système ou que l'issue ne répondoit pas à leurs prédictions. Voflà pourquoi les songes étoient divisés en véritables. et en trompeurs, comme nous l'avons vu auparavant. Voilà pourquoi il étoit nécessaire de prétendre que les dieux ne vouloient pas toujours satisfaire pleinement au désir de» hommes de connoitre l'avenir ('^^), opinion à laquelle d!aillettrs le peuple lui-même n'étoit pas étranger ('^®).
Ce désir , l'amour du merveilleux et les fictions des poètes changèrent enfin les simples indications de l'avenir en
('^^) Les jours mêmes deyenoient Tun plus propre à telle occupation que Tautre. On n*a qu'à se rappeler la dernière partie des Oeuvres et Jour^ d'Hésiode. Je crois néanmoins que ce développement des superstitions dont nous parlons appartient à l'époque suivante.
(^^^) ApoUod. I. 9. 11 , 12. III. 6. 7. Ce sont les exemples de Mélampus et de Tirésias , cités plus haut.
(*^^) Le récit que Phinée fut puni par la perte de sa vue, pareequ'il avoit abusé de sa divination , pour révéler plus que les dieux n'avoisnt voulu faire connoitre , est bien évidemment une fiction j des devins eux-mêmes, pour soutenir l'autorité de leur art. Apol- / lod. I. 9, 12. Yoyez aussi l'exemple de Tirésias, ib. III. 6. 7. f
^xp8^ C'est ainsi que l'image que Pénélope vit en s^nge no pou- . voit paç lui dire si Ulysse vivoit encore» Hom. Od. ^« 836 sq*
autant de miracles (^^^). C'est ainsi qu'on racontoit que les peaux des boeufs du Soleil , tués par les compagnons d'Ulysse , se mirent en mouvement d'elles-mêmes , et que leur chair , en rôtissant , faisoit encore entendre des mugissements (**®). Les prétendants de Pénélope se réjouissoient, ignorant la mort qui les menaçbit. Aussi ne savoientils pas que pour l'oeil pénétrant du devin qui les observoit leur rire étoit un grincement affreux , que leurs yeux étoient remplis de larmes et que le sang dégoùtoit de la chair qu'ils portoient à la bouche. Théoclymène seul les vit en- Teloppés du nuage de la mort ; lui seul entendit des gémissements 'horribles qui remplissoient la demeure où ils tenoient banquet et dont les murs étoient souillés de sang , les portiques pleins de spectres effrayants (^°*).
Tous ces récits portent l'empreinte de l'époque à laquelle ils appartiennent. La grandeur future du fondateur de l'empire de Macédoine , encore esclave du roi de l'Ulyrie , fut annoncée par l'accroissement miraculeux du pain que la reine a voit la coutume de faire cuire pour lui , et ce prodige parut assez important aux yeux de ce prince pour l'engager à ordonner à son serviteur de quitter à l'instant son royaume (*®*).
Après tout cela il ne fallut pas une trop grande crédulité pour admettre la possibilité qu'au moment où ils alloient quitter ce séjour terrestre les hommes reçurent le don de prédire l'avenir (*°^), et que les dieux se servoient quelquefois des animaux (*°*) et jusques aux objets inanimés pour annoncer aux hommes le sort qui les attendoit(*°^).
Les anciens Grecs étoient donc persuadés que les dieux
(x9P^ Tèçaç, Le simple signe étoit appelé ori^^froy. £astath. ad Od. p. 172. 1. 20.
(aoo) Hom. Od. M. 394 sq. (^oi) Hom. Od. T. 345 sq.
(^^^) Herod. VIIL 137. (*«») Hom. II. n. 843 sq.
(ao4) Hom. 11. T. 404 sq. {^s) Leg chênes de Dodone.
n'avoient pas seulement un grand pouvoir sur leur destinëe , mais qu^ils la leur annonçoient aussi très souvent par des signes plus ou moins intelligibles , soit pour les consoler dans le malheur , -soit' pour les avertir des périls qui les menaçoient , soit par quelque autre motif. La persuasion en étoit si forte qu'elle les engageoit souvent à prier la divinité de leur accorder quelque indication du sort qui les attendoit(*°^). La suite de cet ouvrage nous o£frira de tout cela des preuves bien plus nombreuses que nous pourrions en donner dans ce moment. Opinions sur la Mais ces dieux qui régloient le sort des
justice divine. - . t i / ., . %,
nommes et qui leur devoiloicnt souvent la* venir, prenoient-ils aussi soin du maintien de Tordre parmi le^ mortels ; interposoient-ils aussi leur autorité , lorsque ceux-ci oublioient leurs obligations , soit envers eux , ou envers leurs semblables , lorsqu'ils commettoient des actions impies ou injustes; chàtioient-ils les méchants, et récompensoient-ils les hommes de^bien?
Nous avons déjà pu nous convaincre que les rapports entre les opinions sur la nature de dieu et le sentiment moral dévoient être à peine perceptibles chez ces peuples que l'intérêt seulement avoit engagés à voir des dieux dans les parties de l'univers , les phénomènes de la nature , lei^rs propres sensations ou dans des êtres fictifs , enfants de leur imagination , auxquels ils prêtoient leurs inclinations , leurs passions et leurs vices. Nous avons vu que le polythéisme exclut , par sa nature, toute idée d'unité et de conséquence dans l'administration des affaires humaines. Il ne scroit donc pas] difficile , même si l'examen des attributs et du caractère des divinités de la Grèce n'avoitpas déjà éclairé suffisamment ce point , de déterminer d'avance quelles auront été les idées des Grecs sur cette importante ques^
("<^) P. e. Hom. II. /i. 292 sq. 308 sq. Oà. F. 173 sq. T. 98 sq.
tion. Il se pourroit néanmoins que ce calcul nous tfonipàt , ou qu^il y eut là au moins des particularités à observer sur lesquelles nous n'ayions pas compté. Si nous avons vu qu'il rte pouvoit y avoir aucun rapport nécessaire entre les idées sur la divinilé et le sentiment moral , d'après la nature même de la croyance religieuse des Grecs , nous avons vu aussi que ce sentiment moral existoit , aussi bien chez eux que chez tous les autres mortels , et qu'il main- . tient ses droits dans le coeur du fils de la nature et sert souvent à corriger ses erreurs en religion.
Mous suivrons ici la même méthode que nous avons «uivie lorsque nous avons parlé des opinions sur la providence. Nous rassemblerons les résultats des reflétions que l'examen particulier des divinités' grecques nous a suggérées 9 et nous y ajouterons ce qui nous paf*olt être plus propre à entrer dans le coup d'oeil généifal que nous allons jeter. Sur cette matière.
Peines infligées Nous avons VU que chaque divinité prenoit
par les dieux », , , ^ . # *
pour des cri- d abord à coeur ses propres' intérêts , et mes commis qu'elle chàtioit quiconque nédigeoit de lui
contre eux-mé- * ^ ^. o o
mes. offrir des sacrifices et des libations , qui osoit
lui insulter ou désobéir à ses commandements , ou même qui se croyoit en état de régaler dans l'art auquel elle prénidoit. Nous avons vu d'ailleurs que ces châtiments étoient ordinairement conformes à la nature des fonctions et des occupations de chaque divinité en particulier. L'examen spécial de chaque divinité nous a fourni des preuves sufllsantes de ce que nous avançons ici.
Injustice et cru- Nous avons vu , en second lieu , que ces
Aulé de ces châ- - <A • ^* - a- ^
timents. châtiments étoieùt^, comme ceux mfligés par
les hommes , quelquefois équitables et proportionnés'au crime, quelquefois injustes et crueh. La, crainte, naturelle de l'homme ignorant et superstitieux pour le pouvoir invisible de la divinité , qui lui fait prendre rétendue de ce pouvoir pour la mesure de la sévérité du
châtiment qu'il pouvoit infliger , et qui le porte d'atitant plus à attribuer à la vengeance divine les malbeur&t qui Taffligent , qu'ils sont plus terribles et plus aboablants , celte crainte a souvent fait supposer que le crime du père ou du prince entraine Tinforlune des enfants ou des sujets. Hésiode a exprime cette opinion en termes très précis dan» ses Oeuvres et Jours , où la famine , la peste , là stërilité et une infinité d'autres calamités sont représentées comme des peines infligées à une nalioti entière pour les iniquités d'un seul citoyen (* ® ^) , et où il assure que la postérité du parjure partage avec lui les peines de ses forfaits (*°'). Ces idées sont pleinement confirmées par les traditions* L'armée entière des Grecs fut afiligée de la peste , parcequ'Âgamemnon avoit refusé au prêtre d'ApoUon de lui rendre sa fille (***^). Un monstre dévora les aifants de» Argiens , parceque le fruit des amoui's du même dieu avoit été mis en pièces par des chiens , et, le monstre étant tué, la peste ravagea le pays (*'^). La Grèce entière fut assujettie à une stérilité universelle , parceque Pélops avoit tué Stymphale , roi d'Areadie , mais aussi (il ne faut pas passer ce trait sous silence) l'oracle déclara que la calamité cesseroit dèà l'instant qu'jSlacus , qui surpassoit tous ses compatriotes en piété , voudroit intercéder en leur fa* VéUr (*'*). La sévérité de Crotopus , cpii mit à mort sa fille , parcequ'elle avoit agréé les vOeux d'Apollon , entfaiûa le malheur de tout son royaume. Ses états furent
(^''^) Hes. Op. 240 sq. cf. 260 sx{.
(2°») Hes. Op. 284 sq, cf. Paus. II. 18. 2.
(*^^) Hom. II. A. (aïo) Paus. I. 43.7.
(ai') Apollod. III. 12. 6. p. 253. Paus. I. 44. 13. II. 29. 6.
Isocr. £uag. (Orat. Âtt. éd. Bekk. T. II. p. 214.). ^acus
n'étoit pas seulement pieux, il étoit aussi juste. Les autres
princes de la Grèce se félicitoient de Tayolr pour arbitre dans leurs
querelles, ib. I. 39. 5. Selon Diodore (T- 1. p. 304 sq.) c'étoit une
peine pour le meurtre d*Ândrogée, ûls de Minos, et elle cessoit
partout en Grèce, à la prière d*iËacus, excepté en Atiique. cf.
ApoUod. III. 15. 8. Plut. Thés. 15.
aflSigés par la peste , et oeite oalamité ne cessa pas , même lorsqu'on eût employé le moyen indiqué par l'oracle (^'^). Les Troyens durent expier le crime de leur roi Laomédon (^ ^ ^)* Le sacrilège d'une prêtresse de Diane entraina le malheur du pays qu'elle habitoit , malheur qui ne cessa que par des sacrifices humains qu'on fut obligé de répéter chaque année (^' ^). Toutefois ce fut ici Fimpudicité qui fut punie ; mais à Calydon ce fut la chasteté d'une des vierges de cette ville qui fut la cause du malheur de tous ses habitants (^ ' ^). Une province entière dut expier la faute d'un prince qui avoit blessé la déesse Minerve, sans laconnottre (^'^). Un grand nombre d'innocents dut partager la peine que Ck>ronis seule avoit méritée (^'^), et ni le supplice du coupable ni la piété de ses parents ne purent garantir la patrie d'un fratricide des effets de la vengeance céleste (^' ")• Mais il y a plus. D'après la nature même des divinités grecques il étoit nécessaire qu'elles mêmes fussent souvent les causes des crimes qui attiroient aux mortels le courroux d'autres habitants de l'Olympe. Nous avons déjà vu que Vénus fut la cause de l'infidélité d'Hélène C"'^) , et que Mercure enseigna à son fils Autolycus la fraude et le parjure (**®). Mais nous n'avons pas besoin d'énumérer les forfaits que Vénus fit commettre aux infortunés moictels , lorsque nous voyons qu'on n'hésita pas d'assurer que Jupiter inspira à Oenée une passion incestueuse pour sa fille (^'^'), que Minerve mit à Hercule les armes à la main , pour combattre le prince qui venoit se venger d'une injure sanglante et de la violation la plus infâme du droit des gens (***). L'amour seul fut une recommandation
("^) Con. narr. 19. ("s) Diod. Sic. T. I. p. 286.
("*) Paus. VIL 19. 2. (^'s) Paus. YIL 21 in.
("<^) Paus. Vm. 28. 3.
(^'7j pind. Pyth. III. 64 sq. cf. Schol, {»»«) Paus. VIIL 53. 1. ("^) cf. Hom. Od. J. 261 sq. ("^) Hom. Od. r. 395 sq. {^^^) ApoUod. I. 8. 5. p. 38. * (*") ApoUod. IL 4. H.
assez forte auprès de Vénas pour soustraire les coupables aux supplices qu'ils avoient mérite's par leurs forfaits (***)• Défaut d'uni- Y a-t-îl bcsoin d'indiquer la conclusion na-,
formité dans . ,, , . , . t.. ,
Texercice de la turelie qu OU pcut tircr de tout ceci , qu il n y justice divine, ^y^^ p^g pl^g d'unifornaité dans l'exercice de
la justice divine que dans le soin que les dieux des Grecs prenoient des affaires humaines ? Nous avons déjà pu nous en convaincre en voyant les chastes Nymphes de Diane tour à tour poursuivies par Yâius ou exposées à la colère de leur cruelle déesse , à mesure qu'elles étoicnt plus portées à écouter les conseils et les ordres de Tune ou de Tautre. Oreste et AIcméon furent punis par les Furies pour des actions qui leur avoicnt été ordonnées par Apollon (***). Orion , après avoir reçu la mort de la main de Diane, es élevé aux d'eux par Jupiter (^^^)« Diane fit mourir Ariadne pour avoir écouté les propositions de Bacchus , avec qui Minerve et Vénus lui avoiçnt ménage une entrevue (**^). Selon Asclépiade Phinée , apnès avoir reçu son châtiment de la main de Jupiter , en reçoit un autre de celle du Soleil , parceque de deux supplices que le premier lui avoit proposés , il en avoit choisi un qui n'éloit pas du goût de celui-ci (^^^). On trouve même un
(**3) Con. narr. 10.
(aa4) Pherec. fr. 76. éd. Siurz. Eschyle a fait ressortir d* une manière frappante ce défaut d^uniformité dans Texercice de la jus-* tice divine , dans ses Eaménides.
(*^*) Pherec. fr. 35. éd. Stnrz. Palaeph. de incred. 5. Selon Ëratosthéne (Catast* 32.) Orion fut taé par la Terre, cf. Schoi. Arat. 322 et irat. 634 sq. Schol. Hom. II. ^. 486. Schol. Hom. Od. £. 121. Eustaih. ad II. p. 1212. Nicanâre dit que le scorpion qui piqua Orion étoit très petit , parceque les dieux voulurent démontrer que les plus foibles moyens leur suffisent pour châtier les mortels les pins grands et les plus puissants. Arate, quiayoitnn antre but,- en fait un monstre d*une grandeur énorme , qui, en sortant du sein de la terre , fendit les montagnes et les rochers, cf. Schol. Arat. 636 sq.
(aa<^) Pherec. ap. Schol. Od. ^. 320. cf. Pherec. fr. 59. ei Stûrz. - (»a7) Ap. Schol. Od. -W. 69. .
exemple d'une plainte portée par Junon oontre Mercure , qu'elle accuse d'homicide à cause du meurtre d'Argus , tandis que Jupiter épouse la cause de son serviteur (^^^). Hais , encore une fois , il n'y a pas besoin de prouver ce qui est une suite naturelle du polythéisme et de l'anthropomorphisme des Grecs , et dont d'ailleurs l'examen spécial des divinités grecques nous a- déjà fourni plus d'un exemple.
Soin des dieux ]|[ai» , avons-nous dit , le sentiment mo-
pour forcer les . . . , j • j ^
hommes à s'ac* >*<^1 corngea souvent les erreurs des idées quitter de leurs relioeuses. C'est le cAté favorable des opi-
obligations mu- ^ . -
taelles. Côté nioos des Grecs sur la justice divine , qui favorable des o- ^ manifeste prindpalcment dans les idées
pinions sur la t^ «^ , ■
justice diviM. qu'ils se formoient des soins que prenoient
les dieux pour forcer les hommes à s'acqnil* ter des obligation^ qu'ils avoient à remplir les uns envers les autres ; quoique , même lorsque les dieux sont représentés comme vengeant les crimes qu'on venoit de commettre contre eux-mêmes , il arrive souvent qu'ils n'étoient pas plus injustes ou cruels que toute autre divinité qoi punit l'impiété et le sacrilège d'après les règles invariables de Ift justice et de l'équité .
(***) Ap, Schol. Od. iT. 471. Il y en a peut-être parmi ces etemples qui appartiennent à des fictions d'un siècle plus récent. Mais il est évident qu*on y a bien observé le génie des anciennes traditions. ^ Telles sont aussi celles rapportées par Antoninus Liberalis, où une fille, punie par les Moires, est récompensée par Hécate et par Hercule , qui lui assigne même des honneurs divins (29), et cette autre, peut-être l'exemple le plus frappant du défaut qne nous signalons ici , on Vénus inspire à Polyphonte de Tamour pour un ours, parcequ'elle avoit préféré le. culte de Diane au sien, où Diane incite tous Us animaux féroces contre elle, parcequ'elle étoit devenue amoureuse , et où Mercure veut châtier les deux fils de cette même Polyphonte , par ordre de Jupiter , tandis que Mars les défend, qui néanmoins est enfin persuadé de donner son consente- Jnent à ce qu'ils soient métaitaorphosés en hideux oiseaux de mauvais augure (21).
Nous ne voulons pas parler maintenant d^expressions comme celle daqs le premier livre de Tlliade : » Les dieux exaucent les prières de celui qui obëit à leurs commandements "(^^^)> ni de fictions comme celles des Prières , qui récompensent .celui qui les ëcoute , mais attirent les châtiments de Jupiter sur la této du téméraire qui ose les mépriser {*^^): ces expressions et ces fictions doivent être considérées plutôt comme l'ouvrage du poëte que comme des opinions populaires , quoiqu'il soit toujours nécessaire d'avouer que l'autorité du poëte même leur donna , pour ainsi dire , l'authenticité d'articles de foi qui furent adoptés généralement parmi le peuple. Nous nous contentons de faire observer qu'on né peut pas raisonnablement refuser aux dieux grecs le droit de puni/ , par exemple , Ajax de son orgueil , qui le rendit assez hardi pour oser se vanter de se pouvoir passer du secours des dieut ^ afin d^édiapper aux périls qui le menaçoient dans le voyage qu'il alloit entreprendre (*'') J de faire éprouver à CéyxetàAloyone le juste châtiment de leur folle témérité , lorsqu'ils prirent les noms du roi et de la reine de rOl3rmpc(***), de frapper Salmonée par la foudre , qu'il avoit voulu imiter par une vanité aussi criminelle qu'insensée (^ ' ') 9 ou enfin de punir l'audace des filles de Gécrops , qui avoient osé oublier les ordres de Minerve (* * ^).
Cependant , nous le répétons , c'est principalement dans lés opinions sur le maintien de l'ordre parmi les mortels que se. manifeste l'effet salutaire de Tinfluence du sentiment moral sur les idées religieuses. La piété que les dieux exigeoient de leurs adorateurs se bornoit en grande partie à l'observance des obligations du culte , aux sacrifices , aux
(aa^) Hom. II. A. 218. (*«<>) Hom. II. /. 502 sq.
(*»') Hom. Od. J' 502 sq. (^^aj Apollod. L 7. 4.
(*»») Apillod. I. 9. 1, (>»^) IpoUod. III. 14. 6. Pans. L 18. 2.
UbalioiMi et aux autres oërëmonies religieuses (^^^); et, TU le besoiu qu'avoient ces dieux de ces marques de respect et de vënératioH , il ëtoit rare que les châtiments par lesquels ils pumVent les fautes commises à cet égard ne se ressentissent de Tintërét qu'ils y a voient eux-mêmes. Ordinairement les dieux étoient plus justes lorsqu'ils punissoient Tinjustice que lorsqu'ils poursuivoicnt les impies.
Nous passons encore sous silence ces endroits des anciens poètes qui doivent être considérés plutôt comme des preuves de leur manière d'envisager la justice divine que comme des opinions populaires à ce sujet ; cependant , lorsque nous voyons qu'Homère représente Jupiter comme la source du pouvoir judiciaire des princes (**^) , et qu'Hésiode assure à son frère que le même dieu a fait connoltre la justice aux hommes , pour les élever au-dessus des brutes , et qti'il récompense ceux qui l'exercent et punit les transgresseurs de ses lois (^^ ') » nous ne pouvons nous dispenser de croire qu'il n'a rien avancé qui ne soit conforme à la croyance populaire , puisque nous voyons Minos et Lycurgiie , Zaleucus et Gharondas autoriser leurs institutions ' par Tapprobation divine ou même prétendre qu'ils les avoieot reçues immédiatement de la main de Jupiter ou de quelque autre dieu(^^^), tandis qu'une des divinité grecques fut désignée spédalement par l'épithète de l^slatrice(*»^).
Lorsque les traditions nous représentent Jupiter poursuivant les Argonautes , parcequ'ils avoient tué l'innocent Apsyrte (**®) , ou Hercule puni du meurtre d'Iphitus par une maladie et par l'esclavage , et » suivant quelques-
(^^^) Voyez plusieurs exemples de menacés de la colère divine par négligence dans Tobseryation des devoirs du culte, chez Hésiode, Op. 740 sq. 749 sq. 755 sq.
(«3<y) Hoin. II. ^. 239. (^a^) Hes. Op. 274 sq.
(*'') cf. Diod. Sic. T. I. p. 105. (*»^) Cérès Thesmophoros.
(*♦*) Apollod. I. 9. 24.
uns , afin que l'argent pour leqael on l'auroit aehetë servit à dédommager les enfants de la victime de sa violence (^^'); lorsqu^on nous apprend que Minerve juge Tydée indigne de rimmortalité qu'elle lui avoU destinée , à cause de son inhumanité envers le cadavre d'un ennemi vaincu (***; , et que Jupiter punit la cruauté de Lycaon^ om de ses fils (* **) , on conçoit qu'Homère ne consulta pas plus son sentiment moral que les idées du peuple lorsqu'il représenta Télémaque* espérant que les dieux immortels puniroient les injustes (»♦♦) et menaçant de la vengeance céleste les prétendants de sa mère (*'♦*), et lorsqu'il dit que Jupiter témoigna par un signe visible que Télémaque n'espérott pas envaiii(**^) , ou lorsqu'il assura que Jupiter ravage quelquefois, par des torrents, les champs des méchants et de ceux qui méprisent les commandements des dieux im* mortels (^^^) , ou, encore, lorsqu'il mit dans la bouche de Ménélas ce discours par lequel il déclare qu'il ne comprend pas que Jupiter puisse favoriser les présomptueux Troyens(**®) , ou lorsqu'il représenta Hector menaçant Achille des effets de la colère céleste à cause de son inhumanité (**^) , Antiloque cédant le pas à Ménélas , parla crainte des dieux (**^), et Ilus refusant, par le même motif, à Ulysse de lui donner du poison pour ses flèches (**'^).
(^*i) Apollod. II. 6. 1 sq. Diod. Sic. T. I. p. 275 fin. 276.
(^*^) Apollod. III. 6. 8.
(^43) Paus. VIII. 2. 1. Apollod. m. 8. 1. cf. Tzetz. ad Lycophr. 481. Nicol. Dam. fr. p. 41. éd. Orell. Erat. Oatast. 8. Schol. Arat. 91. Pausanias racoate, à cette occasion, d'an anthropophage, qui fut métamorphosé en loup et qui reprenoit la forme humaine , lorsque , pendant un espace de dix années , il aroit pu s*abstenir de ses mauvaises habitudes. VIII. 2. 3.
(*♦*) Hom. Od. A. 378 sq. (*♦«) Hom. Od. B. 66 sa.
{^^^) Ib.l46sq.
(^^^) Hom. II. /T* 385 sq. Quinte de Smyrne a imité ee passage , VIII. 70 sq.
(*48) Hom. II. A". 633 sq. . (»*^) Hom. II. X. 358. ''
(a««) Hom. 11. (P. 593 sq. (**') Hom. Od. A. 260 sq.
Pour se convaincre qu'Homère ënonçoit une vérité gé« nëralement reconnue par le peuple » lorsqu'il déclara que les dieux ne regardent pas avec plaisir les injustes (^^^), et Hésiode , lorsqu'il dit que les dieux punissent la rapine , la fraude , l'adultère , les injustices commises envers les orphelins, ainsi que le mépris de la vieillesse (^^?) , on n'a qu'à se rappeler la tradition suivant laquelle les Athéniens furent condamnés par les dieux à donner à Minos la satisfaction qu'il exigeroit pour le meurtre de son fils Androgée , et cette autre qui représente les Thraces punis par la colère céleste , parcequ'ils n'avoient pas vengé la mort d'Orphée (*^*). Il y a même des preuves de l'opinion que les dieux tàçhoient dq rétablir les désordres causés par les injustices des hommes ou au moins de signifier leurs regrets à cet égard. Pausanias nous a conserve une tradition des Eoliens , suivant laquelle les armes d'Achille , qui avoient été attribuées d'une manière. injuste à Ulysse , furent portées par les flots contre le tombeau d'Ajax , lorsqu'Ulysse les eut peVdues dan^^ son naufrage , comme si la providence les avoit voulu rendre à celui à qui elles appartenoient de droit (^^^). C'est ainsi que la mort de Néoptolème fut reg£[rdé par quelques-uns comme un effet du courroux céleste à cause du meurtre de Priam , qu'il avoit tué auprès de l'autel de Jupiter (*^*^). On racontoit que le même dieu extermina la tribu entière des Phlégyens , pour les punir de leurs rapines et de leurs sacrilèges (**^) , et que Neptune et Apollon descendirent de rOIympe pour éprouver la justice et la vertu de Laomédon , comme Jupiter l'avoit fait à l'égard de Lycaon(^^^;. Ce sont ces traditions qui expliquent le sens de
(^") Hom. Od. S. 83 sq. cf. X. 39 sq. Hes. Op. 187. (^«*) Hes. Op. 320—33'*. (*54) q^^ ^arr. 45.
(*5§j Paus. 1. 35. 3. cf. Pied. Heph f. Hist. poët. scr. p. 324. (^5<5j Paus. IV. 17. 3. («57) Paus. IX. 36. 2.
^ (*«»} Apollod. IL 5. 9. p. 130. Eustath. ad 11.^. 1336 fin. Selon d'autres auteurs c*étoit une peine qui leur fui imposée à eux-mêmes
œ récit ingàiieux suivant lequel Ménâas fit jdacer ^ après la prise de Troie , des statues de Thétis et de Praxidice » la Vengeresse, à côté de l'image de Vénus ^ érigée parl^àris prèsdeGythium(**^).
Mais Tantiquité entière nous est garante que les anciens poètes reproduisoîent fidèlement les opinions populaires , lorsqu'ils représentoient Jupiter comme protecteur des étrangers , des pauvres et des infortunés que la vengeance des familles irritées à cause de quelque meurtre souvent involontaire obligeoient à quitter leur patrie et leur foyer domestique. C'est de Jupiter qui maintient les droits de l'hospitalité que Ménélas attend, dans l'Iliade, le supplice de ses ennemis qui les avoient violés (^^°). C'est en son nom qu'Ulysse implore le secours du cruel Polyphème(*^'). C'est ce Jupiter qui protège les suppli-' ants(^^^) et qui punit ceux qui insultent à leur mal* heur(^^^). Il n'étoit donc pas étonnant qu'on racontât 4iue rimage de Minerve baissa les yeux , lorsqu'on vint s'emparer des malheureux qui avoient cherché un asyle auprès d'elle (*^*). Les obligations envers les défunts(*^*) et la foi des traités, le droit des gens, encore si simple dans jQet âge ignorant , étoient également placés sous la sauve- ^garde des dieux immortels. On invoquoit Jupiter , les Furies et plusieurs parties de l'univers personnifiées comme les témoins des serments et comme les dieux dont on atteadoit le châtiment des parjures (^^^). Les dieux eux-
par Jupiter , et semblable à celle qui rendit Apollon esclave d* Admète. cf. Stûrz, fr. HcUan. p, 145—147.
^ispj Paus. IIX. 22. 2. Quelques-uns croient que Praxidice n*est qu'un épithète dé Proserpine, cf. Siebelis ad h. 1. On les trouve aussi mentionnées au pluriel. Paus. IX. 33. 2. • (»^o) Hom. II. JV. 620 sq. . (^^') Hom. Od. /. 269 sq.
{^^^) Hom.Od.Jï. 165.
(*^«) Hom. Od. JSr. 213 sq. S. 283 sq. H. 422 sq. («**) Strab. p. 405. ^. {^'^^) Hom. Od. ^. 73. (*^<^) Hom. II. r. 104 sq. 276 sq. 298 sq. T. 258 sq. J. 163 sq. 234 sq. ef. iT; 348 sq. cf. II. X. 254.
mêmes ëtoient soumis à cette loi générale. Eux-mêmes , comme nous l'avons tu , s'invoquoient mutuellement comme témoins de la vérité de leurs promesses , et ils attribuoient à Jupiter le pouvoir de les châtier , lorsqu'ils manquoicnt aux obligations contractées (^^^j. Enfin , on étoit persuadé que les dieux accomplissoient les imprécations de ceux qui avoient été maltraités par leurs amis ou leurs proches parents. Il suffira de rappeler ici les imprécations du père de Phénix , dans Homère, d'Althée(^^'), de Minos(*^*), de Pélops , d'Oedipe et de tant d'autres qui ont fourni une ample matière aux chefs-d'oeuvre de la Musc tragique des Athéniens.
Si l'on croyoit que les dieux punissoient le mal , il est très naturel qu'on supposât aussi qu'ils récompensoicnt la vertu ; et il faut croire qu'Homère a non seulement exprimé les opinions de ses compatriotes, lorsqu'il représente Jupiter terrassant de sa foudre les malfaiteurs et les parjures , mais aussi lorsqu'il assure que le noble et modeste Bellérophon fut guidé par les dieux lorsqu'il partit pour la Lycie(*'*^), lorsqu'il représente Nestor espérant que les dieux récompenseront la libéralité d'Achille (*^*) , et Minerve donnant pour motif de la protection qu'elle aocordoit à Ulysse que ce prince étoit sage , doux et raisonnable (*^*); il faut croire , disons*nous , qu'Hésiode n'a fSftit que reproduire les idées religieuses de son temps , lorsqu'il dit que Jupiter , qui extermine les criminels avec toute leur famille, fait partager aussi à la postérité du juste
*AXX^ ayê , âevço &tovq iTtiâmfit&a * roi yàç ëçtçoê
cf. Mes. Sent. Herc. 20 sq.
(^^') Voyez ce que nous avons remarqué plus haut sous l'article du Styx. . (^'^«J Diod. Sic. T. I. p. 280.
(^«^) Ib. p.^05.
('^^) Hom. II. Z. 171. Sa disgrâce, dont parle Homère , est attribuée par des auteurs plus récents à son orgueil, excité par ses victoires. Tzetz. adLycophr. 17. p. 4. a.
{^^^) Hom. II. iP- 650. (^^a) Hom. Od. E. 7 sq.
le bonheur que celui-ci a mérité par ses vertus (*'*)• Cependant les exemples de récompenses sont bien plus rares , dans les traditions des anciens Grecs, que ceux de supplices. La vertu d'Admète , il est vrai , récompensée par les bienfaits d'Apollon, celle d'Alceste honorée par l'union avec ce pieux héros (* 7*) , Pbaon , comblé par les bienfaits de Vénus à cause dé son désintéressement (* 7*) , et quelques autres traditions pourroient nous convaincre que^ d'après les opinions des Grecs , leurs dieux ne se bornoicnt pas seulement à punir le vice , mais qu'ils récompensoient aussi la vertu. Cependant ces exemples sont rares. Il semble que les dieux fussent plus portés à reconnoitre les services qu'on leur rendoit à eux-mêmes que l'accomplissement des devoirs que les hommes avoient à remplir les uns envers les autres. Faut-il en conclure que les poètes aient été d'accord sur ce point avec les prêtres , qui souvent préfèrent l'hypocrisie à la justice ? Je ne le crois pas , puisque ce sont justement les poètes qui fournissent plus de traits de récompenses divines que les traditions populaires. Je serois plutôt d'avis qu,'il faut attribuer cette opinion à l'anthropomorphisme des Grecs. Leurs dieux rendoieqt des services à leurs amis , comme les hommes témoignoient leur gratitude à ceux dont ils ont reçu des bienfaits. Les premiers n'interposoient leur autorité que dans les cas où le pouvoir des mortels n'éloit
(»73) Hes. Op. 309 sq.
{^74) Diod. Sic. T. IL p. 546. Eurip. Alccst. (^^^) J'ai pensé ici au récit charmant qu'on trouve dans Paléphatus, de Incred. 49. Phaon rem plissoit les fonctions de batelier et étoit renommé pour son désintéressement envers les voyageurs qu'il conduisoit. Vénus étant venu en personne, sous la forme d'une vieille femme, pour s'en convaincre, le récompensa par le don de la jeunesse et celui de la beauté. On dit que cette fable n'est pas de Paléphatus. Je le crois facilement. Un allégoriste aussi insipide que Paléphatus n'étoit certainement pas en état d'inventer une fiction aussi gracieuse et la raconter si naïvement. Je crois plutôt que r origine de cette fable, ainsi que de celle de Philémoa ei de Baucis , remonte à la plus haute antiquité.
pat suffisant , et voilà justemeat pourquoi le paijure étoit le crime capital que les dieux se chargeoient depuuir. Les hommes pouvoient bien se récompenser mutuellement , mais ils ne pouvoient pas aussi facilement atteindre le crioninel puissant ou perfide qui , par ses yiolences ou ses ruses mêmes , leur avoit ôté le pouvoir de se venger* DiriDité» qu'on Qn a VU que les Grecs n*attribuoient pas chlement char- à tous leurs dieux également le soin de di«
Sèf du «oin ^g^^ {q gQ^j ^^^ humains , et qu'ils en adexercerla jus- " . j. .
tioe. mettoient quelques-uns dont celte directioa
faisoit la principale fonction. 11 en étoit de même à l'égard du maintien de Tordre parmi les mortels. Chaque divinité, il est vrai , défendoit les droits de ceux que Ton croyoit placés plus spécialement sous sa protection. Apollon B^intéressoit pour les devins , Diane protégeoit les vierges chastes et punissoit celles qui ouMioient leur devoir , Neptune étoit pris comme témoin de la bonne foi des engagements dans les courses de chevaux : mais d^ailleurs ce n'étoient que quelques parties de l'univers personnifiées , Jupiter^ les divinités de Tempire des morts (^^^) et, en Arcadie , Pan qui étoient considérés comme chaînés de taire respecter les lois de la justice et de l'équité en général. La suite de cet ouvrage nous prouvera que le même pouvoir fut aussi attribué à d'autres dieux ^ mais , comme les faits qui poùrroient servir de preuve à cette opinion n'appartiennent pas à l'époque dont nous nous occupons dans ce moment , nous n'avons pas dru devoir en faire mention i(ii , sans oser nier pour cela qu'elle n'existât déjà dès les siècles les plus reculés.
Mais , comme l'on croyoit les Moires spécialement chargées du soin de diriger le sort des humains , on reconnoissoit de même des divinités dont Texercice de la justice
(^^^) Il est remarquable que le scholiaste d'Homère (ad II. !> 457.) appelle Pluton et Proserpine avTOK^aroçfç x&v •r*^o»ç*«»'r ,
faisoit la principale , ou , pour parler plus exactement , Funique fonction. Nous avons déjà parlé de quelquesrunës de ces divinités , lorsque nous avons traité des personnifications morales. Telles sont la Loi (Thémis) , le Diroit (Dicé) , rindignation (Némés^is) et le Serment (Horcus), Il faut ranger dans la même classe les génies immortels qui , d'après Hésiode , furent chargés par Jupiter d'observer les actions tant boiines que mauvaises des humains (^^'). Il ne nous reste qu'à examiner un peu plus en détail la nature et les attributs des Furies , dont nous n'avons rien dit jusqu'ici parcequ'il nous parolt qu'elles ne seroient placées nulle part aussi convenablement que dans ce chapitre. I^ Furieg. Selon Hésiode les Furies (Érinnyes) naquirent du sang du Ciel, répandu par son fils Saturne (^^^); suivant Épiménide elles étoient les filles de ce dieu ; suivant Eschyle elles l'étoient de.la Nuit C"^^).
Le nom de ces divinités indique assez leur nature et leur caractère. Ce sont les dimnttéë emportées , furieuses par excellence (^"^). Les poètes que nous suivons dans cette époque ne parlent encore ni de leur nombre , ni de leurs noms spéciaux (* ® ^)*
Ces déesses s'irritoient surtout des injustices des hommes les uns envers les autres , et en premier lieu de la foi
(277) Op. 252 sq. Ce furent les hommes de Tâge d'or qui reçurent cet emploi après leur mort, ib. 121 se^i,
(»78) Hes. TL 185. cf. Apollod. L 1. 3.
(^7Pj Voyez les endroits cités par Heyne ad Apollod. p. 13.
^asoj çjjgjj Yts Arcadiens iqi>yvvnv signifie se fâcher ^ iempor-ter, être furieux, Yoilà la raison très simple du nom d'Érinnys^ qu'on donna à Cérès, lorsqu'elle ètoit fâchée. Paus. YIIL 25. 4.. Apollodore (III. 6 fin.) dit que cette déesse prit la forme d'uneFurie. La tradition des Arcadiens, rapportée par Pausanias, ne dit rien de cette métamorphose, cf. Schol. Hom. II. ^* 346. Eust. ad IL p. 1419.1.20.
(^^') On les trouve chez Apollodore (I. 1. 3.). cf. Corn. lY. D. 10. Le scholiaste de Sophocle (ad Ant. 117.) parle encore d'une Furie Tilphosa , qui produisit avec Mars- le dragon deThèbes. Dansl'hymne homérique cette Furie est simplement une Nymphe.
violée dans les traites et dans raccomplissement des promesses. Elles punissoient les parjures dans cette vie aussi bien que dans celle à venir (^®^). £ll,es ëpousoient la cause de tous ceux qui étoient insultés par leurs amis ou leurs proches parents , par exemple celle des frères aines , lorsque les cadets leur manquoient de respect (^®^), Le père y^***) ou la mère outragée (*•*) par son fils invoquoit les Furies. Ulysse suppose même que ces déesses vengent les mendiants , lorsqu'on insulte à leur malheur, parceque ces infortunés ont droit à la miséricorde de leurs semblables (*® *). Elles exécutoient , avec Pluton et Proserpine , les voeux et les imprécations de ceux qui ne pouvoient se venger eux-mêmes i^**^. Voilà pourquoi elles poursuivoient Oedipe (*•»), Oreste (*»^) et Alcméon (*»*»). La mortalité extrême des enfants dans la tribu des iEgides, à Sparte , et dans l'ile de Théra fut attribuée aux Érinnyes qui poursuivoient ainsi les malheureux chargés des imprécacations de Laïus et d'Oedipe. On racontoil aussi que cette calamité cessa , lorsqu'on eût bâti un temple à ces déesses (*^'). On voit que les Furies ne poursuivoient pas
(^®^) Hom. 11. r. 259 sq. Suivant Hésiode on croyoit que les Érinnyes faisaient la ronde, un certain jour de Tannée, pour yen* ger le Serment, c'est à dire pour punir les parjures. Op. 803 sq.
(»»') Hom. 11. O. 204. (»8*) Hom. II. /. 454.
« (*•«) Hom. I1./.571. Od J5.135. (^«^J Hom. Od. P. 475.
(^^^) Quelquefois le mot içi^wvc signifie déjà par lui-même une imprécation. C'est ainsi que Minerve dit à Mars:
» OavM Kêif Tf ç fifjTçoq içtvvvaç f^aTtoriyo^ç» Hom. Il, 0. 412. cf. Schol. Soph. Aj. 472 in. 'Eçtwvq tlaty aî xardçai, , xal
t9oçoi> Twv Ka'vaçàv d-fal. Il est assez singulier qu'on lit <Je Rhéa qu'elle délibéra comment elle
'■ TiOfuTo â fÇivvvç Trmooç éo7o ' ITuiàmif »ç naxinyvf» Hes. Th. 472.
Quand même on liroit ici àvâqoq , ce derroient toujours, être les içtvviêq de Khéa elle-même, car on les attribue toujours à la personne offensée. (^®*) Hom. Od. ^. 278 sq.
(^«^j Phercc. fr. 76. éd. Sliirz. Voyez d'ailleurs les poètes tragiques. (^^°) ApoUod. III. 9. 5.
(^^<) Herod. IV. 149. Remarquons encore que le même auteur
moins que les autres dieux les enfants à cause des crimes de leurs pères. Pausanias raconte que les Furies , après avoir soustrait Tisamène , petit-fils de Polynice , à Teffet des imprécations d'Oedipe , elles les firent ressentir de nouveau à son fils Autësion (^^^)« On alloit même jusqu'à attribuer à leur influence , aussi bien qu^à celle de Jupiter et des Moires, des malheurs dont on ignoroit la cause (-^^^)« Enfin Tendroit que nous venons de citer, où il est question des Furies qui défendent la cause de Jupiter , comme celle du frère aine , contre Neptune (*^*) et celui où les Furies empêchent le cheval d*Achiile , auquel Junon avait donné la voix , de poursuivre son discours (^^^) 9 prouvent assez que les autres dieux étoient aussi bien soumis à ces exécutrices de la justice divine qu'aux lois qu'elles faisoient respecter.
Nos réflexions précédentes , aussi bien que ce que nous avons dit ici des Furies , et plus encore les développements des notions attachées à ces personnages que nous trouverons dans Eschyle et tes autres poètes , prouvent et prouveront de plus en plus que , d'après les opinions des jGrrecs , l'exercice de la justice consistoit plutôt dans le châtiment du vice que dans la récompense do la vertu , suite naturelle de l'origine primitive des idées religieuses. Il n'est que trop vrai que ce n'est pas la beauté de la nature qui apprend au sauvage l'existence de Dieu , et que l'homme le plus civilisé ne l'oublie que trop souvent dans le bon-
se sert du mot viai^ëq absolument de la même manière que dV^»y~ vvtq , dans cet endroit: Kaï ^Oçoivtrt IIoXvxçax4oçTia^tç /*tx'^X'-
^2 92) Paus. IX. 5.8. M. Siebelis est d*ayis que TenlèTement des filles de Pandarée par les Harpies, qui les livrèrent aux Furies (Hom. Od. T. 78 sq.), étoit encore une suite de la colère des dieux sur leurs parents. Sieb. ad Paus. X. 30. 1.
(^^3) Hom. 11. T. 87. (^^♦J Hom. 11. O. 204.
(2^s) Hom. 11. T, 418. Le scholiaste en donne cette raison :
ITâyra yàç rà TraçaXéya nul nçdçka âoxtt vnb ^Eq^wiont y4vta&at> , iTtlanoTtoir tla^ T^-y àtaçà tpioky , ^ tov 7(tql O-ardru Xàyoy àrtyifd^avro.
heur et dans la prospérité. Le premier voit Bieu dans la fondre et le tbnnerre^ plutôt que dans les douces nuances .d'or et de pourpre qui accompagnent le spectacle magnifique du soleil couchant ; et combien de fois l'autre n'attribue*t-*il pas à sa valeur et à sa prudence ses victoires et ses succès 9 tandis que . non content de voir la main de Dieu dans les maladies et les infortunes qui l'accablent , il rejeté souvent sur lui la faute de ses propres erreurs et de ses propres sottises. Faut-il donc s'étonner que les anciens Grecs , hommes simples et ignorants , ne pensassent pas si souvent à leurs divinités lorsqu'ils étoient heureux que dans les jours de misère et d'adversité , et qu'ils leur at^ tribuassent non seulement les malheursi qui les accabloient, mais jusqu'aux suites fâcheuses de leurs vices et de leurs passions ?
CHAPITRE XVIII
Idées des anciens Grecs sur une rie à venir. •»— Leur origine* . — Entrée dn séjour des morts. — Empire des morts. — Opinions sur la prolongation de l'existence de Thomme et des animaux après la mort. — Nécessité de la sépulture pour faciliter aux ombres Feutrée de Tempire dePluton. -r- État du principe de ▼ie^ dans l'empire dePluton. — Influence de ces opinions sur les cérémonies fanèbres. Premiers commencements du culte des Héros. — Opinions sur Tefficacité de la justice divine dans la continuation de Texistence après la mort.
Idée^i deg an- A.près avoir examiné les idées des anciens
cifiiM uFCCS sur
uneTieàvenir. ^^^C3 suria nature et les attributs des dieux ,
sur les soins qu'ils prenoient de diriger le sort des humains et de maintenir l'ordre parmi eux dans cette vie , nous allons Toir si ce peuple admcttoit une prolongation de l'existence de l'homme au-delà des bornes de cette vie , et si , en ce cas , les soins des habitants de rOIympe s'étendoient aussi , suivant eux , jusques dans ce nouvel ordre de choses. Ces recherches doivent suivre immédiatement celles sur les opinions concernant la justice divine , car nous n'en aurions qu'une idée très imparfaite , si nous voulions abandonner l'homme au moment où il passe de cette vie dans une autre , où il paroit placé bien plus immédiatement que dans celle-ci sous la surveillance des dieux.
Leur origine. Four bien saisir les opinions des Grecs |i l'égard d'une vie future , il faut en tracer l'histoire , c'est à dire , il faut les contempler dans leur origine et dans leurs développements. Nous avons déjà prouvé qu'il est impos* sible que ces idées aient pu naître des cérémonies funèbres des Égyptiens. La conjecturé de Pausanias , que la description de l'empire des morts , telle que nous la trouvons chez
Homère , scroit une imitation de la topographie des voisinages du lac d'Achéron et du fleuve Cocyte en Thesprotie (') , et celle de Strabon , que ce furent le lac Aornus et les contrées voisines de Gumcs et du promontoire de Misène en Italie , avec Toracle des nécromanciens qui y étoit établi , qui auroient donné lieu aux fictions connues dans rOdyssée(^) , ne sont autre chose que des explications soi-disant historiques des anciennes fables. S'il y a quelque rapport entre les descriptions d*Homère et les lieux dont parlent ces auteurs , il est bien bien plus probable que ces derniers, à cause de leur aspect sauvage et des révolutions subites et fréquentes de la nature du sol , occasionnées par les combinaisons volcaniques qu'il contient , auront fait naître dans Tesprit des habitants Tidée d'y placer l'une des entrées de l'empire des morts. La répétition fréquente des noms des rivières de Tempire des morts , l'Achéron , le Pyriphlégcthon etc., dans plusieurs endroits divers , semble confirmer cette opinion. Strabon lui-même avoue que l'Achéron de la Triphylie a emprunté son nom au voisinage d'un temple de Gérés et de Proserpine et d'un autre consacré à Pluton(^). Il paroit aussi très probable que l'AîdoDée en Phrygie aura été appelé ainsi à cause de sa course irréguliëre , par laquelle il s'enfonce de temps en temps dans des souterrains , pour rcparoitre un moment après sur la surface de la terre , jusqu'à ce qu'à la fin il se perd entièrement dans ses entrailles (^).
Par la manière dont les auteurs anciens s'expliquent sur Tempire des morts et sur le dieu qui y avoit fixé le siège de son gouvernement , il me paroit presque hors de doute qu'il' ne faut chercher l'origine des idées sur cet empire
{*) Paus. I. 17. 5. cf. Strab. p. 499. -B. Strabon qui, ainsi que tant d'autres auteurs , confond le Tartare et Tempire des morts , croit qu*Homère a pu dériver Tartare àc Tartesaus^ p. 222. -B»
(*) Slrab. p. 373 sq. cf. Tzetz. ad Lyc. 704. Eustath. ad Od. p. 410. Diod. Sic. T. I. p. 267.
(*) Strab. p. 530. A. , (4) Paus. X, 12. 2.
que dans la coutam6 d'ensevelir dans le sein de la terre les restes des corps prises de vie. Nous avons d^à touché cette opinion lorsque nous avons parlé de Pluton et de l'étymologie de son nom, Hadés, Aîdte, rintinbh. Partout Tempire des morts et le tombeau sont désignés par les mêmes épithètes (')• Le séjour des morts et les ténèbres «ont synonymes (^) ; bire descendre qudqu'un dans ce séjour et ensevelir sont des expressions de la même valeur (^), ce qui se comprend d*aulant plus facilement qu'il est très probable qu'anciennement on avoit la coutume d'ensevelir les corps entiers, sans les brûler auparavant (")•
Dans son origine le séjour des morts n'éfeoit donc autre chose que tout ce qui se trouve au-dessous de la sur£eK» de la terre , ce qui donna aussi lieu à Topinion que Pluton • sorveilloit les grains confiés au sein de la terre , aussi bien que les corps qu'on y oachoit, comme nous l'avons vu auparavant»
Entrée du «é- D ^(oit assez naturel qu'on se .persuadât * d'abord qu'on pouvoit pénétrer dans ce lieu partout où l'on creusoit une fosse , pour y déposer un ca- . davre; mais, après que ces idées se furent développées au
(s) P. e. Evq&iuii, Hes. Op. 153. "JLïâaç, 6 rdipoç. Said. in t.
{^) Zéifioq. ïïom. IL * 55. "Eçffioa. II. /T. 327. cf. Hymn. fiom.IV.33&. Z«^ç ^tçSttq' ib..337. cmSt» 9rvAa*. Eur.Hec.l.
(^) P. e. Xay6rTêç àkâat se dit pour ^ire êntêvêli ^ chezPior dare. Pyth. Y. 130. Lorsque, d^ns Sophocle, Ajax veut cacher son épée dans la terre, il dit qae Pluton et la Nuit la garderont. Soph. Aj« 65K Polyxéne, parlant de Tempire des morts, dit^fuQûy /lira miaùtnfu. £ar. Hec. 209. cf. 418. En parlant des Dioscures, qui étoient alternatiTement dans l'empire des morts et dans le ciel, Pindare dit qu'ils étoient tantôt à Thérapné (où ils SYoient été easeTelis) et sur TOlympe. Pyth. XI fin. En parlant de TEspagne , non moins renommée, dans le monde ancien , à cause de ses métaux précieux quelle nouveau monde, dans Thistoire moderne, PosidoniuS dit: J7a^ inêivoi^q éç àlfi&wq t^v v^roj^^ô^to-y
TéTToif »x* ^ "Aâiiq àXX* o J7A«Ttt>y »aTo»»«r. ap. Strab. p. 218. A.
(') On yeat qu'Hercule fut le premier qui introduisit la coutume de brûler les cadavres. Schol. Hom. II. ^ 52. éd. Wass.
point de changer les lieux souterrains en nn sëjonr spacieux où Ton pouvœt changer de place , aussi bien que sur la surface de la terre, après qu'on en eut fait une vaste étendue , une sorte de monde souterrain qui avoit ses montagnes , ses rivières , ses arbres , ses habitations , il n'ëtoit pas étonnant qu'on se figurât un lieu déterminé par où Ton dût pénétrer pour j entrer. Du temps d'Homère au moins on croyoit que cette entrée se trouvoit dans la partie occidentale de la terre , au**delà de l'océan , dans le pays ténébreux des Gimmériens(^). Cependant on remarque ici la même variété de fictions que dans les autres parties de la mythologie grecque , variété très iacile à ejqpliquer par la variété des traditions des diverses nations qui peuplèrent la Grèce. C'est ainsi que , suivant les traditions siciliennes , Pluton sortit de son royaume ténébreux par une grotte dans la délicieuse vallée d'Enna, pour enlever Proserpine('^), événement dont lesArgéens jdaçoientle théâtre dans leur province , près de la rivière Ckimarrfaus et du lac de LerneC)^ et . que les Éléens prétendoient être arrivé dans fe stade même d'Olympie (' ^). C'est ainsi que les habitants de la Laconie assuroient qu'Hercule remonta à la lumière , avec le Cerbère qu'il avoit enchaîné , par une fente du mont Ténare (")• Les Hermionéens ('^) et les Béotiens (' ^) leur disputoient cet honneur , les uns et les autres prétendant qu'Hercule étoit sorti du séjour des ténèbres dans leur province. Selon les Argéens le lac d' Alcyon étoit le lieu où Bacchus descendit pour ramener sa mère Sémélé. Pausanias , qui rapporte cette tradition , ajoute
(^) La description qu'en donne Homère (Od. iT. fin. A. in. et surtout Od. A. 157) me paroit prouver qu*on se figuroti cette entrée au~delà de l'Océan , particularité qui tt*a pas été observée sur la mappemonde homérique, tracée par le savant J. H. Yoss.
('«>) Diod. Sic. T. I. p. 332.
(") Paus, II. 36. 7. (") Paus. VI. 21. 1.
(13) Strab. p. 558. A. Pans. III. 25. 4. ('♦) Pau& II, 35. 7. (") Paus. IX. 34. 4.
que la profondeur de oe lac n'a jamais pu être sondée et que tout objet qu'on y jette est tiré immédiatement vers le fonds par une force miraculeuse et invisible ('^). Selon les Trézéniens ce fut dans leur canton que Bacchus revint avec sa mère du séjour des morts , et quUercule montra le Cerbère aux yeux étonnés des habitants de ce monde ('^)« Les babitamts d'Héraclée , ville située sur les côtes septentrionales de TAsie - mineure , mon-* troient aux étrangers une caverne , dans leur voisinage , par où ils pf étendoient qu'Hercule descendit lorsqu'il alla chercher le Cerbère (*•). La vanité des nations grecques dont nous avons remarqué tant d'exemples , dans nos recherches sur l'origine du culte de leurs divinités, avoit sans doute aussi sa part à cette diversité de traditions , vanité dont la prétention ridioule des Hermionéens offre un exemple assez frappant , puisqu'ils étoient si bien persuadés que l'entrée du séjour des morts qui aboutissoit au voisi nage de leur ville y menoit par le chemin le plus court, qu^ils croyoient que leurs morts pouvoient se passer du fret usité pour Charon que les autres Grecs mettoient toujours dans la bouche des défunts ('^). Hais d'ailleurs cette même diversité de traditions , aussi bien que le nom géhéral de Plutonia ou Charonia qu'on donnoit à ces ouvertures volcaniques dont des feux souterrains faisoient monter des vapeurs méphitiques«(^^)y prouve encore assez évidemment qu'on se figuroit Tempire de Pluton comme embrassant toute l'étendue intérieure de la terre.
('*) Paus. II. 37. 5. (*') Paus. IL 31. 2.
(»«) Xenoph. Ai^ab. V. 10. 2. (^^) Strab. p. 573. A.
(^^) Strab. p. 374. B» cf. Casaub. not. 5. Strabon énumère quelques-unes de ces ouvertures, p. e4 une près de Laodicée (p. 933. G. 934), une autre près de Thymbrie en Carie (p. 943. B.). Non loin d'un Gharonium entre Traliès et Nysa se trouvoit un oracle où la divinité prédisoit l'avenir par des sotiges, et auquel présidoie&t des prêtres qui desservoient en même temps le temple de Pittton et de Proserpine, dans le voisinage du même lieu. ib. p^ 960 fin. 961. cf. Tzeis. ad Lyc. 704.
Empire des Mais , avons-nous dit , les Grecs ne manquèrent pas de décorer à leur manière ces vastes souterrains» Leur imagination fertile changea le sein de la terre en une vaste cavité, où Ton voyoit des rivières et des lacs(*'), des montagnes , des arbres et des rochers (**), des habitations et des palais {^^); ils alloient même si loin qu'ils plaçoient devant la principale porte de ce séjour un monstre qui en gardoit Tenfrée et qui , entièrement à la manière des Grecs , trompoit les passants*qui entroient , par ses caresses , mais qui altaquoit et dévoroit quiconque vouloit en sortir ( * ♦) .
Mais il n'est guère à supposer qu'on se fût donné tant de peine pour décorer ces lieux souterrains pour les laisser vides et déserts. L'horreur de ces vastes cavernes ^ leurs ténèbres , leur solitude, qualités empruntées à la dernière demeure de l'homme , ne pouvoient.pas être décrites avec tant de soin , sans qu'on en fil quelque usage. Le monarque même qui régnoit dans ce sombre empire pouvoit-on se le figurer privé de siyets ? Et ces sujets qui auroient-ils été
(") Hes. Th. 775 sq. Hom. 11. "P- 69 sq. Od. K. 508 sq. cf. ^- in. cf. Tzetz. ad Lycophr. 705. Schol. Od. JT. 514.
i*^) Paus. X. 30. 3. Pausanias croit que Polygnote , dans ses tableaux dans la Lèsché à Delphes , a imité Homère , sous ce rapport.
(**; Hes. Th. 767 sq, Hom. II. E. 646. X- 482.
{^^) Hes. Th. 769 sq. R«marqaons cette naïve simplicité: dévorer des hommes qui sont déjà morts. Homère Tappelle tout simplenient un chien (H. S. 368. Od. ^. 622) , quoique ce mot puisse aussi signifier tout monstre quelconque , comme Va très bien remarqué Ruhnkenius, £pist. Crit. I. p. 147, 148. Hésiode est le premier ^ui lui donne le nom de Cerbère ; il le représente comme le fruit des amours de Typhon et. d'Ëchidna et le décore de cinquante têtes, Th. 310 sq. D*auires se contentoient de trois têtes, Paus. III. 25. 4; endroit qui mérite d'être consulté , si Ton en. excepte Texplication euhémérique d'Hécatée. Hormis les trois têtes, Apollodore garnit encore son dos d'une grande quantité de têtes de serpents et lui donne la queue d'un dragon, II. 5. 12. cf. Schol. Hom. IL 0* 368. Homère place encore la Gorgo dans Tempire des morts; il paroit que Proserpine se servoit d'elle pour chasser ceux qu^elle ne vouloit pas admettre en sa présence. Od. ji* 632 sq.
autrement que ceux qui descendoient dans ce tombeau miiversel ? Mai» la mort ne dëtruit-elle pas tout sentiment? La mort n'est-elle pas l'équivalent d'un anéantissement de notre être, d'une exstinetion de toutes nos sensations? Il n^y a aucune raison de croire que les anciens Grecs l'aient envisagée autrement d'abord , et tout oe que nous lisons chez k» anciens poètes des opinions sur le séjour des morts et sur leur état prouve évidemment qu'ils n'ont jamais eu aucune idée de ce que nous appelons l'immortalité de l'ame. Hais les Grecs , dont la vive imagination répandoit la vie partout , qui personnifioient le ciel et la terre et qui attribuoient de rintclligence , de la volonté et des sensations aux objets inanimés , pourquoi n'en auroient^ils pas agi ainsi envers les morts mêmes ? Celui qui parloit aux animtiux et aux plantes , celui qui entretenoit un commerce régulier avec des masses inanimées , avec des objets auxquels le souffle de vie n'avoit jamais donné aucune sensation , ne pourroit-il pas attribuer à son ami , qui un moment auparavant étoit encore plein de vie et de santé , quelque connoissance de l'état dans lequel il se trouvoit , quelques regrets d'avoir dû quitter cette vie si douce et si agréable , cette lumière vivifiante de l'astre du jour , la compagnie enfin de sa famille et de ses amis ? Il me semble que rien ne nous empêche de le croire. Mais comment se représenter cet ami , lorsqu'il seroit descendu dans le vaste réceptacle d'où personne ne revient ? Rien n'étoit si naturel que de lui laisser la forme qu'il avoit eue dans cette vie. Si Ton donnoit aux dieux mêmes tinc forme humaine , il seroit absurde d'inventer une autre figure pour les hommes , même lorsqu'ils seroient transportés dans un monde différent de celui que nous habitons. Cependant , comment s'imaginer qu'un cadavre, qu'un homme terrassé parle coup mortel , affoibli par la perte du sang ou dont les forces aurpient été minées et éteintes par la violence d'une maladie , eût, dans ce nouvel état, la même fraîcheur, la même vigueur
que dans cette vie ? Que fit deno le Greo ignerant et yëritablement enfant dans toutes ses pensées , dans toirtes sea opinions? 11 accorda aux morts la même fcHrme qu*îl» avoient eue dans la vie » il est vrai , mais rien que la forme. Le corps avoit été anéanti par la mort ; il l'avoit vu étendu par terre , sans vie et sans sentiment. Il avoit reçu son
dernier soupir • ce 80iq[>ir s'envoloit , d'après son
opinion , dans Tempire des ténèbres ; ce soupir y prenoit la forme du corps , mais aussi ce n*en étoit que la forme ,. sans aucuOe consistance ni pesanteur , une simple enveloppe , une fumée , une ombre légèrf^ Et , cependant (qu'on remarque ici l'inconséquenee de ces imagination» puériles) , comme une ombre , dans la force du terme , ne seroit pas autre chose qu'un rien,, qu'une fugitive image , il fallut cependant aller un peu plus loin , et attribuer à cette ombre non seulement la faculté de sentir et de se mouvoir , mais aussi quoique force , quelque légère qu'on se l'imaginât d'ailleurs , et même quelques facultés de l'esprit, quelques perceptions, quelque volonté ,
quelques inclinations On le fit donc , parcequ'on vit
bien qu'on ne pourroit pas s'en passer , mais on n'accorda de tout cela qu'autant qu'il étoit absolument ïiécessaire pour jpouvoir se figurer celte ombre sensible et active , sans qu'il fÀt besoin de s'écarter trop de cette débilité , de cette légèreté qui en devoit faire le caractère distinctif.
Il me semble que, si nous n'osons pas assurer que les anciens Grecs ont conçu de la sorte la conviction d'une prolongation de l'existence de l'homme après la mort , cda est au moins très probable. Il n'y a rien là qui doive nous faire penser à la croyance de l'immortalité de l'ame. Homère et Hésiode , ou , pour parler plus exactement , les anciens Grecs étoient de consommés matérialistes. Ha ignoroient la différence entre le corpset l'ame ; ils n'avoient mémç aucune idée de cette dernière , et tout ce que l'on trouve cher eux à Tégard d'une vie à venir n'esl
que le froit d'une Tire imagination qui changeoit le lom^ beau en un séjour d^étres viyants et qui rendoit une certaine portion de yie aux morts mêmes.
Opinions sur la Nous allons maintenant considérer un peu f'^nistence''' de P^^s en détail ces opioions dont nous avons l'homme et des tàché de retracer Torigiile,
animaux après * • •. • «
la mort. Lorsqu un nomme ou un animal meurt ,
l'haleine , le principe de la vie , la force est détachée du corps (^'). C'est un souffle, semblable au vent qui se dissipe (^ ^). Cela échappe au mourant par Texpiration (^ ^) ou avec le sang qui coule de la jdaie mortelle (^ ")• La même diose arrive quand quelqu'un tombe en dé£aillance , mais alors le souffle de vie retourne dans le corps , ce qui dé-
n. E' 296. T« <r' av&i. Xv&fj itfvxi T* f^éifoç T*. cf. 0. 127.
U. J. 470. "Ilç fov fkk^ Xin9 &vf*6ç.
Ibid. 531. T» Syi yaçéça riy^ê /tiaifv , ix â* alwTo 0^Vfè6r.
D. n. 606. -^ r i»a âè ^Vfthç
^JUxer* ànb ftêXivif f çvyeçoç â'àça /t^y 0k6toç tîlêir*
d*un animal, Od. r. 455. Mat &" èçia &vp^6ç* Od. X 426. r6f d* tUnê 'i^vx^' Car on trouvoit aussi des ombres d*2^imattx dans Tempire des morts, Od. ^. 572. Il paroit, par ces endroits et les antres que nous citerons , que ^vxr^ > &vpkbç , /léyoç sont absolument synonymes ; et que ces mots ne signifient pas ram»^ mais la rf>, est éyident par là qu*on s* en sert aussi en parlant des animaux. On les oppose directement à la mort, p. e. lorsqu* Hector se console par ridée qu'Achille est aussi mortel (U. 0> 568) :
Kai y4Q &fiv xéTtf tçwtoç xf**Ç <^|^* r«^«y>
On trouve dans le même sens aiùv (II. X» 58. £» 685}, ^voç (IL 4>. 401) et fiùoç.
(«<^) àTto â' {Tfraro ^v/aoç» Hom. Od. JT. 163.
(«7) Hom. II. J. 524. KàjrTreae
D. T. 403. Aifxàq o &vti6v au'a&e *al ^(fyyt. La \ifvxv ^^ sauroit être révoquée , quand une fois elle a passé par la bouche, d/»«»t^«Tix» I'^hoç èâovT^v. Hom. II. /• 409.
(>*) Hom. U. Z» 518. ^^XV ^' *^''^* èvat^év^y ÙTêtXifi^
"EaovT* iTftiyo/ii'V'tj* Hector , en retirant sa lance de la blessure qu'elle a £aiite, enlève en même temps la ^vxv» ^1* ^' 505.
ToSo â'&^a ^vxv^ 'r« nal ë/x^^^ iUi^va* aixv^^y»
termine le retoar des forces et de ractiTitë(^^). Cétoit à oe principe de vie qu'on attachoit t6ittes les idées qu'on se'formoit de ce qui arrivoit à l'homme mort , dans le séjour des ombres. C'est ce principe , £e souflBe qui y descend , même lorsque les corps sont privés de la sépulture et qu'on les laisse sur le champ de bataille , en proie aux oiseaux et aux béte» féroces (^^) ; et même , lorsque le oorps est ressuscité ou élevé au rang des dieux , oe soufile , ce principe de la vie , qui a accompagné le corps dans sa vie terrestre et qui le représente après sa mort , reste néanmoins dans Tempire souterrain. Ulysse, par exemple , y remarqua l'ombre d'Hercule, quoique Hercule lut'méme vécut sur l'Olympe avec les dieux immortels (^ ' )•
(a») Hom. 11. £• 696.
C'est à peu près comme si le rent, par s<mi souffle , faisoii retoamer le principe de rie, et qu*il rentre ainsi dans les poumons par Tinspiration, cf. X. 467. £ustathe (ad II. p. 32< 1. 20) considère la combustion des eadayres comme un& sorte de sublimation de l*ame. Il auroit fallu nous prouyer auparayant que les anciens Grecs sayoient ce que c*étoit que Tame.
(9o) Il est remarquable que les corps sont quelquefois désirés
Îar le pronom ««^toI , pour les distinguer de la i^i>x^* [om« II. •^* 3. /ToAAàç <f' l^^ifivç ^vj^àç *Aiâk Ttçota^ptv
IL E* 654. Ev^oq ifAOé êûoiiv f '*l>V)[^,it â* ^Axâ^ xXvTo^aXm»
Cependant quelquefois la personne entière est prise pour le principe de yie , p. e. :
II. £• 190. Kal fnf 1^0)/' içdfiijy *Aïâi»nf^ï ^çoïà'ipëty* cf. II.
C'est .ainsi qu^ Polydamas dit, en se moquant de quelqu*un qu'il yient de percer de sa lance, qu'il pourra s'en senrir comme d* un bâton pour se soutenir, lorsqu'il descendra dans la demeure de Plnton, II. S* 456. xai n*¥ 6U
Avtw CTxi/TTTO/fcfroy xarifitv â6f*ov "Aiâoq flfS^w
La '^vxfi- des Nymphes quitte aussi la lumière du soleil, lorsque l'arbre, auquel leur eiistence étoit attachée , meurt ; mais on ne ▼oit pas qu'elle descende à l'empire des morts. Hynm. Hom. III. 270 sq. ^
C) Le même mot ttV'wb<:', qu'Homère avoit employé parlant
Cependant ce n'ëtoit pas seulement le souffle de la tie cpiî pouYoit descendre dans l'empire des morts. Ce lieu pouToit aussi recevoir des corps vivants , et n'ëtoil pas plus semblable à un monde sëparé, habité d'êtres spirituels, que les ombres elles-mêmes n'étoient des âmes ou des esprits. On connoit les exemples de Thésée et de Pirithoûs , d'Hercule et d*Orphée , qui visitèrent le sombre séjour , étant encore en vie , et en revinrent aussi vivants qu'auparavant. D'après les Oropiens Amphiaraûs , qui avoit été englouti , avec son char , par la terref qui s'ouvrit sous ses pas , remonta dans un autre endroit , avec le rang et les qualités surnaturelles d'une divinité ('^).
Mais , en revanche , l'ombre d'une personne morte pouvoit se montrer sur la terre (^^) , et même se réunir de nouveau avec le corps qu'elle avoit abandonné , ainsi
des corps des héros , désigne ici Hercule déifié , Od. A. 600.
T'ov âè fiét' ttafvotiaa fiiffv 'HçanXêni'^i' ,
Le poëte est très conséquent en ceci , et il n'y a rien qui marque cette contradiction que le savant Creuzer trouve dans ces passages , Sjmb. T. II. p. 456. Mais aussi n'y a-t-il presque de preuve plus forte que les anciens Grecs donnoient la préférence au corps, ou, pour mieux dire, qu'ils n'avoient aucune idée de Tame. Car, s'il en eût été ainsi, ils auroient bien certainement placé Tame d' Hercule dans les cieux, plutôt que son corps. La fiction qu'on trouve dans l'hymne cité par Phîlostrate (Heroïc 19. 14. p. 741 fin. 742 in.), savoir que la partie mortelle d'Achille est enterrée près de Sigée , tandis que la partie immortelle de son être , ce qu'il avoit emprunté à Thétis , vivoit dans i'fle du Pont-Euxin , apjjartient à cette distinction philosophique entre le corps et l'esprit qui étoit entièrement inconnue aux anciens Grecs. Les astronomes ont encore travesti le mythe à leur manière , en plaçant l'ombre d'Hercule au ciel. Erat. Catast. 3,4.
(«») Paus. L 34. 2, 3.
('^) Au moins aussi longtemps que le corps n'avoit pas été en* terré. Hom 11. ^* 69 sq Nous ne parlons pas maintenant des formes humaines que les dieux faisoient apparoHre de temps en temps, ni de cette figure ou ombre d'un vainqueur dans les jeux olympiques qui vint annoncer sa victoire dans sa patrie , dont parle Pausamas, YI. 9. 1 fin. Ce sont des apparitions miraculeuses plutôt que des exemples du retour des ombres à la lumière.
qu'il 7 avoit des personnes qui le gardoient toujours , et qui par conséqueut étoient itninort^ls (^ ^) « et d'autres qui pou-* voient s'ea débarasser à volonté ( ^ ^). Est-il besMu de répéter la fable ridicule de Sisyphe ilont nous avons déjà parlé ici dans une autre occasioq. Qacchus ramena ainsi sa mèr^ SéméLé. Orphée auroit pu rendre le même service à son épouse » s'il n'eût pas oublié la recommandation de Plu*
ton(^^). Les effets de l'art miraculeux d'Esfsulape et la retour de Protésilas (^^) à la lumière pourroient encorç servir de preuve de cette opinion : cependant » quoiqu!^ est très probable qu'elle fut très ancienne , il est trop évident qu'on a renchéri sur les traditions primitives pour que nous oûons rapporter ici tous les récits qui semblent y appartenir (* ®).
(**) Chîron, Pasiphaë et d'autres. Mjénélas chez Homère, Od. //• 561 sq.
(^^) En^ymion^ Hesiod* et d'autres chez le scholiaste d'Apollonius de Rhodes, lY. 57. Les Dioscures, Hom. Od. ^* 301 sq.
(3tf) cf.Diod.Sic. T. L.p. 271.
(3^) Philostr. Heroïc. Prooem. 2. etauct. ib. laud.' cf. ÏIu&tât}i, ad II. p. 246. 1. 20.
(3^) C'est ainsi que, suiyaut Ptolémée (Hist. poët. .scn ant. p, 330.) , Achille, qui chez lui est tué par Penthésilée, retourna àM vie, à la prière de Thétis. Eustathe (ad Od. p. {i52. 1.. 10.) attrihiue ce récit à un certain Telles et y ajoute encore quelqi^ef «particularités. D'autres représentent Cireé ressuscitant Ulysse tprès qu'il ejaX reçu la mort de la main de son fils Tél^one; Tze^ ii Ljcophr. 805 un. D'autres encore racontent qu'Hercule^ £ls de Jupiter et d'Astérie, tué en Lihye par Typhon, fut ressuscité par IpUùs, qui opéra ce miracle en lui laissant flairer la chair d'une'caiUe. £ust. ad Od. p. 460. 1. 30. Quant à la métempsy chose , il n'en sauroit encore être question ici , quoiqu'il y ait des auteurs qui ont prétendu qu'Homère a connu cette doctrine. Ces auteur^ sont d'ayi^ que l'expression de or nàvfiov yo6o)ca, dont le poète se sert en parlant de la ^vxv ^ Patrode, signifie quel'ame de cehéros se désola de ce qu'elle fut obligée d'aller habiter m porps moins digne de son courage. Eustath. ad IL p. 1119 fin, ï 120 in. cf..Schol..ad II. JI. 857.
Néoetsité de la If ous ayons dit que , suivant l'omnion des
sépulture pour • n i • • j i • j j
faciliter aux anciens Grecs 9 le pnncipe de la vie desoend ombres Tentrée Jung jg sëjour des ténèbres , aussitôt après la
de lempire de *^
PlutoD. mort. Cependant , selon eux , oe principe
ne sauroit être admis dans Tempire des morts , dans le royaume de Pluton , sans que le corps eût reçu la séplli^ ture. Du temps d'Homère on se figuroit d^ un lieu séparé du reste de la vaste étendue <les souterrains par un large fleuve et fermé par une muraille où on aveit pratiqué une porte. L'ombre de Patrocle vient reprocher à Achille de n'avoir pas encore brûlé son cadavre et enterré les cendres , ce qui étoit la cause de ce qu'on ne vouloit pas lui permettre de franchir celte porte et de passer la rivière. Elle ajoute que c'est pour la dernière fois qu'elle lui parle ^ puisqu'une fois que son corps aura été enterré , l'ombre ne pourra plus sortir de l'empire de Pluton (^^) , ce qui est conforme à la fable de Sisyphe ; au moins d'après quelques-uns le motif qui engagea ce fripon à recommander à sa femme de ne pas l'enterrer fut que sans cela il ne pourroit pas revenir (^^). C'est la même idée qui fit conseiller Torade de Delphes aux Orchoméniens d'enterrer tout ce qu'ils pourroient encore trouver des restes d'Alo-
(»^) Hom. n. V. 69 sq. cf. 50. Eustathe (ad D. p. 1397 fin.) £iit la même réflexion, et cite encore T exemple de Poljdore chez Euripide.
(^^) Schol. Soph. Phil. 621. 11 faut distinguer ici réTocation des morts, par exemple dans TOdyssée. Ces ombres étoient tontes des corps enterrés depuis longtemps , mois elles n'apparoissent qu^'à rentrée des souterrains. £t encore ne pouYoient-elles connoUre celui qui les éroquoit, ni lui parler, à moins qu'elles n'eussent bu du sang de la Tictime , immolée à cette fin dans la fosse par où elles montoient. Od. ^» 50 , 145. Dans la suite on a même encore borné cet attribut des ombres k un certain temps. Protésilas, ou plutôt Philostrate (Heroïc. 18. 3.) représente Homère consultant Fombre d*Ulysse, èç nàTtyvtau «t* 7 ^v/17 vov ^Oâvaoiiûç , et Tinterprète de cet endroit ajoute que ceci aroit rapport à la conviction que Tombre ne pouroit apparoitre qu'aussi longtemps que le carjpus astrale existoit encore.
Homère , scroit une imitation de la topographie des voisinages du lac d'Achéron et du fleuve Cocyte en Thesprotie (') , et celle de Strabon , que ce furent le lac Aornus et les contrées voisines de Cames et du promontoire de Misëne en Italie , avec Tôracle des nécromanciens qui y étoit établi , qui auroient donné lieu aux fictions connues dans l'Odyssée (^) , ne sont autre chose que des explications soi-disant historiques des anciennes fables. S'il y a quelque rapport entre les descriptions d'Homère et les lieux dont parlent ces auteurs , il est bien bien plus probable que ces derniers, à cause de leur aspect sauvage et des révolutions subites et fréquentes de la nature du sol , occasionnées par les combinaisons volcaniques qu'il contient , auront fait naître dans Tesprit des habitants l'idée d'y placer l'une des entrées de l'empire des morts. La répétition fréquente des noms des rivières de Tempire des morts , l'Achéron , le Pyriphlégcthon etc., dans plusieurs endroits divers , semble confirmer cette opinion. Strabon lui-même avoue que l'Achéron de la Triphylie a emprunté son nom au voisinage d'un temple de Cérès et de Proserpine et d'un autre consacré à Pluton(^). Il paroit aussi très probable que TAidonée en Phrygie aura été appelé ainsi à cause de sa course irrégulière , par laquelle il s'enfonce de temps en temps dans des souterrains , pour reparoitre un moment après sur la surface de la terre , jusqu'à ce qu'à la fin il se perd entièrement dans ses entrailles (^).
Par la manière dont les auteurs anciens s'expliquent sur Tempire des morts et sur le dieu qui y avoit fixé le siège de son gouvernement , il me paroit presque hors de doute qu'il' ne faut chercher l'origine des idées sur cet empire
{') Paus. I. 17. 5. cf. Strab. p. 499. -B. Strabon qui, ainsi que tant d^autres auteurs , confond la Tariare et Tempire des morts , croit qu'Homère a pu dériver Tartareàs, Tartessiuf^ p. 222. -B.
(^) Strab. p. 373 sq. cf. Tzetz. ad Lyc. 704. Eustath. ad Od. p. 410. Diod. Sic. T. I. p. 267.
(3> Strab. p. 530. A. (4) Paus. X, 12. 2.
que dans la coutume d'ensevelir dans le sein de la terre les restes des oorps prises de vie. Nous avons d^à touché cette opinion lorsque nous avons parle de Pluton et de l'étymologie de son nom , Eadès, Aïdhs.rinnisïble. Partout Tcmpire des morts et le tombeau sont désignés par les mêmes épithètes (^). Le séjour des morts et les ténèbres «ont synonymes (^} ; taire descendre qudqu'un dans œ séjour et ensevelir sont des expressions de la même valeur (^), oe qui se comprend d*autant plus facilement qu*il est très probable qu'anciennement on avoit la coutume d'ensevelir les corps entiers, sans les brûler auparavant (^).
Dans son origine le séjour des morts n'étoit donc autre chose que tout ce qui se trouve au-dessous de la surface de la t^re , ce qui donna aussi lieu à Topinion que Pluton < surveiUoit les grains confiés au sein de la terre , aussi bien que les corps qu'on y oachoit , comme nous l'av(Mis vU auparavant.
Entrée du «é- fl ^toit assez naturel qu'on se .persuadât . * d'abord qu'on pouvoit pénétrer dans ce lieu partout où l'on creusoit une fosse , pour y déposer un cadavre; mais, après que ces idées se furent développées au
(s) P. e. £vçô}£i>ç. Hes. Op. 153. "jiïâaç, 6 Tà<r>oç, Suid. in t.
H Z6<poç. Hom. IL * 55. "Eçffioa. II. iT. 327. cf. HymîT. fiom.IV. 335* Z«9>«ç ^tçiën;* ib..337. oHéte 9rvAa*. Ear.Hec.l.
(^) P. e. Xayoyxtq àiâav st dit pouT élfv enseveli ^ chez Pindare. Pyth. Y. 130. Lorsque, dans Sophocle, Ajax veut cacher son épée dans la terre, il dit qne Pluton et la Nuit la garderont. Soph. Aj. 65 1« Polyxéne, parlant de Tempire des morts, ditir#x^âv fiêza Hëloofifu. £ur. Hec. 209. cf. 418. En parlant des Dioscures , qui étoient alternaiiTement dans Tempire des morts et dans le ciel , Pindare dit qu*ils étoient tantôt à Thérapné (où ils avoîent été ensevelis) et snr TOlympe. Pyth. XI fin. En parlant de l'Espagne, non moins renommée, dans le monde ancien, à cause de ses métaux précieux quelle nouveau monde, dans Thistoire moderne, PosidoniuS dit: J7a^ ixtivo^ç éç àXtj&âq TÔv VTTOX'O'ôv^ov
làTtoif èx' 6 "Adffq àXX* 6 JHéxfo-v ttuTOPntZ. ap. Strab. p. 218« A.
(',) On vent qu*Hercule fiit le premier qui introduisit la coutume de brûleries cadavres. Schol. Hom. II. ^* 52. éd. Wass.
Ces ombres, néanmoins, retenoient la forme qu'avoient ene les corps dont elles venoient d'être séparées. L*ombre de Palrode fut reconnue de suite par Achille (^ '). Ulysse distin^ia très bien les ombres de personnes jeunes et âgées , d'hommes et de femmes (^^). Us sembloient même encore tenir dans la main les armes ou les instruments dont ils
étoit le seul à qui Proserpine ayoit laissé Tintelligence (vooç) après la mort, et dont les qiçivtq étoient encore en bon état. Od. K. 493 sq, SaToir, suivant cet endroit même et plusieurs autres il paroît qu^Homère, ou plutôt les Grecs dont il suivoit les opinions, regardoient la poitrine comme le siège de rintelligence. 0ç4vt<: signifie proprement le diaphragme. Od. /• 301. Ovtdfi^ya^ Trçbq çtj&oç^ S&y ipçlvtq ^Ttaç f /»<r». Pour un peuple dont les passions étoient bien plus forte» que le raisonnement , il n*étoit pas étrange qu*on
I)laçàt rintelligence dans le mjine endroit où ils croyoient ressentir es sensations qui fournissoient les plus puissants motifs à leurs actions. Voyez, p. e., des expressions comme celles-ci: 'BttI g>çëol
Toy è* al^a fttqï 9çfvaç 4jXv&* Iw^, Ce dernier passage prouve même qu'ils j plaçoient le sensorium commune, cf. Schneid. Lex. in ▼. Or ces q>qiyf<i étoient aussi le siège du principe de la yie. Lorsqu*Andromaque tombe en défaillance, c*est: ^Ajto de ^vxv^ ixàTtvaat (11. X, 467.), et, lorsqu'elle reprend haleine:
'ir â^eTttl èv a/ATTvvxo , je«* ^ç ifiçéva ÛVfjubç àyiç&ij (ib. 475).
Quelquefois 9ç4iffç , le siège du principe de la yie , est pris pour ce principe mâme, p. e. II. JI* 504.
^Êk j^çobç i'Xxc âàQV • itoxl âh ççê^iç a-èra €7toy%o • ToZo o&(Â,a, y^fVyi^ijv Tê xai iyx^oq i^^çva' aly^fjnfjv»
Or, comme le principe de la vie, séparé du corps , n'étoit qu'une ombre, une substance légère et volatile, on ne pour oit pas se figurer qu'il j eût un diaphragme (^pv^^ x«^ fXâoiXoi^ * àtàq ^iveç SX c^» 7f dfiTTav. 11.^*104.), et par conséquent ce principe étoit aussi privé du vooç. Que si Ton demande comment il put raisonner sans fôoq , nous laisserons la réponse à cette question à celui qui nous prouvyera qu'on a le drdit d'exiger dans les opinions populaires la même exactitude que dans un système phUosophique. Eustathe (ad II. p. 1398. 1. 20.) croit trouver dans le discours de Patrocle à Achille une preuve qu'Homère Ta voulu représenter comme parlant comme un insensé , puisque dans des circonstances aussi importantes il rappelle encore à son ami les jeux dont ils s'amusoient ensemble. On voit bien que ce ne sont pas les ombres .seules qui raisonnent sans vooç.
(55) Hom. II. W. 65 sq. 107. {^^) Hom, Od. J* 37 sq.
s'ëtoienit servis sur la tcrr&(^^). Quelques-unes même avoient encore des occupations qui ëtdient coftfortnes''ft leurs inclinations ou à leurs habitudes terrestres: On y yoyoit encore Minos le législateur , décidant les querelles , le sceptre à la main(**); Orion s'y livroit encore à la obassé , et , armé de sa massue d'airain , il poursuivoit les ombres des animaux qu'il avoit tués sur Jes montagnes ('^). Polygnote , dans le tableau de l'empire des mofis dont il a décoré la Lèsché de I)elphe8 , a imité en eeci les fldions qu'on trouye chez Homère. On y yoyoit une prétresse de Cérès tenant sur les genoux la botte mystique dont elle a'élQit servie dans les cérémonies (^^). Aciéon y étoit représenté avec son chien , Orpliée avec sa lyre, et les filles de Pandarée s'y amusoient encore à jouer aux osselets (^^). Quoiqu'^on crût qu'une ombre yaine qui échappe à Tat* toucbement et qui ne sauroit elle-même saisir un corps ne dût ressentir aucune incommodité et être entièrement insen- «ble à la douleur , cependant Tityus , dont un yautour Tonge les intestins, Sisyphe, qui se fatigue à roidersa pierre, et plusieurs autres exemples pourroient prouver que les opini<His des Grecs à l'égard de ces ombres étotenl atissi vaines et aussi indécises que ces ombres mêmes. •Piriygnote reste «ncore ici fidèle à son modèle. Dans son taUeau l'une des ombres est étranglée , et , bien que les autres ombrés soient déjà pàks et à peine perceptibles , -celle de Tityus , consumée par ses soufirances , disparott presque entièremeat à la yiie(^^)« De m^e Tantale
(s^) L«s ombres des gaerriars morts sur le champ de bataille 4eBâieiif encore leurs armes eAsang^ntées (Hom* Od. 4i» 41.), BfiT*cale soxi ar/c et sa ceinture « ib. 605 sq.
(5«) Hom. Od. ^. 567 sq.
('^) Hom. Od ^«571 sq. Dans la Lèsché «le Delphes Polygnofe
aYoit garni le fleure de T empire souterrain de poissons , mais ces
poissons n'avoient été qu* ébauchés, pour indiquer que ce n'é-
toient que des ombres (Paus. X. 28. 1.). Kal àf^v^^à av»
(^o) Paus. X. 28. 1. (^») Paus. X. 30.
{<i^ Paus. X. 29. 2. *Af*vâ(^ov xal êâi éléxXijçov eXdwXoy.
souffre de la fakn el de la aeif , qaoiqa'on ne voie nulle part que les ombres mangent ou boivent (^^)«
H résulte de ces obserTatîons que les Grecs ne se soal figuré la yie à veoir que oomme une existence qui étoit , pour ainsi dire , une foible imitation de celle qu'ils avoient eue sur la terre , existence qui est la continuation de r^ffoiblissement par la perle du sang , causée par une blesr sure , ou de la dégradation de toutes les facultés dans la Tieillesse ou par suite de quelque maladie. Si donc la vieillesse et la perte des forces de la jeunesse étoit un véritable malheur pour les Grecs , peuple actif et remuant et qui , dans les premiers siècles de son existence , avoient, tant besoin de ces forces pour faire valoir leurs droits et respecter leurs possessions» on sent aisément que Tétat des ombres apr^s la mort , qui , à ce qu'on croyoit , devpient ressentir tous ces inconvénients dans un degré bien plus éminent et qui d'ailleurs étoient reléguées dans un lieu sombre et ténébreux , où , même avec les occupations qu'elles pouvoicnt avoir , elles dévoient être en proie à des ennuis inouis , on sent aisément qu'un tel état ne pouvoit offrir aucune de ces consolations que l'espoir d'une vie à venir présente à l'homme pénétré de la vérité de la doctrine de l'immortalité de Tame. On s'explique facilement par là le ton, tragique qui règne dans tous les passages de riliade et de l'Odyssée où il est question de la mort. Voilà pourquoi l'ombre du vaillant guerrier déplore .son sort , lorsqu'elle se voit obligée d'abandonner le corps jeune et vigoureux qu'elle avoit àccpmpagné jusqu'ici (^♦). Voilà pourquoi l'ombre d'Achille déclare à Ulysse qu'elle préfère le sort d'un pauvre journalier, dans le mondo qu'elle avoit quitté , à la dignité royale parmi les
(•^3) Le scholiaste d'Homère (adOd. /i. 13.) veut que l'asphodèle leur servoit de nourriture et de boisson. .(^♦) ïïom. II. JT. 856.
9fvxv <^'^» 4f&i(ay TfTaiJbhfi "Aï'âSaâe /îé/îijjté*,
ombres (^^). Yoiià pourquoi hommes et dieux ont en aversion le sombre empire des morts (^^). Voilà pourquoi rimroortalité est Tune des prérogatives les plus estimées des habitants de TOlympe , et pourquoi on croyoit que la mort et les cadavres souiUoient les sanctuaires et le pieux adorateur qui y venoit offrir aux dieux les marques de son respect (^^). En un mot, les fictions concernant Temjïire des morts n'emmenoient que des idées de stérilité , de malheur , d'infortune (^ ^ ) .
Avouons toutefois qu'il y avoit deux points de vue qui sembloient mitiger en quelque sorte l'horreur de ces sombres fictions. On étott d'abord persuadé que les ombres se réunissoient toutes dans le même lieu , et qu'elles pourroient se reconnoltre dans l'empire des morts; par conséquent celui qui remplissoit les derniers devoirs envers un père , un ami , un fils pouvoit es|)érer de le revoir. Ulysse reconnut d'abord sa mère et ses amis. Les ombres s'entretiennent ensenàble comme elles le faisoieni jadis sur la terre. Polygnote a encore saisi ce trait, en représentant , dans son tableau de l'empire de Pluton , Thyîe dans la compagnie de Chloris, son amie, et en plaçant Phocus à côté de son ami Jasée(^^). En second lieu , on croyoit que les ombres n'ignoroient pas toujours ce qui «e passoit dans ce monde, au moins à Tégard de leurs parents et de leurs relations , et il paroit même que , dès
(<J5) Hom. Od. A. 488 sq. {^^) Hom. II. T. 64 %({.
(^^) 11 étoit défendu d*pnterrer des morts dans Tile deDélos, consacrée à A[^ollon. Strab. p. 744. C. Hector n*osa faire une libation à Jupiter avec des mains teintes de sang, et plusieurs autres exemples. Philostrate pousse si loin cette idée qu*il représente Ulysse refusant d'enterrer Ajax revêtu des armes d'Achille: Mij
{^*) On n'a qu'à se rappeler ici les Charonia et les Plutonia et la tradition suivant laquelle on n'aToii jamais tu qu'un oiseau vint se percher sur les colonnes placées autour de l'endroit où Amjjhiaraiis aroit été englouti par la terre, et que nul animal ne touchoit jamais à l'herbe qui croissoit danls cette enceinte.
{<^9) Pans. X. 29. 3. ib. 30. 2.
les uèdes dont nous nous oocupons dans ce moment , Ton leur attribuât quelque influence sur le sort de ces parents et de ces relations dont la mort les avoit séparées. La içère dUlysse est en état de dire à son fils ce qui se passe dans sa maison , ce que font son père , son fils et son épouse. Mais il est évident qu'elles n*étoient pas toujours si bien informées , par les questions que Tombre d'Achille fait à Ulysse relativement à son père et à son fils. Influence de ce^ Toutefois ce sont ces idées , jointes à la cérémonies fu^ pitié qu'inspiroit Tétat des défunts , qui furent
nèbres. Premiers i^g causes des cérémonies funèbres , cérécommence-
menu du culte monies qui dans la suite donnèrent lieu à un des Héros. ^^jj^ régulier qui éleva les hommes illustres
do ces siècles primitifs au rang de Héros et changea souvent leurs tombeaux en temples et en sanctuaires.
Ce culte même , comme nous Tavons déjà observé , ne sauroit nous occuper ici , mais il ne paroit pas hors de propos d'eu faire remarquer les premières traces dans les ouvrages du poëte qui nous fournit les plus amples renseignements relativement à la civilisation morale et religieuse des siècles héroïques. Achille , non content d'immoler sur le bûcher de son ami Patrocle des boeufs , des brebis , des chevaux » des chiens et jusqu'à des hommes (J^) , et de célébrer sa mémoire par des joutes et des combats , invoque aussi les mânes de cet ami , en faisant pour lui des libations (^') , lui promet de venger sa mort ^ en privant de la sépulture le cadavre d'Hector {J^) , et va même jusqu'à lui consacrer une boucle de cheveux qu'il
(7'') Hom. IL V. 166 sq. Yoyez rimitatiou de cet endroit de Qainte de Smyrne, III. 672 s({.
(71) Hom. II. «f.218sq.
(/^) Ib. 179 sf{, cf. 19 sq. Ulysse fait aussi des prières , des Toeax et des sacrifices aux ombres. Od. A» 23 sq. Selon irrien les Bithyniens célébroient des services funèbres» destinées à tous les trépassés , ou Ton invoquoit les ombres trois fois et on les prioit de prendre part au banquet, <uç nfvaa/oZtv ti^ç ifa^Toç. ap. £b^ ad Od. p. 335. 1. 10.
«voit destinée pour un dieu (^ ^). Et , lonqu'AchlUe rend»* à Priam le cadavre de son fils , il ne manque pas de prier Patrocle , comme s*il fût présent à cette action , de ne pas prendre cela en mauvaise part , puisqu'il lui partage» roit la rançon qu'il en avoit reçue (^^), preuve évidente que la conviction que les ombres étoient informées de ce qui se passoit ici commençoit dès lors à prendre la forme d'une crainte semblable à celle qu'on avoit du courroux eéleste , lorsqu'on avoit osé négliger le culte qu'on devoii aux habitants de l'Olympe (^ '). Gomment d'ailleurs expli* quer autrement les sacrifices institués pour apaiser les mânes de quelque mort dont il est déjà si souvent question, même dans les traditions qui appartiennent à celte époque? Nous avons déjà vu que Pélops érigea dans ce dessein un 'monument en l'honneur de Myrtile. Oenomaûs auroit consacré un monument à la mémoire des prétendants de sa fille , oJi il auroit célébré chaque année un service fu* Dèbre(^^). Hercule, disoit-on, rendoit les mêmes honneurs à son ami SostrateC"^) etàCyathus, jeune homme qu'il avoit tué par malheur (7'). D'ailleurs la moralité n'étoit pas plus requise pour ce culte que pour celui qu'on réndoit aux Hlieux. La tradition .portoit que , lorsque les Thébains faisoient des sacrifices aux mânes d'Étéocle et de Polynice , la flamme qui s'élevoit de l'autel so/ partageait
(^») Hom. II. 9^, 140 sq. Les Myrmidons couvrirent le cadavre de tous côtés de leurs cheveux, qu'ils coupèrent en son honneur , ib. 135 sq. Le monuraeni des vierges hyberboréennes , Hyperoché et Laodicé (Herod. IV. 34, 35.)t et celui de Cyzieus fut honoré de la même manière (Apollod. I. 19. 18.)-
(^^) Hom. 11. Jl' 592 sq.
C) Les poètes tragiques nous offriront de fréquentes preuves de la conviction que les morts avoient une influence marquée sur le sort de leurs parents qui étoient encore en vie ; mais cette influence y tient déjà tant des opinions attachées dans la suite au culte des héros, qui n'appartient pas à cette époque , que nous n'avons cru en pouvoir faire mention ici.
(^^) Paus. VL 21 fin. i^^) Paus. VII. 17. 4.
C) Nicander ap. Athen. IX. 80 fin.
constamment , comme en signe de la haine firatridde qni aroit été la cause de leur mort et qui ne les abandonnoit pas même dans les lieux où Ton croiroit que toute haine et tonte rinimilié dût cesser (^^). Cependant il &ut avouer que ce ne furent pas moins souvent le respect pour la sagesse et les plus nobles vertus , la reoonnoissance pour des bienfaits reçus et les émotions les plus douoes qui donnèrent lieu à ce culte. Nous en avons déjà trouvé des exemples et nous en trouverons d'autres dans la suite. Il j a même une tradition qui prouve que la reconnoissanoe a donné aussi quelquefois lieu au culte des animaux. On racontoit qu'un homme honoroit la mémoire d'un serpent qu'il avoit tué , croyant qu'il alloit attaquer son fils , tandis qu'il s'aperçut après que cet animal avoit voulu le défendre contre un loup(**^). Mais tout ceci, aussi bien que les oracles concernant la translation des restes de quelque homme célèbre dans sa patrie , l'institution de cérémonies funèbres , pour apaiser les mânes de quelque héros dont les mérites avoient été méconnues durant sa vie , ne pourra être traité complètement que lorsque nous parlerons des Héros et du culte' qu'on leur rendoit.
Heureux d'avoir pu faire entrevoir ici les premiers commencements de ce culte , fondé sur les honneurs qu'on rendoit aux morts , sur le désir de rendre leur situation plus supportable et sur la conviction qu'ils étoient informés de ce qui se passoit sur la terre , nous retournons , après cette digression nécessaire , aux opiqions sur l'état des ombres dans l'empire souterrain , pour examiner encore le rapport entre ces opinions et celles sur la justice divine. Opinion» sur RJen , en eflfet , n'est si naturel que
l'efficacité de . .
la justice dîTine I^ cpiestion si, d'après les opinions des dao8 la continu- G^ecs , les dieux , qui , selon eux , récom-
tiou de rexis- .
tence après la pensoicut les justes et punissoient les mé-
^^^ chants dans cette vie , continuoient aussi ces
{79) Paus. IX. 18. 3. (•<>) Paus. X. 33. 5.
actes de justice dans la nouveUe existenoe des hommes après la mort.
Pour nous , dont les idées religieuses ont le riapport le plus intime avec les opinions sur rimmortalité de Tame et la résurrection du corps , pour nous , qui trouvons dans ces opinions le fondement de notre religion et le motif le plus efficace à l'exercice de la vertu , puisqu'on nous accoutume , dès notre plus tendre jeunesse, à ne regarder cette vie que comme un temps d'épreuve, une préparation à une existence plus durable dont le bonheur ou le mal* heur dépendra entièrement de la manière dont nous aurons employé le temps de préparation qui nous a été accordé dans cette vie terrestre , pour nous il est presque impossible de séparer dans nos idées la notion d'tine rétribution juste et équitable de celle de l'immortalité; l'une et l'autre nous paroissent même si étroitement liées que nous bornons la première presque exclusivement à une vie à venir , et que c'est cette idée qui nous semble offrir Tunique et véritable solution de Tobjection connue et en apparence très fondée contre la providence divine , tirée du bonheur des méchants et des infortunes souvent accablantes de l'homme de bien.
Si nous voulons doue rendre justice aux Grecs , il est absolument nécessaire do nous placer autant que possible sous le point de vue d'où ils envisageoient ceà questions importantes , et de nous représenter les opinions d'un peuple encore ignorant et peu civilisé qui n'avoit aucune idée de l'immortalité de l'ame , et qui étoit par conséquent entièrement étranger à la conviction que la partie la plus noble de notre existence , séparée , après la mort , de la partie matérielle , doit s'attendre à recevoir , soit seule , soit réunie à quelque autre corps , les peines ou les récompenses de ses actions. Selon les Grecs la vie future étoit une continuation non de la partie la plus noble , mais de la partie la plus foible de notre être , et » d'après la.
aanière dont ils se reprësentoieiit l'état dans lequel elle s'y trouveroit , Tidéo de bonheur en ëtoit entièrement exclue* Il ëtoit dohc impossible qu'on pût jamais croire qu'on y receTToit la récompense de ses bonnes actions. Aussi n*en trouvons-nous aucune trace dans les poèmes d'Homère f car les ehamps élysécas , aux extrémités de la terre , où Ton menoit une vie très agréable , où Ton n'étoit incommodé ni par la pluie , ni par la neige , ni par des vent» mpétueux et où de doux zéphyrs rafratchissoient eontinuellement l'atmosphère , ces champs n'étoient pas un séjour destiné pour les morts, mais pour les vivants; car, lorsqu'on annonce à Ménélas qu'il ira les habiter , on ajoute expressémrat qu'il ne mourra pas (*'). La fiction d'Hésiode , par laquelle non seulement Ménélas , mais tous le» héros sont transportés, après la mort, dans les iles des ^bienheureux , qui ne sont évidemment autre chose qu'une imitation des ehamps élyséens d'Homère ('^), est abso^ lument inconnue à ce poëte. Chez lut tous les héros descendent à l'empire de Pluton , à l'exception du seul Hé^ nélas 9 et tous y sont également malheureux.
Il y a plus : Saturne , qui , chez Homère , est relégué , avec les Titans , dans le Tartare ( ® ^ ) , règne , chez Hésiode , sur les iles des bienheureux ('^). Il est évident , parla comparaison de ces divers passages , que la fiction d'Hé* siode est composée de TElysium d'Homère et des tradition» concernant le siècle de Saturne (®^). Les auteurs de» sièdes postérieurs ont considérablement développé 1»
(«0 Hom. Od. //. 561 sq.
(•») Hes. Op. 166 sq. (•») Hom. U.S. 274—279.
(*«) Hes. Op. 169. ApoUodore (III. 5. 4.) ^t aussi mention des champs éljséens, où Japiter envoie, selon lui, Cadmus arec Harmonie, son épouse, après qu*il eut reçu la forme d'un serpent.
(*') M. Bôttiger (Kunstmyth. p. 222.) se trompe évidemment lor8(}u*il cherche Torigine des récits du siècle de Saturne dans les opinions sur les îles des bienheureux. La tradition d*un état primitif de bonheur et de réjouissance est beaucoup plus ancienne que les mythes des lies des bienheureux.
fiction d'Hésiode , ^oomnoe nous le verrons dans la suite. Ti nous suffit ici d'observer que , sous le rapport moral , celte fiotion , quoiquev beaucoup plus récente , est entièrement oonforme à celle d*Homère. Chez ce poète la distinction accordée à Ménélas n'est nullement une récompense de sa vertu : elle n'est motivée que par la considération qu'il est l'époux d'Hélène et par conséquent le gendre de Jupiter (' ^). Tous les autres hétos deviennent malheureux , tandis que , chez Hésiode , tous deviennent également heureux ; et on ne voit pas que , même en parlant des hommes de l'âge d'argent et d'airain , il fasse aucune mention de quelque supplice qui leur fut imposé après la mort , quoiqu'il assure que Jupiter fut obligé, de les exterminer à cause de leurs violences et de leurs injustices (®^).
Que si nous nous rappelons que l'apothéose fut souvent considérée comme une récompense de la vertu (®^), il doit paraître étonnant que les violences qu'Hercule , par exemple , commit contre les Orchoméniens et contre Iphitus ne mirent pas d'obstacle à ce que cet honneur lui fût accordé. ApoUodore raconte qu'on regardoit Apis comme une divinité , quoiqu'il eût été un tyran cruel et sanguinaire (^'). Tropbonius et Agamède, dont l'un avoit perdu la vie , étant tombé dans un piège lorsqu'il avoit voulu commettre un vol , tandis que l'autre , qui étoit son complice , n'avoit pu se sauver qu'en sacrifiant la vie de son frère , furent jugés dignes des honneurs qu'on acoordoit aux héros (^^). Orion, quoique tué par Diane , à cause d'un attentat semblable à celui pour lequel Jupiter punit Ixion , par des tourments étemels , fut placé aux cieux par Jupiter (^'). Au contraire, Pollux, qui
(»<J) Hom. Od. J. 569. ' («') Hes. Op. 141 s^.
(»•) P. c. Paus. VIII. 2. 2.
(*') Apollod. II. 1. 1. Chez Diodore les fils de Neptune sont élerés aa rang des démons , quoiqu'ils aient osé insulter à la majesté diyine de Vénus, T. I. p. 374.
(9^) Paus. IX. 37. 3, (*') Eratosth. Catast. 7 , 32.
rendit la vîo à son frère et qui partagea aveo lui Timmor^ talitë que lui seul avoit reçue de son père , ne reçut aucune récompense pour Thëroîque résolution de passer la moitié de son' existence dans les horribles souterrains de la mort (' ^). On ne voit pas qu'une bonne action valut jamais à aucun des anciens héros un sort meilleur après la mort. Ainsi que dans la justice qu'exerçoient les dieux parmi les mortels dans cette vie , les supplices sont bien plus fréquents dans la vie à venir que les ré* compenses , encore que le nombre en soit très borné , comparé à la grande variété de crimes qui paroissent avoir dû encourir le courroux céleste et au grand nombre de ceux qui s'en rendoient coupables.
Il pardt , par les poèmes d'Homère et d'Hésiode , qu'il n'y eut qu'un seul crime dont on avoit à craindre de se voir puni dans la vie à venir. C'étoit le parjure (^^).r Toutes les autres peines dont il est fait mention , soit par Homère soit par d'autres auteurs , ne sont que des effets du courroux céleste excité par la gravité de quelque attentat impie , sans qu'on voie pourquoi d'autres malfaiteurs , qui n'avoient pas été moins coupables , n'aient pas été punis également. Il n'y a encore ici aucune méthode, aucune uniformité , aucune règle sûre. Ici , aussi bien que dans la vie en ce monde , les dieux punissent avec la plus grande sévérité les insultes qu'on a osé leur faire à eux-mêmes , mais i)s se mettent rarement en peine des injustices que les hommes commettent les uns envers les antres. '
Les malheureux dont Ulysse vit le supplice étoientTityus, Tantale et Sisyphe. Tityus fut condamné parcequ'il avoit osé maltraiter Latone (^^). Homère ne dit rien des crimes
{^') Hom. Od. A. 300 sq. cf. Pind. Nem. X. Apollod. III. 11.2.
(^3) Hom. II. r. 278.
(^♦) Hom. Od. A. 575 sq. Paus. X. 29. 2. ApoUod. I. 4. 1. Ettst. 9^ n. p. 208 in.
de Tantale et de Sisyphe (^ ') , mais nous savons d'ailleurs que c'ëtoient encore des impiétés et des supercheries pratiquées envers les dieux ('^). D'autres auteurs font encore mention d'Ixion qui avoit payé de la plus noire ingratitude l'hospitalité de Jupiter (^^), d'Ascalaphe, qui fut condamné par Cérès à rester couché sous une grosse pierre , parcequ'il avoit été la cause que Proserpine fut obligée de retourner à l'empire des morts (^•) , de Pirithoûs , qui avoit conçu le projet d'enlever Proserpine , tandis que Thésée , son complice , fut délivré par Hercule (^^) ,
(^«) Hom. Od. A. 581 ^i{, 592 ^i{.
(^^) Suivant quelques-uns Tantale avoit tué son fils pour régaler les dieux ; suivant d'autres il leur avoit dérobé le nectar et Tarnbroisie. Vojez Diod. Sic. T. I. p. 318. cf. Paus. X.31.4. Asclep. ap. Schol. Od. A. 582. cf. Eust. ad Od. p. 457 fin. 458. Eurip. Or. in. Pind. 01. 1* Nonnus (XYIII. 24 sq.) réunit les deux crimes dont nous venons de parler. D'autres encore le considèrent comme le complice de Pandarée, dans le vol du célèbre chien d'or. Schol. ad Od. r. 518. cf. Eust. ad Od. p. 457. 1. 10. Anton. Lib. 36. Enfin on disoit que , Jupiter lui ayant permis de demander ce qu'il désiroit , il souhaita de prendre part aux plaisirs dont jouissent les dieux immortels, et que Jupiter, pour le punir de cette audace , tout en lui accordant sa demande , fit attacher une grosse pierre audessus de sa tète, afin que la crainte d'en être assommé l'empechàt de jouir des avantages qui ne sont réservés qu'aux dieux immortels. Auctor reditus Atrid. ap. Athen. Vil. 14. Sisyphe devoit rouler son bloc de rocher, parcequ'il '^avoit trompé Pluton , comme nous l'avons rapporté plus haut, ou, suivant d'autres , parcequ'il avoit osé découvrir à un père désolé de la perte de sa fille que Jupiter Tavoit enlevée. ApoUod. I. 9. 3. Paus.. II. 5. 1 . cf. X. 31. 3 fin. Tzetz. ad Lycophr. 175. p. 25. a. D'après le scholiaste d'Homère (ad II. A. 180. éd. Wassenb.) Sisyphe lui-même fut changé en pierre.
(^^) Diod. Sic T. I.p.314. cf Stûrz, Pherec.fr. 69. Schol. Hom. Od. *. 303. Eustath. ad II. p. 76 fin. 77 in. Pind. Pyth. IIl 40 sq. cf. Schol. On voit, par la comparaison de ces passages, que tous les auteurs ne sont pas d'accord si son supplice eut lieu dans l'empire des morts ou pendant sa vie.
(^B) ApoUod. I. 5 fin. Hercule le délivre dans la suite, mais alors Cérès le métamorphose en hibou, ib. II. 5. 12. p. 142, 143. M. Heyne croit que cette histoire d'Ascalaphe est interpolée.
(9^) Diod. Sic. T. I. p. 307. ApoUod. IL 5. 12. cf. Panyasis ap. Paus. X. 29. 4.
d*Amphion , qui fut puni à cause des injures dont il avoit accablé Latone et ses enfants ('^^) , de Thamyris , à cause de la proposition scandaleuse qu'il avoit osé faire aux Muses , des Danaîdes epfin (le seul exemple de la punition d'un crime contre la société humaine) ('^') , pour le meurtre de leurs époux ('^'). Endymion , qui avoit commis le même crime qu*Ixion , ne fut puni que par un bannissement du ciel , où Jupiter Tavoit reçu , et paf un confinement dans Tcmpire des morts , sans qu'on voie qu'il y fut condamné à subir quelque peine ('^^).
Si j*ai rassemblé ici des traits qui pourroient parottre à quelques-uns de mes lecteurs être empruntés à des fictions d'un âge plus récent ('^^), ma réflexion concernant la rareté des supplices dans l'autre monde n'en sera que plus juste. J'ai préféré pécher ici par l'excès , pour ne pas encourir le blâme d'avoir omis quelque chose qui put paroitre appartenir à mon sujet.
Quoiqu'il en soit , le résultat reste le même. D'après les opinions que les Grecs se formoient de l'exercice delà justice divine dans une vie à venir, ils n'avçient à craindre de supplice que pour le parjure et pour quelque impiété notable. Et encore s'en falloit-il beaucoup que tout impie eût à craindre la colère divine , vu le petit nombre de ceux dont on racontoit quelque chose de semblable. Cependant gardonsnous de considérer cette manière d'envisager la vie à venir
jioo) L*aateur de la Minyade ap. Paus. IX. 5. 4. C^') Sulyant Fauteur du quatrième hymne homérique (ys. 367 sq.) VinjiLstice est punie dans le séjour des morts, mais, lorsque Ton considère un peu plus attentivement ce passage, on voit bientôt que cette injustice {àâi^yitZy) n*est autre chose que la n^fligence dans le culte de Proserpine.
Ï°») L'auteur de la Minyade ap. Paus. IV. 33. 7. esiod. ap. SchoU. ÂpoU. Rhod. iy.57: Selon Apollodore (I. 4. 3.) Sida, Tépouse d*Orion, subit le même supplice.
(^°^) M. Thiersch , dans son liyre intitulé Urgestalt der Odyssée , rejette même comme interpolé le passage de TOdyssée où il est question du sbpplice de Tityus, de Tantale et de Sisyphe.
comme le. résultat de profondes méditations. Il est même très probable que les notions confuses qu'on ayoit de l'état de rhomme après la mort furent les causes des inconséquences qu'on remarque dans lés opinions à cet égard. On sait que même parmi les peuples les plus réfléchis la crainte de la mort et d'une vie future n'est jamais aussi forte qu'on croiroit avoir droit de l'attendre , vu la cer~ titude inévitable de ce changement d'état , prouvée par l'expérience de tous les siècles et rendue encore plus ter* rible par l'incertitude du moment où ce changement aura lieu. Faut-il donc s'étonner que les Grecs , qui vivoieat au jour le jour , et qui , comme des enfants , s'inquié* toient rarement de l'avenir , à moins qu'ils n'eussent un intérêt spécial à le connoitre , faut*il s'étonner que ces Grecs étendissent rarement leurs craintes au-delà du tombeau , persuadés , comme ils l'étoient , que leurs dieux , qu'ils se représentoient aussi vifs et aussi prompts à exécuter leurs projets de vengeance qu'ils l'étoient eux-mé* mes, n'attend roient pas un terme si éloigné pour punir ceux qu'ils pouvoient facilement atteindre dans cette vie ? Je crois même que les récits de peines infligées dans l'autre vie doivent leur existence pour la plupart aux fictions de» poètes. Ces récits deviennent plus nombreux à mesuré que nous avançons dans la lecture de ces poètes , ils changent souvent de, forme et ils portent , encore plus que le* traditions de supplices dans cette vie , Tempreinte de la partialité et de l'inconséquence.
Les anciens Grecs n'avoient donc aucune idée d'une rétribution régulière des bonnes et des mauvaises actions dans une vie à venir. La différence entre le ciel et Y enfer leur étoit entièrement inconnue , et celui qui cherche le premier dans le champ d'Elysium , l'autre dans le Tàrtare n'a certainement jamais lu avec attention les passages où Homère et Hésiode parlent de ces lieux (' ®*). Minos, juge
(Ï0 5) Ce n'e«t pas moins à tort qu'on appelé enfer ou les enfers
souffre de la faim et de la soif, qaoiqu'cm ne Vûie nulle pari que les ombres mangent ou boivent (^ ^)«
U résulte de ces observations que les Grecs ne se sont figure la vie à venir que comme une existence qui étoit , pour ainsi dire , une foible imitation de celle qu'ils avoient eue sur la terre , existence qui est la continuation de Taf* foiblissement par la perte du sang , causée par une bleso* sure , ou de la dégradation de toutes les facultés dans la vieillesse ou par suite de quelque maladie. Si donc la vieillesse et la perte des forces de la jeunesse étoit un véritable malheur pour les Grecs , peuple actif et remuant et qui , dans les premiers siëdes de son existence , avoient. tant besoin de ces forces pour faire valoir leurs droits et respecter leurs possessions» on sent aisément que l'état des ombres apr^s la mort , qui , à ce qu'on croyoit , dévoient ressentir tous ces inconvénients dans un degré bien plus éminent et qui d'ailleurs étoient reléguées dans un lieu sombre et ténébreux , où , même avec les occupations qu'elles pouvoient avoir , elles dévoient être en proie à des ennuis inouïs , on sent aisément qu'un tel état ne pouvoit offrir aucune de ces consolations que Tespoir d'une vie à venir présente à l'homme pénétré de la vérité de la doctrine de l'immortalité de l'ame. On s'explique fetcileinent par là le ton, tragique qui règne dans tous les passages de riliade et de TOdyssée où il est question de la mort. Voilà pourquoi l'ombre du vaillant guerrier déplore .son sort , lorsqu'eUe se voit obligée d'abandonner le corps jeune et vigoureux qu'elle avoit accompagné jusqu'ici (*^*). Voilà pourquoi l'ombre d'Achille déclare à Ulysse qu'elle préfère le sort d'un pauvre journalier, dans le mondo qu'elle avoit quitté , à la dignité royale parmi les
(<^s) Le scholiaste d'Homère (adOd. /2* 13.) veut queTaspho* dèle leur servoit de nourriture et de boisson. .(<^4) Hom. IL /T. 856.
9fvxv <^'^« çe&(<aif Trraftfvfj ^Aï'âéade fif^rj^fy^
ombres (^^). Voilà pourquoi hommes et dieux ont en aversion le sombre empire des morts (^^). Voilà pourquoi rimmortalité est Tune des prérogatives les plus estimées des habitants de TOlympe , et pourquoi on croyoil que la mort et les cadavres souilloient les sanctuaires et le pieux adorateur qui y venoit offrir aux dieux les marques de son respect (^^). En un mot, les fictions concernant rem{>ire des morts n'emmenoient que des idées de stérilité , de malheur , d'infortune (^ " ) .
Avouons toutefois qu'il y avoit deux points de vue qui sembloient mitiger en quelque sorte l'horreur de ces sombres fictions. On étoit d'abord persuadé que les ombres se réunissoient toutes dans le même lieu , et qu'elles pourroient se reconnoltre dans l'empire des morts; par conséquent celui qui remplissoit les derniers devoirs envers un père , un ami , un fils pouvoit es|)érer de le revoir. Ulysse reconnut d'abord sa mère et ses amis. Les ombres s'entretiennent ensemble comme elles le faisoient jadis sur la terre. Polygnote a encore saisi ce trait , en représentant , dans son tableau de l'empire de Plulon , Thyîe dans la compagnie de Ghloris, son amie, et en plaçant Phocus à côté de son ami Jasée (^^). En second lieu , on croyoit que les ombres n'ignoroient pas toujours ce qui se passoit.dans ce monde, au moins à l'égard de leurs parents et de leurs relations , et il paroit même que , dès
(<^5) Hom. Od. A. 488 sq. {^^) Hom. II. T. 64 s(i.
(*^^) II éloit défendu d'pntcrrer des morts dans l'ile deDélos, consacrée à Apollon. Strab. p. 744. C. Hector n*osa faire une libation à Jupiter avec des mains teintes de sang, et plusieurs autres exemples. Philostrate pousse si loin celte idée qu'il représente Ulysse refusant d'enterrer Ajax revêtu des armes d* Achille: Mij
yàç oaua irTàqfta êCva^ xà xâ &nvdra aÏTtft.
(<*«) On n'a qu'à se rappeler ici les Charonia et les Plutonia et la tradition suivant laquelle on n'avoit jamais vu qu'un oiseau vint se percher sur les colonnes placées autour de Tendroit où Amj^iaraûs avoit été englouti par la terre, et que nul animal ne touchoit jamais à l'herbe qui croissoit dans cette enceinte.
(<^») Paus. X. 29. 3. ib. 30. 2.
les sièdes dont nous nous, occupons dans ce moment , Ton leur attribuât quelque influence sur le sort de ces parents et de ces relations dont la mort les ayoit séparées. La n^ère dUlysse est en état de dire à son fils ce qui se passe dans sa maison , ce que font son père , son fils et son épouse. Hais il est évident qu'elles n*étoient pas toujours si I»en informées , par les questions que l'ombre d'Achille fait à Ulysse relativement à son père et à son fils. Influence de cet Toutefois ce sont ces idées , jointes à la cérémonies fu- pitié qu'inspiroit l'état des défunts , qui furent
nébres. Premiers \^ causes des cérémonies funèbres , cérécommence-
menu du calte mooies qui dans la suite donnèrent lieu à un des Héros. ^^^^ régulier qui éleva les hommes illustres
de ces siècles primitifs au -rang de Héros et changea souvent leurs tombeaux en temples et en sanctuaires.
Ce culte même , comme nous l'avons déjà observé , ne sauroit nous occuper ici , mais il ne paroit pas hors de propos d'eu faire remarquer les premières traces dans les ouvrages du poëte qui nous fournit les plus amples renseignements relativement à la civilisation morale et religieuse des siècles héroïques. Achille , non content d'immoler sur le bûcher de son ami Patrocle des boeufs , des brebis , des chevaux , des chiens et jusqu'à des hommes (^^) , et de célébrer sa mémoire par des joutes et des combats , invoque aussi les mânes de cet ami , en faisant pour lui des libations (^') , lui promet de venger sa mort, en privant de la sépulture le cadavre d'Hector (^*) , et va même jusqu'à lui consacrer une boucle de cheveux qu'il
C^") Hom. IL ^. 166 sq. Yoyez rimitatiou de cet endroit de Qainte de Smyrne, III. 672 sq.
(71) Hom. II. «'. 218 sq.
('*) Ib. 179 sq. cf. 19 sq. Uljsse fait aussi des prières , des Toenz et des sacrifices aux ombres. Od. ^. 23 sq. Selon irrien les BithyDÎeos célébroient des services funèbres» destinées à tons les trépassés , ou l'on invoquoit les ombres trois fois et on les priwt de prendre part au baaqaet, &ç fiëvaaxoZfv T17Ç da^toç. sp, Ensi. ad Od. p. 335. 1. 10.
«voit dostiaëe pour un dieu (^^)« Et , lorsqu'ÂchiUe rencU à Priam le cadavre de son fils , il ne manque pas de prier Patrocle , comme s'il fiit présent à cette action , de ne pas prendre cela en mauvaise part , puisqu'il lui partage* roit la rançon qu'il en avoit reçue (^^) , preuve évidente que la conviction que les ombres étoient informées de ce qui se passoit ici commençoit dès lors à prendre la forme d'une crainte semblable à celle qu'on avoit du courroux céleste , lorsqu'on avoit osé négliger le culte qu'on devoii aux habitants de l'Olympe (^ '). Gomment d'ailleurs expli* quer autrement les sacrifices institués pour apaiser les mânes de quelque mort dont il est déjà si souvent question, même dans les traditions qui appartiennent à cette époque? Nous avons déjà, vu que Pélops érigea dans ce dessein un monument en l'honneur de Myrlile. Oenomaus auroit consacré un monument à la mémoire des prétendants do sa fille , où il auroit célébré chaque année un service funèbre (^^). Hercule, disoit-on , rendoit les mêmes honneurs à son ami Sostrate(^') etàCyathus, jeune homme qu'il avoit tué par malheur (7'). D'ailleurs la moralité n'étoit pas plus requise pour ce culte que pour celui qu'on réndoit aux Vlieux. La tradition ,portoit que , lorsque les Thébains faisoient des sacrifices aux mânes d'Étéoçle et de Polynice , la flamme qui s'élevoit de l'autel sg/ partageait
(^*) Hom. II. 9f. 140 sq. Les Myrmidons couvrirent le cadavre de tous côtés de leurs cheveux , qu'ils coupèrent en son honneur , ib. 135 sq. Le monument des vierges hyberboréennes , Hyperoché et Laodicé (Herod. lY. 34, 35.) t et celui de Cyzicus fut honoré de la même manière (Apollod. I. 19. 18.).
(^^) Hom. 11. Jt. 592 sq.
(^') Les poètes tragiques nous offriront de fréquentes preuves de la conviction que les morts avoient une influence marquée sur le sort de leurs parents qui étoient encore en vie ; mais cette influence y tient déjà tant des opinions attachées dans la suite au culte des héros, qui n'appartient pas à cette époque, que nous n'avons cru eu pouvoir faire mention iei.
(^^) Paus. VL 21 fiu. (^n Paus. VII. 17. 4.
(^8) Nicander ap. Athen. IX. 80 fin.
sôffisoit , ils adoroîent leurs dieux avec plus de fenreur que l'on auroît cru pouvoir s'y attendre , vu les énormes erreurs de leurs idées religieuses. Bien qu'ils se conduisissent souvent envers ces dieux d'une manière peu respectueuse , cela n'empéchoit cependant pas qu'ils ne les considérassent comme les maîtres du monde, comme les juges de leurs actions , et qu'ils ne leur rendissent par conséquent des honneurs dont en effet ils n'étoient pas dignes. Que si l'on veut attribuer ce phénomène au sentiment religieux , qui , indépendant de toutes les formes, s'élève au-dessus des erreurs du polythéisme , nous n'entreprendrons pas , pour le moment , d'examiner cette question , quoiqu'il nous semblât devoir en faire honneur au sentiment moral plutôt qu'au sentÎQient religieux , puisqu'il seroit bien plus facile à ce dernier de changer le système religieux que de laisser subsister un contraste aussi discordant entre la mythologie et le culte. Hais , écartant toutes les discussions de ce genre, nous préférons consulter les faits que nous offre l'iiistoire de la civilisation des Grecs , persuadés qu'ils nous fourniront les moyens les plus sûrs pour juger de leurs causes et de leurs effets.
Tiadiiions re- Les dieux et les hommes étoient , comme
latiTement aux . j. .^ ^ • i . t^ • / «j ji *
rapports fami- ^^ uisoit très bien Epimenide , d une même lier» entre les race. Les uns et les autres dévoient leur exis-
dieux et les
hommes , dans tence , au moins pour la plus grande part , les temps les ^ j^^ j^^re , mère commune de tous les êtres
plus anciens.
vivants. Cette tradition avoit été consolidée et affermie dans la suite par de fréquentes unions des dieux avec des femmes mortelles et des hommes d'ici bas avec des déesses , unions qui avoient mêlé le sang grossier des mortels avec Tichor des habitants de l'Olympe. Aussi les premiers mortels qui habitoient cette terre étoient encore , sous plusieurs rapports, par leur taille, leurs forces, leur beauté , par leur longévité même , plus semblables à leurs parents, les immortels. Il étoit donc naturel qu'an-
dennemcnt le commeroe entre les membres des deux bran* dies de cette grande famille iùt beaucoup plus fréquent et que leurs relations fussent plus intimes et plus familières. Voilà pourquoi les dieux et les hommes se rëunissoîent pour la. gestion de leurs affaires ('). Voilà pourquoi les dieux admetloient les hommes dans leurs habitations et à leur table , comme des hôtes et des amis(^) , el alloieot, à leur tour 9 prendre part aux festins (') et aux nAdes des mortels (^). Vbilà pourquoi les dieux ne dëdaignoient pas mén)e d'habiter parmi les hommes , comme leurs senriteurs (^). Voilà pourquoi les hommes ne craigpnoient pas de s'adresser immédiatement aux habitants de l'Olympe , pour implorer leur secours , et se méloîent souvent à leurs amusements et à leurs exercices (^). Voilà enfin pourquoi
(«) Hcs. Th.535.
(=*) Pans. VlII. 2. 2. Oi yà^ âîj %6rt àv^Qvmoi U'vok naX
aussi ridstoire d* Apollon Tenant yisiter le pasteur de son prêtre , pour tuer les souris qu*il aroit enyojées d*abord pour désoler seê champs (Schol. Hom. II. ^. 39. ed^ Wassenb. cf. Eustath. ad II. p. 26.) , et la visite rendue par Rhéa à Mérops. Eustath. ad II. p. 1484.1.40.
(*) Amphictjon receyant les dieux à sa table étoit représenté à Athènes. Paus. I. 2. 4 fin. Le scholiaste d*Hoinère ^'ad II. r, 310.) dit que Ton consommoit une partie des Tictimes , parcequ*on crojoit partager ainsi la fête avec les dieux, ^ySrro yàq avoa^T evc&a* toZç
{*) Tojez les récits des noces de Cadrans et de Pélée , surtout dans Pindare.
(') L*histoire du séjour que fit Apollon chez Admète et la charmante tradition des Mégariens où le même dieu Tient au secours d*Alcathos pour bâtir les murs de leur acropole. On racontoit que la pierre sur laquelle Apollon aroit posé sa Ijre résonnoit encore lorsqu'on la touchoit. Paus. I. 42. 1.
(^) L*histoire d*Orion priant Yulcain de lui rendre la vue , dont OéHopion Tayoit privé, et allant à la chasse avec Latone et Diane (Erat. Catast. 32.) et celle de Térambe, qui amusoit les Nymphes par les sons de sa lyre» tandis qu'elles prenoient soin de son troupeau. Anton. Lib. 22. Voyez aussi la charmante fable de cette Aamadryade qui récompensoit Rhécus par ses faveurs , parcequUl avoit soutenu le chêne abattu d*oû son existence dépendoit. Une abeille faisoit entr'eux la fonction de postillon d'amour. Creni. Hist. Gr. antiq. fr. p. 130. 33
les dieux chargeoient touTent les hommes d'une partie de leurs occupations (^) , les prenoient pour témoins de leurs engagements et leur confioient même quelquefois la décision de leurs différends ( • ).
La dégradation du genre humain , dont.nous trouvons tant d'exemples chez les auteurs anciens , fit cesser aussi en ' grande partie l'intimité de ce commerce. Déjà dans l'Diade et l'Odyssée les dieux ne se montrent dans leur véritable forme qu'à un petit nombre de favoris , et souvent même ils prenoient la figure d'un homme , lorsqu'ils daignent les honorer de leur présence (^). Cependant ces poèmes offrent encore plusieurs preuves d'une assez grande famili* arité entre les dieux et les hommes. Nous en avons déjà mentionné quelques-unes dans le cours de cet ouvrage , et la suite nous en fera rencontrer plusieurs autres. Suites de cette * Ces traditions nous font concevoir facile-
famiKarité. ii ^ i u i. '
Manque de refih 1^6"^ 4^^ Celles OÙ les hommes sontreprepect et de dé- sëntés traitant les dieux avec un manqué de
ference des , j i j.A» i /
mortels envers respect qu'on auroit sans cela de la difficulté les dieux. ^ g^expliquer , n'ont pas dû paroitre aussi absurdes aux anciens Grecs. Lorsque pous voyons que les dieux traitent les hommes souvent sur un pied entièrement
(^) Neptune et Apollon associant ^acns à leurs travaux, lorsqu'ils voulurent bâtir les murs de Troye. Pind. 01. VIII. 41 sq.
(^) Cécrops. Apollod. III. 16. 1. Suivant le scholiaste d'Homère (ad II. P. 53.) il décida la querelle d'une manière assez plaisante. » La mer est partout," auroit-il dit, » mais T olivier est propre à TAttique." Chez Pindare (Isthm. YIII. 48 sq.) Msicns est aussi élu arbitre par les dieux, mais je dois avouer que je ne sais pas plus que M. Heyne quelle tradition le poëte a eue en vue. Peut-être que les seholia sur ce poème , publiés dans le Muséum der Alterth. Wissenschaflen ont éclairé ce passage, mais je n'ai pas été assez heureux que de pouvoir les. consulter. Chez Antoni nus Liber alis (4) Cragalée décide la querelle entre Apollon , Diane et Hercule sur PAmbracie, mais on lui en rendit assez mauvais gré.
(*) Dans rOdyssée {ff- 206.) l'apparition des dieux aux Phéaciens , dans leur forme naturelle , est considérée comme une grande faveur.
^gal , ils n'est certainement pas étonnant d'entendre qu'ils se querelloient ensemble ('^), ou qu^ils se disputoicnt la possession de quelque jeune beauté (^ '). Or , des querelles on en vient aisément aux voies de fait ('^) , et les compétiteurs pour la main de quelque jeune fille peuvent aussi bien jeter les yeux sur les épouses ou les filles les uns des autres ('^). Ces réflexions pourront servir en même temps à prouver que l'audace des hommes qui osoient se mesurer avec les dieux , dans Texcrcice de quelque art , ne méritoit pas toujours ces peines cruelles que les dieux leur infligeoient quelquefois. En efiet , les pauvres mortels pourroient à bon droit alléguer l'exemple que leur donnoient les dieux mêmes , lorsque ceux-ci s'exprimoient en leur présence d'une manière assez peu décente au sujet de quelque autre habitant de r01ympe('^); et les dieux n'avoient pas grande raison de se plaindre de la familiarité des hommes , lorsqu'ils les traitoient souvent eux-mêmes sur un pied parfaitement égal('^). Doit-on s'é,tonner, après tout cela,
(**) Voyez, p. e. , Tentretien d'Hélène et de Vénus (Hom. II. F» 398 sq.) et celui d'Ulysse et de Minerve (Od. N. 417 ^^,), ,
(") P. e. Marpessa, qui fut assez sage pour préférer Idas à Appllon, craignant non sans raison rhumeur inconstante de ce dieu ▼olage. Apollod, I. 7. 9. cf. Hom. II. /• 557 sq. et Schol. ad ys*
('*) Hercule., Otus, Ëphîalte, Lycurgne, Épopée (Diod. Sic. T. IL p« 546 in.). Dione console sa fille en lui assurant que cdui qui ose combattre les dieux ne yit pas longtemps (Hom. II. £* 406 sq.). Cependant Hercule ne vécut pas seulement assez longtemps, mais il fut même élevé au rang des dieux immortels. ^
('^) Orion, Tityus, Ixion, Pirithous. Suivant ApoUodore (I. ?• 4.) Otus devint amoureux de Diane, Éphialte de Junon. cf. Schol. II. E, 385. Suivant Homère ils étoient encore dans Tenfance, lorsque Jupiter les terrassa par sa foudre , mais le projet qu'ils avoient formé , suivant le même poëte , prouve assez que , dans cet âge même , ils pouvoient être aussi dangereux aux déesses qu'aux dieux. '
('^) Minerve appelle Mars, en présence de Diomède (Hom. IL
•^•831.): Tbxùv fAan/6ft(voif j tvxtov xaxôv ^ dXXoTtçoaakXov^
('^) Voyez, p. e., la manière dont Minerve s'adresse à Achille (Hom. IL X. 216 sq.) et à Ulysse (Od« iT. 241 sq.).
que les Cauniens , lorsqu'ils avoient résolu de renoncer au service des dieux étrangers qu'ils avoient adorés jusqu'alors , allassent en troupe frappant l'air de leurs épées et de leurs lances, jusqu'à ce qu'ils fussent parvenus aux montagnes qui bordent leur territoire , criant qu'ils chassoient les dieux dont ils ne vouloient plus (' ^). La crainte, jHais aussi , quelle étoit la loi qui obligeoit
de la piété. l^s hommes à obéir aux ordres des dieux ?
Nous ne voyons pas qu'on en reconnût d'autre motif que la nécessité. Comme la force décidoit de la supériorité des hommes , de même la force seule devoit déterminer ceux-oi à satisfaire aux ordres des habitants de rOlympe. Apollon en convient lui-même , lorsqu'il conseille à Diomède de céder , non par respect , non par reoonnoissance pour quelque bienfait, mais uniquement parceque les foibles mortels ne sont pas en état de se mesurer avec les dieux immortels (' ^). Et que Diomède profitât très bien de cette leçon , il est évident par là qu'il déclare que le motif qui le décide à éviter le combat avec les dieux immortels est la crainte de subir le sort de Lycurgue C). Aussi fut-il à peine assuré du secours d^une déesse assez puissante pour le mettre à l'abri de la crainte des autres divinités ('^) , qu^il n'hésita pas d'attaquer non seulement Vénus , mais le dieu de la guerre lui-même. Hercule en avoit agi de même avant lui (^^). Hector ne se fait aucun scrupule de disputer avec les dieux , parceque cela ne l'expose à aucun danger ; mais il n'ose les attaquer avec la lance , non parceque cela n'est pas permis , mais «parcequ'il en voit la di£Sculté , les dieux étant les
('<^) Herod. L 172.
(»'') Hom. IL -B. 441.
■ ivftl Snore f^vXov 6/iotov
(«8) Hom. II. Z. 128 sq. (^^) Hom. II. JS. 827 sq.
(*^) Hes. Scut. Herc. 333 sq.
plus fo^ (^')^ et M^nëlas, quoiqu'il avoue la même chose, tente cependant ce hasard et réussit (^^). La première sensation qu'éprouve rhomtne ignorant et peu civilisé , lorsqu'il croit voir un dieu , c'est la crainte. Télémaque , appercevant Ulysse transformé soudain par Minerve d'un vieux mendiant qu^il étoit en un homme de grande et bcUe taille, dit aussitôt: » Tu es certainement un des dieux qui habitent le ciel : veuille donc m'étre propice, afin que je t'ofiré des sacrifices ou des dons précieux qui puissent te plaire ; mais épargne moi !" (^ ^), Lorsque le tonnerre gronde, la terreur s'empare de tous les coeurs , et personne n'ose prendre une goutte de vin sans en avoir répandu une partie en honneurdu fils de Saturne (^^). Personne n'est jamais assez hardi pour oser mettre le pied dans l'enceinte sacrée de ce dieu , sur le mont Lycée , en Arcadie ; car avant qu'un an soit écoulé , une mort certaine attend non seulement l'homme , mais aussi l'animal , qui a osé profaner ce lieu sacré (^^). La conséquence naturelle dé ces opinions étoit que celui qui croyoit n'avoir aucune raison de craindre le pouvoir des dieux ne se soucioit guère de leurs commandements. Ceci n'a été exprimé nulle part d'une manière aussi naïve et si entièrement dans le langage de la nature que dans la réponse que donne le Gydopc Polyphème à Ulysse , lorsque celui-ci allègue la crainte de Jupiter , le protecteur des suppliants , comme motif pour le bien recevoir : » Tu es ou insensé ," lui dit le Cyclope , » ou tu es venu de bien loin , me conseiller encore de craindre et de respecter les dieux. Sache donc , o étranger , que nous autres Cyclopes ne nous soucions en aucune manière ni de Jupiter ,
(*') Hom. II. T. 367.
Kat ntv iyày iTtàeaa^ yial à&avàzotat fiaxoifiijy ' "Ey^êV â* à(jynXéoy , ijreyij TfoXi) qtiçvêçoi iiay'V»
(") Hom. Od. J. 397.
'jdoyaXéoç ydo r' ici -O-tbç /3oov& àt^âçl âa^ijifa^^
(*») Hom. Od. n. 183 sq. (**) Hom. IL H. 478 «q..
(*«) Paus. VIII. 38. 5.
aimé de son égide , ni des autres dieux bienheureux y parceque nous sommes plus forts qu'eux" (^^)*
Mais y si ces considérations dévoient ôter tout Téritable fondement à la piété (car l'amour de dieu ne sauroift trouver place dans un coeur rempli d'épouvante et de frayeur) , il y en avoit encore d'autres qui ne contribaoient pas moins à diminuer le respect que les hommes auroient pu avdir pour des éircs qu'ils pouvoient cependant aussi bien aimer, à cause des bienfaits qu'ils en rccevoient, qu'ils dévoient les craindre . à cause de leur pouvoir. Les dieux , tout puissants qu'ils fussent , avoient leurs besoins aussi bien que les hommes ont les leurs , comme nous l'avons vu plus haut. Les dieux mangeoient et buvoient ) le nectar et l'ambroisie ne leur suffisoienl pas : il leur fallut eneore des hécatombes et des libations ; leS' plus simples manifestations d'obéissance et de respect de la part des mortels éloient nécessaires à leur contentement et à leur bonheur. — Mercure, arrive chei Calypso extrêmement fatigué du voyage que Jupiter lui a fait. entreprendre par-dessus de la mer , où il n'a trouvé aucune ville qui , puisse lui fournir quelque victime (^^). Jupiter chérit le roi Priam , parceque son autel à Troye ne manque jamais de vin ni de graisse (*"). Neptune * se réjouit en voyant le repas que les Ethiopiens venoient de préparer pour lui {^^\
(^^) Hom. Od. /. 273 sq. Et c'est encore plus fort, lorsque nous lisons un peu moins ayant (107 sq,) que ces Cyclopes ne plantent ni ne cultivent la terre , puisqu'ils se reposent sur les dieux immortels du soin dé faire croître le froment^ Tavoine et le vin. 11 n'est pas possible d'exprimer plus fortement le système que la crainte est le principe de toute religion et que la reconnoissance n'y a aucune part. Heureusement la nature étoit encore plus forte ici que la doctrine , elle sentiment moral corrigeoit les défauts des principes religieux, comme nous le verrons bientôt.
(*') Hom. Od. £. 100 sq. (^8) Hom. II. ^. 48 sq.
(*^) Hom. Od. w^. 26. Que les'dieuxseaourrissent efiFectivement de la fumée des sacrifices, cela est évident par l'épithètc d*aîyog)àyoç (qui mange des chèvres) , .donné à Junon, à cause d'un sacrifice de chèvres qu'Hercule lui offrit. Paus. III. 15. 7. La
Apdlon , en prêtant Toreille anx ohants desT jeunes A-* ohéens ('^).' Minerve est même flattée de ce que Ménélas rinvoque la première, dans ses prières (^'). Lorsque Gérés 9 irritée à cause de Tenlèvement de sa fille , refuse de faire pousser et croître le gtain , le poëte qui raconte cette histoire ajoute qu'en agissan^ ainsi elle auroit' fait périr de faim le genre humain et que les dieux aurôient été privés de leurs sacrifices et des honneurs, qui leur étoient dûs (^ ^). En un mot , le culte des Grecs est basé entièrement sur Tanthropomorphisme des dieux. Ceux-ci avoient besoin de maisons , de tables , de lits , de nour« riture , de boisson (^ ^) : et, comme c'étoient les hommes qui pouYoient leur procurer les moyens de satisfaire à ces besoins , rien n'étoit plus naturel pour eux que de se prévaloir d'un avantage aussi réel , pour compenser par là <eA quelque sorte Finfériorité qui les soumettoit à la volonté des habitants de l'Olympe. Aussitôt que les hommes pouvoient soupçonner que les dieux avoient besoin d'eux, ils ne manquèrent pas de mettre leurs services à prix et souvent même d'exiger des récompenses pour les bienfaits dont ils n'hésiloient pas de les faire ressouvenir.
Nous n'avons qu^à ouvrir l'Iliade , pour nous convaincre de la vérité de cette assertion. Le prêtre d'Apollon s'adresse à ce dieu en ces termes : » Si jamais j'ai orné ton temple , si jamais je t'ai ofiert des victimes engraissées , exraison pourquoi on ne répandoit pas du vin pour le Soleil ni pour Pluton , c'est parceqne ces dieux dévoient toujours éviter soigneusement de s* enivrer, comme le rapporte Phjrlarcus (ap. Eustath.
adOd. p. 41UI. 10.).
(30) Hom* 11. ji. 474 s({, cf. Hymn. Hom. I. 146 sv^.
(") Hom. 11. P. 567 sq.
(=*«) Hymn. Hom. IV. 310 sq.
(3*) Lorsqu*Hérodote dit que les Perses n*ont ni temples > ni
statues ni autels, il ajoute qu'il croit que la raison en est que leurs
dieux n*avoient pas la nature ni les inclinations des hommes,
eonune les. dieux des Grecs: Vi; /^«v Ijioï âoxéiV'V , oc* ^êx àv-
aaoe donc aussi ma prière ('^) I " Voilà, en peu de mois, le contenu de toules les prières des anciens Grecs ; et la preuve qu'ils ne se trompoient pas » lorsqu'ils prioient aii|si , est donnée par le même dieu à qui la prière étoit adressa , puisqu'il accuse les autres dieux d*ingratitudeenyers Hector, dont ils laissoient le corps au pouvoir de ses ennemis, quoiqu'il n'eût jamais manqué de leur immoler des boeufs et des moutons, pendant sa Tie(^'). Aussi , loi:sque Priam obtient enfin le cadavre de son fils , par l'assistance des dieux , ce tendre père se r^ouit de la piété de son fils , qui fait que les dieux , à leur tour » ne l'oublient pas (^.^)s et Minerve ne comprend pas que Jupiter puisse baïr. Ulysse dont il a reçu tant d'oflPrandes (^ '). Les bienfaits des dieux sont le prix des liécatombeà(^®), et voilà pourquoi les voeOx ne sont proprement que la stipulation d'unç con^^ vention mercantile. »£xauce ma prière , et je t'immolerai un boeuf engraissé , avec des cornes dorées (^^) ! " Voilà le sens de tous les voeux , qui n'est que la promesse de ce qu'on rappeHe dans les prières. Hérodote nous offre peutêtre l'exemple le plus frappant d'une semblable convention , surtout parceque c'est le dieu lui-même qui la propose. Triton promet à Jason de le tirer des bas-fonds du lac Tritonis, sur lesquels il a voit donné avec son navire , pourvu qu'il lui donne un trépied d'or qu'il avoit à bord. Triton jdiaça le trépied dans son temple et ordonna que , si jamais l'un des descendants des Argonautes le reprenoit , il seroit tenu de bâtir cent villes autour du lac (^^). Voilà aussi
(»♦) Hom. IL A. 39 sq. cf. B. 236 s^^. Od. ^. 762 s^^.
(^') Hom. II. 'il* 33 sq. Diomède fait ici une exception très favorable, lorsqu'il suppose que Minerve ne lui refusera pas son assistance, parcequ*eUe a déjà favorisé son pér^. 11. ^> 115 sq*
(»<ï) Hom. Il JL 425 sq. {^rj Hom. Od. A. 60 sq. cf. ^& sq.
(^^) Hom. Od. -T. 58. ^Afiotfifj ixaro/^/^i/ç. cf. Hjmn. Hom.
moi du pain poar la chanson que je t*ai chantée ! '*
(»^) Hom. Od. r. 380 sq. (^«) Hcrod. IV 179.
pourquoi Euryloque put proposer à ses <K>nipâgnoQ9 «flamë» d'égorger les boeuCs du Soleil et de Tindeinniser par la suite , en lui consacrant un temple ayec de beaux ornements (^').
On s*cxj[)lique donc aussi facilement que les dieux étoient très mécontents lorsque les hommes nç leur doneoient rien , de sorte que , si quelqu'un qui n!avoit jamais oublié de s'acquitter de ses devoirs envers eux devenoit malheureux, on ne savoit expliquer cela que par une haine décidée des dieux contre un tel infortuné (^^). Il étoit donc aussi juste que les dieux , lorsqulils empruntoient eux-mêmes aux hommes , leur en donnassent quelque dédommagement , comme fit Jupiter, par exemple , lorsqu'il dédommagea Tros de la perte de son fils Ganymède, dont il l'avoit privé (^'); et de même on ne pouvoit Uàmcr les hommes , lorsque , n'ayant pas obtenu ce qu'ils désiroient, ils ne se croyoient plus liés par le voeu qu'ils avoicnt fait à cette fin. Achille rappelle d'un ton de f eproche au Sperchée tous les dons que son père Pelée lui avoit promis , s'il peut obtenir de lui que son fils revienne sain et sauf daQS sa patrie , et , comme il est certain que nul espoir ne lui reste à cet égard , il consacre aux mânes de son ami Patrocle la boucle de cheveux qu'il avoit destinée au dieu du fleuve , qui par conséquent est aussi privé des hécatombes et des cinquante béliers qui lui avoient été promis (^^). Voilà donc aussi pourquoi quelques peuples négligeoient entièrement le culte des dieux contre lesquels ils croyoient avoir quelque sujet de plainte (^^).
Nous venons d'exposer les principaux défauts des opi-
(41) Hom. Od. M. 343 sq. Le proverbe disoit ââqa xai ^«»ç 9ti&(yv. Eustaih. ad Od. p. 704. 1. 30.
(**) Hom. Od. r.363sq.
(^^) Hom. II. E- 265. Voyez le changement que cette fable subit chez les poètes cycliques, Miiller de Cyd. £p. p. 98. n**. 21.
(*♦) Hom. n, y. 144.sq.
(^*) Nons rappelons ici Texemple des Éléens qui négligeoient le culte d'Hereale, ainsi que les Uiéens. Strab. p. 891. ^*
nions des Grecs à l'ëgard de leurs relations ayeo les dieux « défauts toutefois" qui n'étoient pas piH)pres aux Grecs seu* lement , mais qu'on retrouve itiétne assez souvent chez des nations qui ont eu le bonheur de connoitre Tinstruction que Bien même a donnée relativement à la manière dont il vent qu'on Fadore.
CAié favorable Mais , comme nous venons de le dire , les
de la reli|;ioo ^ ■ ■ • • .^ i * • i
des anciens Grecs se conduisQient quelquefois envers leurs Grecs. -Seoti-* dieux d'une manière qui sembleroit indiquer
ment de dépendance, res- que ces dieux fussent des êtres bien plus su-
peci «njei» liîs Mimes et plus nobles qu'ils ne l'ëloienl réel-
dieux* ri6te et
décence dans lement , et que leurs adorateurs en avoient culte"^" *°® meilleure opinion qu'il ne sembleroit possible , lorsqu'on se rappelle les idées qu'ils 8*en étoient formées eux-mêmes.
En effet , si on lit avec attention les poëmes d'Homère et les anciennes traditions , nous devons être frappés de l'extrême piété des anciens Grecs. D n'y a rien qu'ils n'attribuent aux dieux. Ils ont constamment à la bouche le nom do quelque divinité , soit pour la prier , soit pour lin rendre grâces, soit pour apaiser sa colère (^^). Partout
(4ffj J'en ai cité plusieurs exemptes dans mon Essai sur la beauté morale delà poésie d'Homère, ce qui , joint à T observation que ces exemples , considéré^ en particulier, prouvent plutôt la
Siété du poète que des Grecs en général , nous dispense de la peine e les répéter ici. Cependant le grand nombre de ces exemples, la fréquente répétition des mêmes opinions, manifestées à chaque occasion, me sem))le prouver qu'elles étoient basées sur l'esprit du peuple. On n'a qu'à se rappeler, p. e., comme, dans Jes joutes célébrés en honneur de Fatrocle , les héros font constamment n^ention de l'assistance et du pouvoir des dieux, et comme ils ne manquent jamais d'attribuer leurs mauvais succès à quelque négligence dans les devoirs de la religion. Un ou deux exemples suffiront. Qui diroit maintenant, au moment où il va être témoin d'un combat eomme celui entre Ulysse et Irus , qui n'est en effet qu'un amusement :
comme le font les prétendants dansl'Odjssée (^* 36.). Quele^t
nous rencontrons des sacrifices , des libations , des cousëcrations. Chez les anciens Grecs la religion n'étoît pas nne obligation séparée des autres devoirs : elle étoit inti* mement liée avec leur vie entière , avec toutes leurs actions. Les entreprises qu'on entam.» , les traités que Ton conclut , les voyages qu'on projeta , les festins qu'on célébra, tout fut précédé par des sacrifices et des prières. Partout nous trouvons les héros occupés des devoirs de la religion , et non à la hâte , non dans des moments perdus et dans la solitude, mais avec une dévotion évidente , avec toute leur famille , avec les grands et les andens de la nation , et, pour ainsi dire , avect^ut le peuple. Dans le camp des Grecs les dieux avoient leurs autels , comme dans une ville , où l'on immoloit sans cesse des victimes en leur honneur. Il est vrai , la nature de leur religion même ^ leur caractère , leur penchant pour des cérémonies et des festins, pour la vie publique et active y contribuèrent beaucoup , mais on n'a qu'à comparer, sous ce rapport , la piété intérieure des Grecs avec celle des partisans modernes^ du culte auquel les cérémonies ne manquent certainement pas non plus , et il ne sera pas nécessaire d'en faire ressortir la diflerence.
Aussi , lorsque nous lisons qu'Achille avoit une coupe précieuse que personne n'avoit encore touchée de ses lè* vres, et dont il ne se servoit que pour des libations en honneur du seul Jupiter (^'), lorsque nous lisons dans Hé^ siode les fréquents préceptes relatifs à là conservation de la décence dans le culte (^'), lorsque nous apprenons
celui qui, en racontant qu*il $*endormit, diroit, comme Ulysse: »Dieu m'envoya le sommeil.** Od. ^« 286. Lorsqu'£urypyle arrive à Patras, arec une boite sous le bras, les habitants de cette ville se rappellent à Tinstant un oracle qui ayoit prédit de semblables circonstances, et ils ne manquent pas d*en conclure qu*il pâurroit bien 'se trouver quelque dieu dans, cette botte. Paus. YII. 19. 3. Quel assemblage naïf de piété et d'ignorance I
(4^) Hom. 11. n, 225 sq. (^^) Hes. Op. 724 sq. On peut y rapporter encore la propreté
qu'Hérodote plaœ , sous œ rapport, les Egyptiens et les Grecs au-dessus de tous les autres peuples (^^) , il faut avouer que les Grecs sayoient qu'il ne suffisoit pas de satisfaire aux besoins des dieux , mais qu'ils pouvoient aussi ' exiger du respect et de l'humilîté.
On nous dira pout-étre qu'il est toujours possible que du cAtë des hommes tout cela ne soit à proprement parler qu'une suite do vues intéressées. Nous l'avouons facilement, mais nous demandons en même temps (parlant toujours des hommes en général) quels sont les humains assez nobles chez lesquels l'intérêt n'est pas le motif prin^ cipal de toute religion et de toute vertu (^^) ? Principaux mo- Afin de mieux juger des Grecs à cet égard,
tîfn du cuite re- . , j /^ -i i .-*.
ligieux. exammons un peu plus en détail les molitis
1®. Déâir d'ob- ^^ ^^\^ qu'ils vouoicut à leurs divinités. Teurdes dieux. La couviction du pouvoir des dieux, d'un
qa*on obserroit dans les fêtes religieuses, la beauté et la perfection des yictimes, les guirlandes, les fleurs et la dorure dont on les par oit , les lustrations et les purifications , etc.
(♦^) Herod. II. 64.
(^^) Voyez le passage sublime d* Hésiode, Op. 336 sq. Certes, en changeant le mot à^ hécatombe* en celui de prière* , un Chrétien pourroit facilement s*approprier ces paroles. £fc cependant — quel est le motif qu*on j ajoute ? » Afin que les dieux te soient propices , et que tu puisse acheter le champ de ton yoisin , et que ton voisin n* achète pas le tien.** Mais encore, n'y auroient-ils pas plusieurs Chrétiens qui s*approprieroient ces paroles aussi aisément que les précédentes? Le passag<i^ précité dnérodote est très remarquable à cet égard. Les autres peuples , dit Hérodote , croy oient pouvoir commettre certaines actions indécentes dans les temples , puisque les animaux le faisoient aussi , et que les dieux , s'ils ne le vouloient pas, les en empécheroient facilement. Par conséquent les Grecs, qui s* en abstenoient cependant, avoient quelque idée d'un culte fondé sur le respect, et non sur le seul intérêt. Voilà ce qui explique aussi la tradition suivant laquelle Hercule mit à mort Laogoras , roi des Dryopes , parcequ'il avoit donné un banquet dans le parc sacré d'Apollon. Apollod. II. 7.7. Un fil de laine suffisoit à Trophonius et Agamède pour fermer l'entrée du temple de Neptune et pour empêcher la multitude de profaner le sanctuaire. Paus. VIII. 10. 2.
côté , e^ l'intérêt de leurs adorateurs, de Tautre, étoît oertaineineot le principe général. Les actes religieux qui profluent du désir d'obtenir quelque faveur des dieux tiennent de plus près à ce principe que les autres. C'est ainsi que les femmes troyennes offrirent entr'autres à Minerve une robe richement décorée , la plus belle de celles que possédât Hécube et qu'elle même préféroit à toutes les autres , pour obtenir sa protection contre l'impétueux Diomède(^'). Pandarée et Teucer invoquent Apollon , au moment où ils bandent leur arc. Alcalbos s'adresse aux dieux protecteurs des architectes , lorsqu'il se prépare à construire Tacropole de Mégare(**). Pélops invoque Vénus, pour obtenir Hippodamie (^ ^ ) , Hercule Jupiter Apomyîus, lorsque les mouches l'incommodent , dans son sacrifice (^'^). 2<». RecoDnois- Un autre motif c'est la reconnoissance pour
sance pour des ,,.•.. »i ^ li
bienfuiu reçus, des bienfaits reçus. Il est remarquable que
les exemples d'honneurs attribués aux dieux par ce motif sont bien plus fréquents que ceux qu'on leur Touoit pour obtenir quelque faveur. Un fleuve qui , par sa crue inopinée , sauve la vie à des fuyards devint un objet de culte religieux (^^). On bâtit un temple à Apollon , parcequ'il avoit trouvé le moyen de détruire les loups qui infestoient une contrée (^^). Plemnée consacra' un temple à Gérés , en témoignage de sa reconnoissance pour l'éducation qu'elle avoit donnée à son fils (^^). On rendît le ménie honneur à Neptune , parcequ'il avoit bien voulu retirer les eaux dont il avoit lui-même inondé la campagp[ie(^*). Lucine vit s'élever en son honneur un temple qui lui fut consacré par Hélène , en reconnoissance de son
(«') Hom. II. Z. 86 sq.
(^^) Beol nqoâùikitq. Paus. I. 42. 1. (") Paus. V. 13. 4. («*) Paus. V. 14. 2.
(««) Herod. VIII. 138. (**^) Paus. II. 9. 7.
(") Paus. II. Il: 2. cf. II. 5 fin.
(«») Paus. II. 22. 5. cf. ib. 32. 7.
heureiue dâivranoe C). Jusqu'au temps de Pausanias le simulacre de bois de Baochus , auquel les naufragés jetés sur la o6te de TEubée attribuoient leur salut étoit un objet de culte pour leurs descendants (^^). A Argos on montroit un temple pour Minerve à la vue perçante, qu'on disoit lui avoir été consacré par Diomëde , parcequ'elle ayoit daigné le dessiller , dans le combat qu'il livra dans la plaine de Troye , célébré par Homère (^ ')• A Mothone il 7 avoit un autre temple de Minerve ,. érigé par le même héros, parcequ'elle avoit apaisé la fureur des tempêtes en sa faveur (^^). Lorsque , dans une grande sécheresse , une petite rivière fournit encore quelques gouttes d'eau , aussitôt on dirige ses pensées vers le dispensateur de tout bien , et un temple consacré à Jupiter le Sauveur s'élève sur la rive du fleuve d'or (^^). Apollon Épibatérius s'en vit consacrer un par Diomède , à Trézène , parceque ce héros attribua à son intervention bienfaisante le bonheur qu'il avoit eu d'échapper à la tempête , lors du retour des Grecs de l'Asie (^^). Par reconnoissance pour le bonheur d'avoir obtenu la belle et fidèle Pénélope , Ulysse auroit consacré trois temples et une statue à Minerve (^^). Le temple de la même déesse , sous le surnom d'Axiopéna , fut regardé comme un effet de La reconnoissance d'Hercule pour la victoire qu'elle lui auroit accordée sur Hîppocoôn et ses fils (^^) ; et , parceque Junon , qui d'ailleurs entravoit toutes ses entreprises , ne l'avoit pas arrêté dans cet acte de vengeance , le même héros offrit à cette déesse un sacrifice et lui consacra un temple (^^). C'est ainsi qu'on
(5J>J Paus. II. 22. 7. (^°) Paus. II. 23. 1.
(0') Paus. II. 24. Z. 'Oïvd€çx^<;. («*) Paus. IV. 35. 5. 'Ay^^àr^ç.
(«^3) Paus. IL 31. 4. XQvao^46aç.
(«♦) Paus. II. 32. 2.
(^5) Paus. III. 12. 4. KêXev&êia.
(^*) Paus. IIL 15. 4. {^^) Paus. UEL 15. 7.
racontoit même qu'Ulysse , après son retour en Ithaque , avoit bâti un temple commun pour Minerve , qui l'avoit sauve et 9 pour Neptune, qui l'avoit poursuivi (^^). Les femmes des Éléens, en attribuant leur fécondité à Tinfluence de Minerve , lui bâtirent un temple sous le titre respectable de i»fènî(^»).
Mais où finirions-nous , si nous voulions* éuumérer tous les exemples d'bonneurs rendus aux dieux qqe nous fournissent les récits des anciens auteurs ? On conçoit aisément que tous ces temples n'ont jamais été bâtis par Hercule , Ulysse et Diomède : au reste il suffit de savoir que les traditions qui rapportent ces faits les attribuent au 'motif que nous venons de signfler , et cela prouve aussi évidemment que la reconnoissance pour les bienfaits qu'on croyoit avoir reçus de la divinité étoit un des principaux motifs qui portoient les Grecs à Tadorer que si les héros dont nous venons de parler avoient effectivement érigé tous ces monuments. Et , si l'on pouvoit déjà citer ici des exemples d'un siècle plus récent , les dons nombreux et les ornements qui attestent la reconnoissance des différentes peuplades de la Grèce pour les victoires qu'elles avoient remportées nous offriroient des preuves historiques non moins fréquentes et beaucoup plus sûres.
Remarquons encore ceci : on trouve plusieurs exemples d'honneurs rendus aux dieux , seulement parcequ'on avoit eu le bonheur do réussir dans lexercice de quelque art doht on attribuoit la surveillance à ces divinités , ou parcequ'on avoit obtenu quelque avantage qu\)n croyoit pouvoir attendre de leur influence bienfaisante , sans que la tradition qui rapporte ces particularités ajoute que ces dieux avoiont effectivement prêté quelque secours dans ces circonstances. C'est ainsi qu'Alcathos érigea un temple aux divinités qui présidoient à l'art de tirer de l'arc , Apollon
(«•) Pau». VIIl. 44. 4. («») Paus. V. 3. 3.
etIManie , parocqa*il avoit eu le bonheur de tuer un lion ('^), et qu'Épopée en consacra un à Minerve , à cause d'une yictoire quil yenoit de remporter , sans qu'on lise que ces divinités avoient prêté un secours immédiat à l'un ou à l'autre. Et d'ailleurs quel pieux désir de plaire à la déesse cette dernière tradition ne marque-t-elle pas ? Epopée loi demanda qu'elle daignât lui manifester par quelque signe si le temple qu'il lui avoit élevé étoit à son gré , et incontinent une source d'huile jaillit devant Tentrée du sanctuaire (^'). Un trait de cette nature nous fait oublier mainte prière indécente , mainte inconvenance dans la religion des anciens Grecs. C'est encore ainsi qu'Hypermnestre érigea une statue à Vénus Nicéphore (celle qui donne la victoire) , après qu'elle eut été renvoyée de la plainte qu*a- Toit portée contre elle son père dont elle avoit osé enfreindre l'ordre homicide, par amour pour son époux ij^), Hypermnestre supposa qu'elle devoit la victoire à la déesse de l'amour , parceque son amour avoit sauvé Lyncée. H seroit diificile de trouver une preuve plus éclatante du sentiment de dépendance de la divinité , et l'on voit par oet exemple que les anciens Grecs n'attribuoient pas seulement les effets de leurs passions à l'influence de la divinité, mais tout aussi bien ceux des émotions les plus nobles et les plus sublimes. Hégéléon , bien qu'il fût persuadé que son père avoit inventé la trompette , ne manqua pas d'en témoigner sa reconnoissance à Minerve , comme si elle avoit inspiré à son père cette heureuse découverte (^^). C'est ainsi que les hommes faisoient honneur aux dieux de leurs propres talents et de leurs mérites. Thésée , bien que persuadé de sa valeur , ne put croire ^voir vaincu le minotaure , sans la providence. Il en témoigna sa reconnois*
(7o) Paus. L 41. 4. (7') Pans. II. 6. 2.
(^^) Paus. II. 19. 6. Hjpermnestre consacra un autre temple à Diane Pitho ou la Persuasion, ib. 21. 1.
(^3) Paus. II. 21. 3. Minerve Salpinx.
sanœ par un temple qu'il engea à Diane (^♦). Lorsqu'illysse eut retrouve' les chevaux qu'il avoit perdus, il en donna l'honneur à Neptune et à Diane , en consacrant au premier une statue , à l'autre un temple (J^). 'A Thespies on ne croyoît pouvoir consacrer plus dignement le souvenir du magnanime dévouement d'un jeune homme qui avoit sacrifié sa vie pour terrasser un monstre qui avoit été longtemps la terreur de toute la province , que par une statue de Jupiter Sauveur (7<î). Lorsque Ton pense à la signification de cette foule de surnoms qu'ont ^té donnés aux divinités grecques , on verra que c'est la reconnois* sance qui en a dicté la plus grande partie. L'apothéose entière et le culte des animaux doivent leur origine à ce sentiment, comme nous verrons. Nous ne parlons pas non plus dans ce moment de ces actes religieux ou de ces tnonuments qui peuvent élre considérés comme institués Ou érigés pour perpétuer le souvenir de quelque événement remarquable dans lequel on recônnoissoit l'inSuence divine. Là plus grande partie des exemples qui pourroient y être rapportés appartiennent à l'époque suivante. Nous les y remettons donc tous.
So.Désîrdei^ré- Tfous avons VU qu'ou u'attribuoit pas seu-
Tenir ou œapai- j. i • i «» t
ser le courroux lement aux dieux le pouvoir de faire du bien , céleste. ,jjj^jg q^'on oroyoit aussi qu'ils pouvoicnt ré-
pandre des maux de toute espèce sur la vie de l'homme , et que cette vie même étoit dans leurs mains. Il étoit donc nécessaire d^éviter tout ce qui pouvoit exciter leur colère , de l'apaiser quand on leur avoit donné quelque sujet de mécontentement et de se rendre propices ces divinités dont la mauvaise volonté envers les mortels étoit connue. Quant
{'^^) Paus. L 31. 1. C'est, à proprement parler, le raisonnement de Pausanias, mais il est évident qa*il Tattrihue lui-même à Thésée.
('5) Pans. VIIL 14. 4. Neptune Ti^rTrAoç , Diane «vç^VTra.
{'^) Paus. IX. 26. 5.
à ce dernier pcrintdeTae, on s'explique par là pourquoi Thàëe ofirit des sacrifices à la Terreur , avant son combat contre les Amazones (^^) , et pourquoi les Corinthiens ërigèrent une statue à la Crainte, lorsqu'ils essayèrent d'apaiser les mânes des enfants de Médée(^'), Cependant , oomme nous l'ayons dëjà remarqué plus haut , bien que la crainte ou l'intérêt soit à proprement parler la source de toute religion , et qu'on pourroit dire qu'à l'exception des honneurs rendus aux dieux dans l'intention de s'assurer quelque farebr ou de leur témoigner sa reconnoissance , le culte est en général fondé sur l'appréhension de quelque peine à laquelle on pourroit s'attendre de la part de la divinité , si l'on négligeoit de l'adorer , cependant le petit nombre d'exemples que nous offrent les traditions des Grecs d'honneurs rendus dans le seul but de prévenir les effets de la mauvaise volonté de quelque divinité (^^) , comparé ^à la foule de preuves d'uoe piété basée sur la conviction de la bienveillance des dieux et surtout sur la reconnoissance pour leurs bienfaits , prouve assez que le sentiment religieux de ces peuples éloit bien plus élevé et plus noble que leur ignorance et les idées imparfaites qu'ils s'étoient formées de leurs divinités auroient du le faire supposer. Qu'il nous soit permis de rappeler ici l'observation que nous avons faite à l'égard du culte de Pluton. Ce dieu , le plus terrible de tous , n'avoit presque pas d'adorateurs y SI l'on compare les rares honneurs qu'on lui ren-
('') Plut. Thés. 27. ('8) Paus- II. 3. 6.
C) La suite nous en offrira encore quelques autres preuves, p. e. le ci)Ite qu'on rendoit à Typhon, à Athènes, et celui de Neptune, danff'la rhrygie Catécaumène, de peur des tremblements de teVre (Strab. p. 868.); mais en général elles- sont rares ^ à moins qu*on ne yeuille y rapporter des raisonnements comme celui du scholiaste d'Homère (ad II. <P. 447 , 448. cf. Eustath. ad II. p. 1337. L 10.], qui pi-étend qu'on donna à Apollon Tépithète de f é/«*oç , parcequ*il est la cause de la peste qui se manifeste toujours en premier lieu parmi le bétail. D'après cette explication on anroit donné le nom de protecteur du bétail à celui qui le £iit mourir, pour préyenir les effets de sa malignité.
doit à la ferrear avec laquelle on s'aoqaittoit de ses deToirs envers la plupart des autres divinités « et justement dans Pendroit où il ëtoit reqpeote plus que dans aucun autre. Ce ne fut donc pas la crainte qui lui valut les hommages qu'on lui rendoit , mais la reconnoissance (^^)«
Nous pouvons entrer dans plus de détails en parlant des soins qu'on prenoit pour éviter la colère des dieux ou pour Tapaiser» afin d'éloigner quelque calamité publique ou se prémunir contre Fatjtaque d'un eftnemi qu'on croyoit jouir de la faveur de la divinité offensée.
Il n'est certainement pas étonnant que les anciens Grecs ne comprissent pas que l'adversité pouvoit être un moyen dans la main d'une providence sage et bienfaisante pour conduire le foible mortel dans le chemin de la vertu , et que les plus grands malheurs ne sont souvent que des corrections paternelles , des avertissements pour préserver d'une perte certaine et irréparable l'en&nt égaré , en M infligeant une peine temporaire.
Les dieux immortels ont le bonheur en partage et vivent heureux et contents sur l'Olympe. Les soucis et les peines sont réservés pour les infortunés mortels. Yoilà l'idée sombre et dure qui reroplissoit Tame du Grec sensible et compatissant , et il ne savoit se résoudre ce problème que par les suites naturelles de la destinée des dieux et des hommes. Or , si quelque grand malheur le frappoit inopinément , combien ne dût pas paroitre naturelle l'opinion que c'étoit une marque certaine de la colère de ces dieux si puissants et dont il se sentoit si dépendant ! Quelles ne dévoient pas être ses angoisses en pensant non seulement à ses propres écarts , mais encore aux prétentions de ces dieux si nombreux et si jaloux de leur pouvoir , et à la possibilité d'avoir donné à l'un ou à l'autre d'éUtr'eux
(^®) Je pense ici au temple bâti en Thonneur de Platon parles Eléens , pour lui témoigner leur recoanoissance du secours qu'il leur EToit prêté contre Hercule. Paus. YL 25. 3.
qndipie tDJet de mëoontentemenl qaTl ignoroit pent-étre. loi-méme I
Parificatioos. C'étoient oes pensées qui faisoîent qu'on n'o* soit jamais se pr^nter dcTant la face de la dÎTinité sans quelque purification préalable. On étoit persuadé que les dieux n'exauçoient pas les prières de ceux qui osoient leur faire des libations avec des mains impures (^'). Priam, Télémaque, Ulysse, Achille, tous observent ce devoir dans Homère , et le dernier purifie même la coupe dont il se sert pour faire ses libations à Jupiter (* ^). Pénélope se lave même tout le corps et se pare de ses plus beaux habillements avant qu'elle adresse ses prières à Minerve (^^)« Yoilà Torigine des purifications après une maladie (*^) , après les couches (•*), après le combat (•^). Ilestre^ marquable qu'avec tout .leur anthropomoiphisme, les Grecs fussent si persuadés que 43es actions et oes situations étoient plus conformes à la nature des hommes qu'à celle des dieux , qu'ils ne se contentoient pas seulement de se laver eux-mêmes des souillures qu'ils croyoieot avoir ainsi contractées, mais qu'ils se figurassent aussi que les dieux eux-mêmes les observoient , lorsqu'ils s'étoient vus dans la nécessité de s'égaler sous quelque rapport à la firagilité humaine. Rhéa , qui se purifie après ses couches , et Ar
(«') Hes. Op. 724 sq. ef. 740 sq.
(»*) Hom. II. Jl. 302 sq. II. 228 sq. Od. B. 260 sq. M. 335 sq. (•») Hom. Od. ^* 759 sq.
. (*!^) La pHrifieation après la cessation de la peste, dans rarmée 4es Grecs. Hom. II. ^. 313 sq. La purification par laquelle Mélampus gaérit les filles de Frétas (ipollod. II. 2 fin.) paroît deyoir i^tre considérée plutôt comme une espèce d'incantation. . ('^) Rhéa, pnrifiéepar les Nymphes, après ses couches. P^ns. VIIL41.2.
( ^^) Hector qui n^ose faire des libations à Jupiter avec des mains «neore teintes de sang. Hom. II. Z, 266 sq. La purification de la maison d'Uljsse après le supplice des prétendants. Od. JiT. 481 sq. -La purification de Thésée après qu'il eut tué les brigands et les ibétes féroces qu'il ayoit rencontrés en chemin. Plut. Thés. 12. Paus. L37.3.
)M>lloB et Diane , après qn^ik eurent tué le serpent Pjr* thon (*') 9 peuvent ici servir d'exemples.
Hais , comme nous l'avons remarqué plus haut , ces purifications n^étoient , dans leur origine , que des cérémonies dictées par le sentiment de bienséance , et elles ne servoient nullement à expier un crime ou à apaiser la colère divine.' Ce qui le prouve c'est qu'on les observoit après les actions les plus innocentes et les plus nécessaires et ^'on refusoit quelquefois de purifier quelqu'un ^'un homicide , justement parceque cet homicide avoit été volontaire. Lorsqu'Ixion eut donné le premier exemple du parricide , personne , ni dieu ni homme , ne voulut le purifier 9 jusqu'à ce qu'enfin Jupiter daigna par pitié lui accorder cette faveur (**). Et, quoique la purification réunie à l'exil volontaire tdi considérée comme un moyen de réhabiliter , pour ainsi dire , le meurtrier exclu pinson crime de la société des dieux et des hommes ('^) 9 de sorte qu'Hercule, par exemple, ne put obtenir de réponse de la Pythie (^^), ni ne put être admis aux inystères à cause de la souillure quil avoit contractée (^ ') , et que personne ne voulut recevoir Oreste à Trézene avant qu'il eût été purifié de son parricide (f^) , cependant les avantages de cette cérémonie se bomoient uniquement à cette réhabilitation; car ta purification des Daoaîdes n'empêcha pas qu'elles ne fussent punies dans l'empire des morts (^') , et Hercide , bien que purifié du saog d'Iphf-
(•^) Paus. IL 7. 7. cf. X. 6 fin. ib. 7. 2. iElian. V. H. III. 1. p. 145. éd. Perizon.
(»•) Schol; Apall. Rhod. IL 62. cf. Stûrz, Pherec. fr. 69. Diodore (T. I. p. 314.) dit que Jupiter fat le seul qnipél le purifier. (*^) Voyez plus haut, T. L p. 141 sq.
{90) Paus. X. 13. 4.
(^') ApoUod. IL 5. 12. Quelques-uns racontoient que Cerès , jugement pour le purifier, institua pour lui les petits mystères. Biod. T. I. p. 260. cf. Plat. Thés. 30 fin. Schol. Hom. II. 0. 368.
(^*) Paus. IL 31. 11. {^*) ApoUod. IL 1. 4.p/87.
tof » n'en dut pas moins subir la peine que Jujpîter lui airoit imposée (^♦).
Expîacîoiu. Les purifications n'ëtoient donc que des moyens pour obtenir de nouveaa la permission de s'adresser aux dieux* U en bUut d'autres pour apaiser leur oolère et pour se soustraire à la peine qu'on aYmt mëritëe par ses forlaits* Le moyen le plus simple ëtoit oertainement la compensation du mal qu'on venoit de faire , s'il en ëtoit encore temps , comme la restitution de la fille du prêtre d'Apcdlon f dans le premier livre de l'Iliade. L'intercession de quelque homme renommé par sa piëtë et sa justice étoit legardëe en second lieu comme un moyen efficace pour fléchir la divinité coucrouoëe* Jupiter , fléchi par les prières d'iBacus (^') , Apollon et Diane par celles des enfants desPatréens(^^), nous en offrent des exemples. Ensuite on peut rapporter à ce scget tous les autres honneurs rendus aux dieux , les fêtes , les sacrifices , les libations (^^), les temples» les statues érigées en leur honneur (^^)»
(^^) ApoHod. IL 6. 2. Fanni les institatieiis d'Orjdœe oa distingue les f^^«#> àitoaiioif uaO^Çfioi elles xqonaï /AfjypfiàTmif d-ti^
«y. Pans. IX. 30. 3» La purifi«atioa aprè» avoir entendu quelque proposition déshonnète dont on troQTe quelques exemples, éie% Euripide t p. e. , où Hippolj te vent se purifier les oreiljes , parcequ*il avoit dû écouter les discours séducteurs de la nourrice de Phèdre^ et encore dans Thistoire racontée par Parthénius (Hist. poët. scr. p. 373.}, est sans doute hasée sur un sentiment moral très^ exquis, mais c'est toujours le mime principe.
{9i) ApoUod. m. 12. 6. p. 253. Pans. I. 44. 13. II. 29. 6.
(^) Paus. IL 7. 7.
(^) Hom. II. /. 497 sq.
— — ç(^tffvoï ai Tf »a* &eoi a-ènol > Kal fiir rèç -d-vieûdy yiaï e^x^^V^ àyay^air , Aiaaéfitvo^ , ^i^^ *^'*' '^^^ vnfQfiijji mal àfidçTij»
(^] Fans. Tlil. 28. 3. Une sUtue érigée en Thonneur de Minenre, pour aj^aiser sa colère au snjet d*une blessure qu*oa lui aroit faite. L*oraele exigea que la phde même fut visible sur la sUtue. Un temple^ Herod. IV. 149. cf. Paus. I- 43. 7. V. 1. 5.
Hais y de tous les moyens dont on se servoit dans ces occasions , il paroit qu'on avoit le plus compte sur les peines qu'on s'inflîgcoit volontairement, comme pour prévenir oelles qu'on appréhendoit de la t>olère céleste. 'A cette dasse appartiennent les macérations (^^), les jeûnes ('^^)» les mutilations volontaires , les effusions de sang et les sacrifices humains. Lorsque la fureur d'Oreste fut allée si loin qu'il s'enfonça les dents dans la main et s'arracha le pouce , aussitôt les Furies , qui jusqu'alors Tavoient suivi, . enveloppées de vêtements noirs , lui parurent blandies comme la neige , et les Erinnyes étoient changées pour lui en Euménides('®').
Sacrifices Iiu- L'effusiou de sang , le sacrifice de la vie ^
en signe du sentiment de dépendance de la divinité qui a en sa main le soufile qui nous anime et à qui nous appartenons tous , tels que nous sommes , a été regardée de tout temps comme la preuve la plus certaine de soumission et comme le moyen le plus sûr d'appaiser la eolère d'un dieu qu'on ne croyoit pouvoir mieux servir
L*oracle conseilla aux Cariens , qui aroient offensé Junon , de prévenir la peine méritée en s' infligeant eaz-mémes un6 iiamiliation volontaire. Menodotus Samios ap. Athen. XY. 13.
(^^) On peut ranger sous ce chapitre Texil volontaire d'une partie de la jeunesse, décimée à cet effet chaque année. Dion. ïïal. p. 13. Dans la fable, rapportée par Diodore (T. I. p. 167), Jambulus raconte que la paix et^ la tranquillité du pays des Éthiopéens dépendoient de Tarrivée de deux de leur compatriotes dans une île éloignée. Suivant le scholiasted* Homère (ad Od. ^* 121.) le but du Toyage d'Ulysse en Epire , qui lui fut imposé par Tirésias , seroit de répandre parmi les peuples du continent le culte de Neptune , afin de se rendre propice ce dieu, qui Taroit poursuivi pendant si longtemps.
. ^zooj iifous en dirons un mot , un peu plus loin.
('^'} Paus. YIII. 34. 2. Quelle charmante fiction, au milieu de ces horreurs de la superstition et de la crainte de la vengeance divine 1 On célébroit le souvenir de cette tradition en offrant des sacrifices non seulement aux Furies , mais aussi aux Grâces. . C'est m^ que les Grecs expioient eux-mêmes , par l'humanité et l'élégance, l'atrocité de leurs anciennes fables, restes de 1^ barbariç des siècles primitifs.
qu'en arrosant ses autels du sang de ses orëatures. £€ , certes , lorsqu'on lit que ,- lors d'un sacrifiée qu'on offroit à la Diane de Tauride , une fureur soudaine s'empara des sacrificateurs , de sorte qu'ils s'attaquèrent et s'entrctuèrent , et que rorade , consulte sur ce prodige , répondit que la déesse youloit qu'on répandit du sang humain sur son autel (*^*) 9 on peut bien ajouter foi à Homère , lorsqu'il assure que ce n'est pas aisé de fléchir le courroux céleste («^»).
Ces atrocités se conçoiyent encore lorsque te sacrifice humain est exigé par l'oracle , par manière de supplice de celui qui avoit insulté à la majesié divine , comme dans l'histoire de la prétresse de Diane , qui avoit osé profaner le sanctuaire de la chaste déesse , en y donnant rendez- TOUS à son amant ('^^); mais que faut-il penser delà démence des dieux de la Grèce , lorsque , par exemple , dans cette histoire , Diane , non contente de la mort des coupables , exige encore qu'on lui sacrifie chaque année le plus beau jeune homme et la plus belle vierge du canton oJL ce sacrilège a voit été commis ^ IcMrsqu'on lit que la colère des dieux immortels poursuivoit sans cesse les descendants d'un homme miséricordieux qui avoit osé délivrer de la
("*) Faus. m. 16. 6. l»o») ïïom. Od. r. 147.
Lorsque Ton considère la différence des circonstances , la contradiction 2(p|)arente entre ce passage et celui cité note 97 disparoitra aisément. Les exemples nombreux de châtiments qui ne-cessoieni pas nonobstant les expiations ordonnées par les oracles et exécutées fidèlement, dont nous eu ayons rapporté quelques-uns sous Apollon et Diane, prouvent assez qu*Homère n*avoit pas jugé les dieux trop sévèrement.
('°^) Pauf. TIl. 19. 2. Équivalent à cette espèce d*expiation étoit celle ))ar laquelle on honoroît la mémoire des victimes dti forfait commis , ce qui à son tour devint une nouvelle source d*apothéoses , p. e. le temple d*Hél«ne Dendritis , dans Tile de Rhodes^,, consacré à la mémoire d'Hélène , qu*on y avoit pendue à un arbre» suivant la tradition (Paus. III. lô. S.)* et la satisfaction rendue aux mânes des en&nts de Médée. ib. IL 3. 6.
mort un innocent qu'on alloit égorger pour détourner les eJSPets de la haine implacable de la divinité sur une province entière ('^') , lorsqu'on lit les histoires de filles innocentes et chéries livrées à des monstres dévorants pour expier les crimes de leurs parents (^^^) , déjeunes gens condamnés à se sacrifier pour détourner la rage d'une béte féroce qui sans cela auroit dépeuplé une contrée entière ('^^), de tant de calamités publiques qui ne cessèrent qu'après le sacrifice de quelque victime illustre (*®')! En effet, en considérant le grand nombre de ces traditions , nous ne pouvons nous empêcher de déplorer les écarts horribles dans lesquels la crainte superstitieuse de la divinité jette un peuple ignorant et peu éclairé.
Et, néanmoins , quelle difiérence encore entre ces sacrifi* ces ordonnés par les oracles dans des temps de détresse et de calamité et la coutume de plusieurs peuples orientaux d'honorer les dieux par des sacrifices habituels d'hommes. En efiet , pour peu qu'on y fasse attention , on verra bient6t qu'en comparaison de ces peuples les horreurs mêmes dont nous venons de parler ne peuvent pas dérober aux Grecs l'éloge si justement mérité d'avoir été un des peuples les plus humains du monde ancien. Ce ne fut que dans quelques lies de la mer Egée ('^') , et, si nous pouvons en
(»o*) Hcrod. VII. 197.
(»*>^) Andromède, Hésione. Apollod. II. 4. 2. p. 98. II. 5. 9. p. 131. Diod. Sic. T. I. p. 286.
'(^<'^) Paus. iX. 26. 5. Anton. Lib. 8.
(»o») P. e. Tzetz. ad Lycophr. 42,159,679. Les filles d'Éredithée (Apollod. III. 15. 5), celles d'Hyacinthe (ib. III. 15. 8.). Parmi tant de récits de sacrifices volontaires et généreux pour le bien public on remarque une histoire assez comique, rapportée par Eustathe (ad II. p. 250 fin.). C*est celle d*un certain Barus ou Embarus , qui , pour soustraire sa fille à la mort à laquelle elle avoit été destinée par le sort, pour faire cesser une maladie contagieuse, affubla une chèvre de ses habits et la mena à 1* autel, où elle fut immolée au lieu de la fille, sans que personne s* aperçut de ce stratagème.
('^^} Savoir leslles de Rhodes, de Crète et de Chypre, où Ton im*
cmre ApoUodore , à iSpartc C ^) , qa'on imitoit ancienneineDt Texempie des Asiatiques , mais d'ailleurs les Grecs n'oDt jamais offert à leurs dieux, des victimes humaines , dans les sacrifices ordinaires , comme on leur offroit des boeuCi et des moutons , ainsi -que le faisoieut habituellement les Phéniciens.
Hais il y a plus : on trouve plusieurs traditions qui prouvent évidemment que cette coutume barbare répugnoit h l'humanité des Grecs . Tel est le récit du suppliée auquel I^ycaon fut condamné par Jupiter , pour avoir osé lui offrir des victimes humaines C '). Tels sont les rapports ridativement aux efforts d'Hercula de ramener les peuples à l'humanité , en abrogeant les sacrifices humains en Italie et dans les Craules C ^) ; tels les témoignages des auteurs concernant ces nations qui remplacèrent leurs sacrifices Iiamains par de légères blessures C ^) , par uu exil (' ^^), ou même par des cérémonies qui n avoient que la forme d'un sacrifice , et par lesquelles la vie de la victime ne oourroit aucun danger C ^ ) .
moloit des hommM en rhonneur de Saturne, et dans la dernière de ces Oes en Thonneur d'Agraulos. On honoroit de la même ipanière Bacehus Omâdius à Ténédos et Chios. Porphyr. Abstin. II. 54-56. €lem. Alex. Protrept. p. 36, 37. cf. Mears. Cypr. I. 20, 21.
{"**) En rhonneur de* Mars. Apollod. fr. éd. Heyn. T. IV. p. 1056:
("') Pausanias, qui rapporte ce fait, ajoute qu^il croit que les dieux, qu^on appeloit Ka&açok, à Fallantium, aToientreçu ce nom parceque Pallas , l'un des fils de Lycaon , n*ayoit pas suivi l'exemple de son père. Paus. VIII. 44. 5. Voyez encore Thistoire de Tantale, telle que la rapporte le scholiaste de Pindare, ad 01. 1. 37.
("^) Dion. Hal. p. 30. Diod. Sic. T. I. p. 264 fin.
(' '^) Comme à Sparte, en Thonneur de Diane. Paus. III. 16.7.
{^^^) .Comme Texil yolontaire d*une partie de la jeunesse, chez WPélasges.
("^) Selon Strabon les Leucadiens avoient anciennement la coutume d& jeter chaque année quelqu^un de leur rocher dans la .mer, comme un sacrifice ej^piatoire , en Thonneur d* Apollon, mais d'' abord ils avoient soin d'employer tous les moyens possibles pour rompre la force de la chûte^ et Us ne manquaient jamais de retirer
Et , 8Î novs pomrom ajouter foi à la manière dont Porphyre explique Torigine des Diîpolia (une fêle célébrée à Athènes en l'honneur de Jupiter) , il est assez évident que oe ne fut qu'avec peine que les anciens habitants de VAJbtique surmontèrent lliorreur qu'ils avoient pour les sacrifices, d'animaux (' ' ^).
Vue* daai les- Après les réflexions sur les motifs qui enquelles OO 00*
noroît les dieux gageoient les Grecs JL adorer leurs dieux, nous
Sardes dont ei allons examiner dans quelle vue on leur faisoit es sacnnces. , *
1». Dans fin- les dons et les sacrifices dont nous venons de
qu'on croyoît SOU dévouement ) sa bonne volonté , son emètrTagréable"'^ pr^ssement à rendre service aux dieux et à
leur sacrifier quelque chose de ce qui nous est dier et agréidile. Les dépenses faites pour l'érection de temples , de statues et d'autdé le prouvent assez. Hais d'ailleurs ce motif est souvent exprimé très clairement dans les passages oà les auteurs font mention de ces dons et de ces sacrifices. Hécube donne la robe qu'elle préféroit elle^ même à toutes belles qu'elle possédoit. Minos fut puni parceque , séduit par la beauté du taureau qu'il auroit dû iiffrir à Neptune , il le garda en vie et en sacrifia un autre qui lui étoit de beaucoup inférieur ('' ^). Hercule récompensa la libéralité de Cacius et de Pinarius par Topulence et la richesse C*). Yoilà aussi pourquoi Ton sacrifioit
la yietime toat de suite de Teau. On se contentoit de Texiler , et on ne destinoit jamais à cette cérémonie que des criminels qui jfToieiit mérité cette peine. Strab. p. 694 fin. 695 in. La plupart des sacrifices humains dans les Ues de la mer Egée, dont nous Tenons de parler, furent abrogés par la suite, comme le rapporte Porphyre, dans Tendroit cité. Je ne crois pas qn*il sera nécessaire de réfuter le témoignage de Phylarque (ap. eund. IL 56.) , qui . frrétend que les Grecs sacrifioient toujours une Tictime hamiûie ayant de marcher contre Tennemi.
("*) Porphyr. Abstîn. IL 29, 30.
("^) ApoUod. II. 5. 7. m. 1. 3, 4.
("') Diod. Sic. T. I.p. 266. C'est là l'origine de la coutume des Romams de Touer à Hercule la dixième partie de «es biens.
par préfërenoe aux dieux des animaux qui leur étôient consacrés et que par conséquent on pouvoit supposer leur être plus agréables (\\\e quelque autre victime , des chiens , par exemple , et des ânes à Mars , des taureaux à Neptune, etc. C^). La consécration même de ces animaux , ainsi que celle des champs , des bois , des fleuves , partoit du même motif. Les poissons sacrés dans la source Aréthuse , en Sicile ('^^) , les boeufs du Soleil , dans FOdyssée , le cerf sacré de Diane , à Aulis (' ^') , la coutume d'épargner les loups , qu'on observoit , suivant quelques-uns , à A- Ihènes, en Thonneur de Latone('^^), nous en fournissent des exemples , pour ne pas parler maintenant de cette Jnfioité de bois et de champs sacrés dont Tanliquité nous offre des preuves à chaque page de son histoire. G*est encore dans le même point de vue qu*agissoient ceux c[ui se privoient de quelque plaisir ou qui se refusoient même la satisfaction de quelque besoin., pour s'assurer ainsi la faveur des dieux. Il faut ranger dans cette cla%se les Nymphes attachées au service de Diane qui faisoient voeu de chasteté ('^^) , ainsi que , dans la suite, le grand nombre de prêtres et de prêtresses à qui le mariage étoit défendu (' ^^) , parmi lesquels il y en avoit qui , par une muti-
("^) Corn. N. D, 21. p. 191. 22. p. 193. Suivant Antoniniis Liberalis (20) les dieux étoient assez capricieux à cet égard. Apollon , p. e. , ne voulut pas recevoir des ânes comme victimes d'aucun autre peuple que des Hyperboréens.
("^) Diod. Sic. T. L p. 332.
('^') Cf. Eustath. ad II. p. 1353. 1. 40. La raison pour laquelle on épargnoit les souris dans le voisinage du temple d'Apollon Sminihée offre encore une autre nuance de cette opinion. On ne le faisoit certainement pas parcequ' elles étoient agréables à ce dieu , puisqu'il ne devoit son surnom qu'à Vextirpation de cette vermine. Le but en parolt avoir été plutôt de conserver le souvenir du bienfait qu'ApoUop avoit rendu à son prêtre, en le délivrant de ce fléau. EusUth. ad II. p. 26. 1. 40.
('") Schol. ApoU. Rhod. II. 124.
('^^} Callisto fit serment de virginité, selon ApoUodore, III. 8.2.
('^^} Strabon, en témoignant quelque doute à l'^ard de la vé-
latîon , se rendaient pour toujours incapables de propager leur espèce (***). Cependant il faut avouer que ces abstinences volontaires , ainsi que les jeûnes ('*^) , paroîssent avoir été plus en vogue dans l'époque suivante que dans celle dont nous nous occupons maintenant , quoiqu'on voie l'origine du mérite attaché à une dénégation volontaire dans rabstiu(»ice à laquelle Achille se condamne luimême y jusqu'à ce qu'il ait rendu les derniers devoirs à son ami Patrode ('*').
Mais on ne sacrifioit pas seulement ses plaisirs à. la divinité , on se regardoit souvent comme sa propriété , dont elle pouvoit disposer à sa fantaisie. La consécration des cheveux est , pour ainsi dire , le premier degré de ce dévouement. La consécration d'un individu , d'une famille , d'une tribu entière au service de quelque dieu en offire vue preuve plus frappante encore ; enfin , comme
rite da rapport de Posidonius touchant la coutume des THraces de se vouer au célibat par un motif de piété (p. 454 B,) , dit entr'antres que Ton croit généralement que ce sont les femmes qui encouragent les hommes à remplir les devoirs de la religion , et qu*un célibataire qui fréquente les fêtes religieuses et les sacrifices publics est un prodige (p. 456. ^* ^O* C'est assurément un nouveau point de yue, et d'après cette manière d'envisager la chose celui qui prescrivit le célibat au clergé catholique se seroit trompé grossièrement, et il y auroit apparence que personne ne seroit plus pieux que le Grand Seigneur à Constantinople. Salomon, au moins, pourroit être cité comme une preuve éclatante de Tassertion de Strabon. Je trouve cependant bien plus étrange encore T opinion de Benjamin Constaut, que rimpudicité des femmes vouées au culte de Vénus, à Corinthe, doit aussi être considérée comme une abnégation de soimême. Je crois qu'elles auront plutôt considéré comme un sacrifice la nécessité de consacrer à Fentretien du temple l'argent qu'elles gagnoient.
(125) Les Galles, p. e., prêtres de Diane d'Éphèse. Strab. p. 950. -^^ Nous en parlerons dans la suite.
. ("^) P. e. en l'honneur de Cérès. Corn! N. D, 28 p. 210 fin. La prêtresse de Minerve à Athènes devoit s'abstenir du fromage. Eost. ad Od. p. 533 in.
('^^) Hom. Il, ^* 43 sq. On trouve un autre exemple d'abstinence vdontaire, comme signe de détresse, Od. r. 336 sq..
Dont Tenons de le remarquer , on allmt n loin qn'on n'hésitoît pas de regarder le sang hunudn comme le don le plus précieux qu'on pût offrir à la divinité.
Nous avons parlé en premier lieu de la consécration de» cheveux. Ce furent surtout les divinités auxquelles on attrilNioit le soin de la santé et de raooroissement des forces de la jeunesse que les jeunes gens honoroient^de cette manière. C'est ainsi que Péiée avoitvoué au fleuve Spep* cbée une boucle de cheveux de son fils Achille ('^')* A Delphes les jeunes gens offroient à Apollon les prémices de leur chevelure ('^^)é C'est ainsi que Leucippe laissa croître ses cheveux en l'honneur de l'AlphéeC^). En Sicile on les consacroit à lolaûs (^ ^ ') » et plusieurs autres exemples;
En second lieu : on consacroit aux dieux des individus i des familles , des tribus. Les Épigones avoient fait voeu à Apollon de lui consacrer la plus belle partie du butin , lorsqu'ils se seroient rendus maîtres de Thèbes.. Or rien n'égaloit ni la beauté ni la sagesse de Manto , fille de Tiré* sias. Manto fut donc envoyée à Delphes , comme un don destiné à la divinité (' ^^). • Les Dry opes , prisonniers de guerre, furent consacrés par Hercule au même dieu , qui leur assigna une demeure dans le Péloponnèse C ^)* Les Cretois envoyoient à Delphes les prémices de leur populati^ on C^). - Dans un temps où on considéroit léS prisonniers de guerre comme une partie du butin qu'on pouvoit évaluer contre de l'or et des vêtements, on pouvoit aussi bien faire de semblables présents à la divinité ; dans un temps
(las) Voyez la remarque de Pausanias à ce sujet, I. 37. 2. ('*») Plut. Thés. 5. ("«) Pans. VIIL 20. 2.
(»") Diod. Sic. T. L p. 270.
(I »">) *Ayà&fiita. Auct.Thebaïdis ap. Schol. Apoll. Rhod. L 308. Apollod. m. 7. 4. Voyez la suite de ses ayentures et celles des femmes qui partageoient sa captiyité. Paus. VIL 3 in. Diodore (T. L p. 3 11 . ) rappelle I])aphné.
(»") Paus. IV. 34. 6. (»»♦) Plut. Thés. 16.
OÙ on n*hëntoit pas d*^orger cet prisonniers snr le bùdier d'un ami , pour rendre honneur à ses mânes , et oèoa étoit persuade que l'ombre d'un hëros magnanime |ràl exiger qu'on souillât sa tombe du sang de sa fiancée ('^^), il ne doit pas paroi tre tout^à-fait étrange qu'où crût devoir offrir de semblables sacrifices à la divinité. C'est «osi qu'on racontoit que Mënëlas ne crût pouvoir mieux- dis* poser les yents en sa faveur qu'en leur sacrifiant deux enfants (^*^). Et (si l'on veut me peraiettre de citer un exemple d'une époque postérieure , mais dont les moeurs ressemblent ^ sous plusieurs rapports , à celles dont nou» nous occupons dans ce moment) , lorsque Toraçle eut ordonné aux Messémens d'offrir aux dieux une vierge d'une des familles les plus illustres de leur pays , les devins jugèrent que la mort de la fille d'Aristodème ne sauroit plaire aux dieux , parceque ce sacrifice n'avoit pas été volontaire , son père , transporté de colère , l'ayant tuée , parceque son amant l'avoit voulu soustraire au sacrifice auquel le sortFavoit destinée ('^^)- On voit que jusquea dans des actes religieux qui nous remplissent d'borreur on s'attacboit encore à l'idée que dieu regarde plutôt la volonté et la disposition du coeur de ses adorateurs que les dons qu'ils lui offrent. C'est ainsi que les mêmes traditions qui offrent de^ exemples de la plus horrible cruauté renferment en même temps les preuves les plus éclatantes de générosité et d'amour de la patrie. Je veux parler de œs orades qui attachoicnt ta victoire d'une des parties belligérantes à la mort volontaire du prince même qui commandoit l'armée ou d'un des plus illustres rejetons de la famille royale (' ^ ^).
("«) Polyxène. ("<^) Herod. IL 119.
f^^) Pans. IV. 9. 2. cf. 5. La pureté morale tant dans la victime que dans la manière de Toffrir à dieu étoit ici une première condition. C*étoit tout le contraire dans Thistoire rapportée par Farthénîus, 35.
(i^>) Codrus, Ménécée (Apollod. lU. 6.7. Eurip. Phaen.), les filles d* Antipère (Paus. IX. 17. 1.), Macaria (Paus. L 32. 5.
Mais il n*est nulle part plus évident qae le prix même qu'on attachoit à la vie de rhomme faisoit regarder les victimes humaines comme les dons les plus agréables qu'on pût faire à la divinité , que dans Toracle donné aux Pélasges , suivant le rapport de Dénys d*HaIicamasse. Cet Grade attribua la cause des malheurs de ce peuple à ce qu'ayant promis par des voeux solennels de consacrer aux. dieux les dîmes de touS' leurs produits , ils n'avoient négligé de remplir leur promesse qu'à l'égard de ce qui étoit le plus agréable aux dieux , savoir la vie humaine (' ^ ^). 2<». Dan» l'in- Mais ce n'étoit pas seulement dans la vue ter ou d'exier- d'offriir des dons agréables aux dieux qu'on miner ce qu'on i^y^ faisoit les sacrifices et qu'on leur vouoit
croyoït pouvoir *
leur être in- les honneurs dont nousavons parlés. Quelque* commode. f^j^ ^^^ ^^ j^ feisoit dans l'intention d'écarter
ou d'exterminer ce qu'on croyoit leur pouvoir être incommode. Voilà , par exemple , pourquoi il étoit défendu d'inhumer les morts dans Tile sacrée d'Apollon C^^). Voilà pourquoi on offroit des boucs à Baccbus , parceque ces animaux nuisent aux vignobles (' ^ ' ). Voilà pourquoi Ton croyoit qu'Apollon se réjouissoit dans la mort des chiens , ces animaux ayant été la cause de la mort de son fils('^^), et qu'on pouvoit se rendre agréable à Cérès , en poursuivant et tuant les hibous , parcequ'Ascalaphe , qui , à ce qu'on racontoit , s'étoit moqué de cette déesse , avoit été métamorphosé par elle en cet animal C'^^).
Mais ces exemples , dont nous avons dû en emprunter môme à des traditions probablement plus récentes , sont
Eurip. SuppL), la fille d'Érechthée (Lycurg. in Leocrat. Oratt. att. T. III. p. 223.).
^ispj Dion. Hal. p. 19. Il paroît cependant qu*il n*est ici ques- .ti<Mi que d*une consécration dans le genre de celle des Épigones et des Cretois, dont nous avons fait mention plus haut.
('+«) Strab. p. 744. C.
('*») Schol. Hes. p. 51 fin. Cbrn. N. D. 30. cf. Porphyr. Abstin. II. 10. (i4aj Con. narr. 19.
(»*») Anton. Lib. 24.
bien plas rares que oeux qui indiquent Fintention de se rendre agrëable à la divinité. Cette dernière étoit aussi beaucoup plus conforme au génie de la nation , qui d'ailleurs trouvoit bien mieux son compte à se réjouir avec ses divinités qu'à leur servir d'instruments de vengeance. Si Apollon s'amusoit à écouter les chants qu'on entonnoit en son honneur, si ce dieu, accompagné des Muses, égayoit par ses chants les banquets de TOlympe , il n'étoit certainement pas étonnant que ses adorateurs se prévalussent de l'humeur joviale de leur dieu et de son amour pour les arts , en s'égayant eux-mêmes , tout en lui témoignant leur respect. Mais qu'est-il besoin de citer ici les fêtes de l'Ile de Délos, retracées avec de si vives couleurs par le pinceau charmant du poëte de l'hymne homérique ; qu'est-il besoin de parler des danses bacchiques, des fêtes printanières en l'honneur de Gérés , des banquets , des festins , des processions en l'honneur de presque toutes les divinités de la Grèce ? Il pourroit paroltre superflu d'en faire mention , mais d'ailleurs , comme les fêtes ne furent organisées complètement que dans les temps où la civilisation des Grecs eut acquis ses plus grands développements et où un ordre de choses plus stable et plus tranquille dans les républiques naissantes eut remplacé les émigrations et les commotions parmi les différentes peuplades de la Grèce , il semble plus à propos de remettre à l'époque suivante non d'énumérer les fêtes innombrables des Grecs , mais d'indiquer l'influence que la gaieté naturelle et la sociabilité de ce peuple a eue sur leur religion. Nous nous contentons de recommander à cet égard à l'attention de nos lecteurs un passage remarquable de Strabon , où cet auteur essaie de prouver que la nature même de la religion nécessite les fêtes et les réjouissances , paroeque c'est la remission de toutes les occupations ordinaires , réunie au contentement que donnent la musique et* la danse , qui détache l'ame des soins et des soucis de la vie humaine et l'élève à la
diTÎoité. Il est juste , ajoute-t-il (qu'on remarque cette piété , je ne dirai pas seulement grecque , mais épicuréenne) , de croire que les hommes ressemblent le plus à la dîTinilé lorsqu'ils font le bien , mais ils lui ressemblent bien plus encore lorsqu'ils sont heureux. Or quel bonheur peut ^ler celui de célébrer des fêtes et de se réjouir par la musique et Texercice des beaux-arts (' ^^) ! CoDcliiiîoa. Les symboles et les cérémonies symboliques font nne partie importante du culte. Sous un certain rapport la religion entière est symbolique. Les sacrifices , les libations , les génuflexions , Télévation des mains au del 9 les danses , les processions , tout cela a sa signification ('^^). Mais il y a cependant des particularités qui peuvent y être rapportées plus spécialementj Telle est, par exemple , la consécration d'un animal à une diyinité. Telle est la coutume d'ofinr un mouton noir à la Terre , et un blanc au Soleil. Telle est , par exemple , refiusîon du vin au sujet de la ratification d*un traité. Mais, bien que ces exemples prouvent que Ton connoissoit les symboles dès les temps dont nous nous occupons ici , ce n'est que dans l'époque suivante que cette partie du culte reçut son plus j^rand développement. Yoilà ce qui m'a engagé à embrasser sous un seul point de vue tout ce que j'aurai à dire là-dessus , dans la seconde partie de mon travail.
J'en agirai de même à l'égard des mystères , dont l'institution remonte , il est vrai , jusqu'aux premiers siècles , mais dont les développements et surtout Tinfluence sur la vie murale et poUtique des Grecs ne deviennent sensibles que dans Tépoque suivante.
('^^) Strab. p. 717. La musique est prise ici dans le sens étendu qa*y attaehoient les Grées. Yoyez aussi la manière dont Platon s'exprime à cet égard , de Legg. IL p. 576. A.-^C.
('^^) Voyez Heyne, Symb. sernu interpret. Gomment. Soc. Gott. T. VIL p. 310 sq.
Il nous suffit d'avoir indiqué Torigine , les motifs , la nature , le côté tant favorable que défavorable de la religion des anciens Grecs , et cet examen a pu nous convaincre que , quelque grande que fut leur ignorance , quelques énormes que furent les imperfections d^une religion basée sur des notions aussi légères sur la nature de dieu , le sentiment moral a souvent corrigé chez eux les erreurs du polythéisme , et que pour des hommes aussi ignorants cette religion , quelque absurde qu'elle puisse nous paroltre , pouvoit avoir ses consolations et ses encouragements à la pratique de la vertu , bien qu'on les crût au premier abord entièrement incompatibles avec sa nature, r C'est Fexamen plus détaillé des rapports entre les idées religi* cuses et les moeurs qui nous conduira à la conclusion finale 4e ces recherches.
CHAPITRE XX
Examen de Tinfluence de la civilisation religieuse sur ïa cirilisation morale. — Côté défavorable de Tinfluence des idées religieuses sur la morale. Et spécialement des idées sur la moralité des dieux. — De celles sur la providence et la révélation de Tavenir. — De celles sur la justice divine, dans cette vie et dans la vie à venir. — De celles sur le culte. — Indication de ce qui a pu modifier Tinfluence funeste de la religion sur la morale. — A regard des idées sur la moralité des dieux. — A Tégard des idées sur la providence et la révélation de Tavenir. — A l'égard des idées sur la justice divine, dans cette vie et dans la vie à venir. — A regard des idées sur le culte. — Influence favorable des idées et des institutions religieuses sur la société, la politique et le bonheur des états. — Sur la vie civile et domestique, sur le bonheur individuel.
Eiamen de lin-. J?f ous avoDs travaillé à esquisser le tableau
fluence de ta ci- i , . .,. ^. , , , ,. .
vilîjation religî- "^ I& Civilisation tant morale que religieuse euse surlaciyî- j^g anciens Grecs. Nous terminerons celle
luation morale.
première partie de notre ouvrage pari exa« men de leurs rapports mutuels. L'examen de la civilisation religieuse nous a fourni les moyens de juger de l'influence qu'ont exercée sur les idées religieuses le caractère et le . génie du peuple. Nous allons tâcher maintenant de déterminer l'influence réciproque de la religion sur la moralité en général et sur Tétat de la société et de la vie domestique. La nature même de nos investigations nous a fait entrevoir plusieurs fois cette influence , sans que nous nous soyons proposé de la rechercher , et , sous un certain rapport , les réflexions qu'on trouvera dans ce chapitre ne sont que les résultats des recherches qui nous ont occupés jusqu'ici , résultats qui ont dû se présenter souvent à notre esprit , pour peu que nous ayons voulu faire quelque attention aux suites nécessaires des idées religieuses que nous venons d'examiner. Il est même souvent assez difficile de séparer ces suites des causes qui les produisent.
G'esl ainsi que notre travail , par le rapport mutuel de ses di£Eérentes parties , se simplifie de plus en plus , à mesure que nous touchons à la conclusion. L'examen des idées sur la providence et la justice divine n'étoit , pour ainsi dire , que la récapitulation des réflexions que nous suggéroient nos recherches sur la nature et les attributs de chaque divinité en particulier. De même la réponse à la question sur l'influence des idées reUgieuses sur les notions de morale et sur les moeurs ne sauroit être que le résumé des observations auxquelles l'examen de ces idées mêmes nous a conduits. Aussi n'aurons-nous qu'à suivre l'ordre que nous avons tenu jusqu'ici , et chaque point de vue nous offrira les résultats qui feront le contenu de ce chapitre.
Nous allons donc examiner successivement l'influence qu'ont pu avoir sur les moeurs les idées sur la moralité des dieux , sur la providence et la révélation de l'avenir » sur la justice divine et sur le culte , et nous examinerons cette influence squs deux points de vue. Nous en signalerons d'abord le côté défavorable , pour indiquer ensuite les circonstances qui en ont pu modifier les efiets funestes. Côté défavorable {ifous avons déjà si souveut fait remarquer des idée* religi- 1^ oôlé défavorable des idées religieuses des euset fur la ma- G^recs , ce qui d'ailleurs est assez manifeste
par soi-même, que c'est ici surtout qu'il suffira de rappeler les résultats des recherches précédentes.
Et spécialement La moralité des dieux étoit si loin de pondes idées sur la . . j> i i j •» j
moralité des vo^^ servir d exemple pour la conduite des dieux. mortels que leurs actions durent paroitre
plutôt fournir aux hommes une justification de leurs propres crimes. Si les dieux se haïssent , se disputent , s'outragent , se battent et commettent les plus grands désordres , si l'histoire de l'Olympe est remplie du récit des crimes les plus affreux , de meurtres , de parjures , de parricides , on diroit que les hommes pouvoient b^en en
Sûre autant , et ia suite no js pnmyera smtont qu'on a effedÎTcment cherche quelquefois à excuser ses fautes en alléguant Fezemple des habitants de rOljmpe , ce qui alla même si loin que la sociétë et ses institutions s'en ressentirent , diet les Samiens , par exemple , qui , à ce qu'on racontoit , permettoient à leurs Elles d'anticiper sur la solennité qui alloit les unir à leurs fiancés , en accordant à ceux-d les droits auxquels cette solennité seule pouvoit les autoriser , et cela par le seul motif que Jupiter et Junon en avoient donné l'exemple ('). H ne peut donc pas paraître étonnant qu'Amphinomus , l'un des prétendants de Pénélope , donne aux autres le conseil de consulter les dieux , pour savoir s'ils tueront Télémaque ou non (^). Ajoutons , comme nous l'avons aussi remarqué plus haut , que quelques divinités étoient considérées comme les causes de plusieurs vices. Lorsqu'on croyoit qu'il pouvoit y avoir un dieu qui méritât le nom de furieux, paroeque ses dons étoient la cause de l'ivresse , on conçoit que l'on ne devoit pas avoir contre l'intempérance une si grande aversion que si ce dieu avoit toujours été représenté comme punissant sévèrement tous ceux qui abusoient de ses bienfaits. Pour peu qu'on se rappelle le caractère et les inclinations de
(I) Eustath. ad II. p. 979. I. 10. Schol. ad II. S. 298. Le même exemple fut allégué par un sophiste à la eour de Ptolémée, pour excuser le commerce incestueux de ce prince avec sa soeur Arsinoé. Eustath. ad 11. p. 1090 in. S'il fut vrai, comme le prétend Tun des interprètes d* Homère, que ce poète ait touIu apprendre aux jeunes gens, par Tentrevue de Jupiter et de Jnnon sur le mont Ida , qu*il est nécessaire de dompter ses passions , parceque Jupiter, le souverain de 1* univers, fut maîtrisé par elles (Schol. ad 11. S. 315.}, il faut avouer que le poète s'est avisé d'un moyen peu propre pour atteindre le but ^'il s'étoit proposé , puisqu'il est à craindre que les jeunes gens ne concluent plutôt de cette histoire qu'il est inutile de résister à une passion à laquelle le dieu même du tonnerre succomba. Remarquons toutefois que les exemples dont je parie sont bien plus rares que nous ne l'aurions cru d'abord. Noos sn verrons bientôt la raison.
\^) Hom. Od. U* 400 sq. La suite nous fournira plusieurs autres exemples de questions semblables.
Vénus , nous trouverons plus facilement d'excuse pour la conduite de Thésëe , de Paris et de Phèdre , lorsqu'ils bâtirent des temples en l'honneur d'une divinité qu'ils croyoient leur avoir accordé du secours dans leurs tenta lives de rapt, d'inceste et d'adultère ('). Il est vrai, il y avoit des divinités dont le caractère et la conduite fournissoient les exemples les plus frappants de bienfaisance et dliumanité , mais il n'en falloit qu'un seul dont les actions pussent donner un démenti à l'opinion que la vertu étoit une qualité essentielle des dieux , pour détruire entière* meut l'impression favorable que les autres auroient pu faire. De cdletsurla Mais, si les Grecs n'a voient aucune idée de u révélation de !& nécessité que leurs dieux fussent des êtres TaTenir. parfaits du cAté de la moralité, ils n'en a voient
pas moins une haute idée de leur puissance. La nature et ses phénomènes , les différentes parties de l'univers , les émotions et les passions même du coeur humain , les capacités et les talents des hommes étoient, selon eux, soumis à leur empire. Le sort des humains , leur bonheur, leur vie étoient en leurs mains. Mais , encore , l'exercice de ce pouvoir n'étoit ni général ni uniforme. Point dfi providence générale qui embrassât tous les habitants de la terre , qui dirigeât les affaires du monde d'après un plan* fixe et déterminé, dicté par Tamour du genre humain et exécuté avec sagesse et constance. Chaque divinité avoit ses favoris ou ses ennemis ; chaque divinité dirigeoit le sort des hobfimes à sa fantaisie , et consultoit en cela ses propres intérêts presqu'autant que ceux des mortels mêmes qu'elle favorisoit le plus. D'ailleurs la conviction que plusieurs événements étoient les suites d'une
(') Thésée bâtit un temple à Ténus la Nymphe, lorsqu'il eut enlevé Hélène. Paus. IL 32. 7. Phèdre en consacra un à la même déesse sous le surnom de Catascopia, dans Tendroit d'où elle épioit Hippoljte, lorsqu'il s'ezerçoit dans le stade, ib. 3. Paris consacra , par un temple de Vénus Migonitis , le souvenir des premières fa- Teurs qu'Hélène lui avoit accordées, ib. IIL 22. 2.
prédestinatioii » soit des dieux en général, soit d'un pouvoir auquel les dieux mêmes étoient quelquefois soumis , parott avoir dû produire , soit une froide indifférence et une entièreinactivité , soit une témérité déraisonnable , et exercer les effets les plus funestes sur la moralité ('^).
La persuasion où Ton étoit qu'il étoit possible de connoltre l'avenir par la consultation des devins et des oracles et que les dieux la révéloient ou Tindiquoient souvent aux mortels par des signes et des présages , semble avoir dû contribuer beaucoup à augmenter la folle curiosité de vouloir pénétrer ce que la bonté divine a sagement caché aux .hommes , et , avec elle , les soucis , les craintes et la su< pcrstition , en rendant les esprits sans cesse attentifs aux choses les plus indifférentes et les plus ridicules , comme à autant de manifestations de la volonté divine. Be celles sur la jfQus avons remarqué les menées défauts dans cette y'w ^^^^ l^^ Opinions sur la justice éternelle. U et dans la Tîe à j,»y ^y^j^ «u'un très petit nombre de dieux
attachés au maintien de l'ordre dans la société humaine. Aussi prompts à punir que peu disposés à récompenser , ces dieux dévoient naturellement exciter plus de crainte que de respect et plus de désir d'éviter leur colère que de mériter leur approbation. Et, quoique la plus grande partie des habitants de l'Olympe fût facile à contenter , pourvu qu'on leur offrit les libations et les sacrifices requis, cependant le grand nombre de ces maîtres de l'univers , aussi bien que leur jalousie naturelle, semble avoir rendu l'exercice de ces devoirs mêmes extrêmement pénible. Mais c'étoient surtout les opinions sur une vie à venir qui scmbloient devoir priver la religion des Grecs de tout encouragement à la vertu , de toute consolation dans le malheur. A quelques
{^) Cest ainsi que la foiblessp de Clytemnestre, succombant aux tentations d'iEgisthe, est représentée par Homère comme une suite de celte prédestination, Od. r. 269.
exceptions près , la même destinée ëtoit rëservée à tous. L'homme adonné aux vices les plus dégoûtants n'avoit pas plus à craindre le courroux céleste , après sa mort, que celui qui avoit toujours aimé et exercé la justice. Celui seulement qui avoit insulté à la majesté des dieux , en oubliant qu'il les avoit pris pour témoins de la sincérité de ses voeux y ou qui avoit commis quelque grande impiété, devoit s'attendre à voir prolonger son supplice au-delà des bornes de la vie. Pour le reste le même sombre séjour , les mêmes ténèbres , le même ennui attendoient également le juste et le méchant. Confondu dans la foule des ombres vagues » privées de matérialité , errantes au gré du souffle de Proser^ pine , l'homme de bien avoit à regretter la lumière vivifiante du soleil et les plaisirs de la vie , aussi bien que le plus grand des malfaiteurs. Aussi , lorsqu'Hector anime ses soldats, il leur parle de la gloire de verser son sang pour la patrie et de la satisfaction d'arracher leurs femmes et leurs enfants à la brutalité et l'avidité de l'ennemi , mais il ne dit pas un seul mot d'un avenir réjouissant ou consolant qui , dans une autre vie, leur offre la récompense de leur dévouement. £t même dans le siècle le plus civilisé de la république d'Athènes , dans une tragédie où cet avenir paroissoit devoir faire le principal fondement de la consolation offerte à l'homme le plus infortuné qui fût jamais , il n'en est pas fait la moindre mention. D'une voix de tonnerre Pluton appelle à lui le malheureux Oedipe , et l'espoir de quitter les lieux témoins de son infortune est la seule consolation que lui offre la mort. Privé de la lumière du jour, il ne descend dans la tombe que pour ouvrir les yeux dans les ténèbres éternels. Est-il étonnant qu'avec de telles idées les Grecs tinssent à la vie , et qu'ib abhorrassent la mort? Ne faut-il pas admirer plutôt qu'ils osassent encore l'affronter aussi hardiment , et qu'avec des opinions si imparfaites sur la justice divine et la vie future ils fussent encore si sensibles à la pureté de la vertu ?
BeoellMiurle On conçoit donc aussi facilement qae la ^ ' conyiction du pouvoir des dieux étoit l'un des
principaux motifs du culte qu'on leur rendoit , et que la crainte de les avoir offensés et le désir d'apaiser leur courroux porta souvent leurs adorateurs aux actions les plus atroces et -à la plus sanglante barbarie , tandis que , lorsque ces motifs n'existoient pas , la persuasion que les dieux mêmes avoicnt besoin des honneurs que leur rendoicnt les mortels leur faisoit quelquefois oublier tout respect et toute considération envers eux.
lodicaiion de ce Mais, quelques justes que soient ces réflexi-
2ui a pu modi- «i > .^ • • a j j? •
er l'influence ^°s , il n est pas moms juste de faire remar-
f unesie de la re- q^j^r ce qui a pu modifier l'irifluence défa-
ligion sur la mo- ^ ^ * j i^
raie. vorable que les idées religieuses des Grecs
nous paroisscnt avoir dû exercer sur les moeurs. Pour fixer notre jugement à cet égard , il faut commencer par se placer dans le point de vue dont les Grecs eux-mêmes ont dû envisager ce sujet important. Il n'y a pas de doute que pour le théiste éclairé le polythéisme n'est en effet que de l'athéisme , et que des dieux aussi semblables aux hommes que les divinités grecques méritent aussi peu d'être adorés qu'ils doivent paroitre impuissants à se faire craindre et obéir. Mais cela est bien différent aussitôt qu^on parvient à se persuader que Tignorance qui étoit la cause de l'imperfection de cette religion emmène en même temps le remède contre les suites fâcheuses qai pourroient en résulter. C'est ici le lieu de développer les indications que nous avons déjà données ailleurs à cet égard. A l'égard des Les dieux des Grecs étoient loin d'être
lupes sur la ixif^~
ralité des dieux, parfaits ; il étoit même impossible qu'il en fut
autrement : mais aussi cela n'étoit nullement
nécessaire pour des hommes qui n'avoicnt aucune idée du
rapport intime entre les notions de divinité et de moralïté.
Nous ne reproduisons cette observation , que nous avons
déjà faite plus haut , que pour la confirmer par ce que
l'histoire nous apprend de l'impression que les contes souvent absurdes de la mythologie grecque feisoient ordinairement sur ceux qui les écoutoient.
Je ne parle pas maintenant de cette foule de traditions des amours des dieux avec les mortelles. Nous avons déjà vu qu'on étoit si éloigné d'y voir un péché qu'on rendoit plutôt des grâces aux dieux qui avoient daigné adresser leurs voeux à quelque femme ou à quelque vierge illustre , pour l'honneur qu'ils faisoient ainsi à leur famille et à leur pays , et qu'une grande partie de ces traditions ne doivent leur existence qu'au désir de pouvoir retracer Torigine de quelque maison royale jusques parmi les habitants de l'Olympe. Nous nous contentons de demander à celui qui lit avec impartialité les ouvrages des anciens poètes grecs , s'il est possible d'imaginer que , si les absurdités et les turpitudes des dieux , consignées dans ces ouvrages , aient fait sur les contemporains de ces poètes la même impression qu'elles doivent faire sur nous , ces contemporains auroient attendu Tarrét de Platon pour les chasser de leur pays , et s'ils n'eussent pas déjà fait subir à Homère , pendant sa vie j la peine qu'on raconta dans la suite lui avojjr été infligée par les dieux dans l'empire des morts. Or , ces poètes ne sont pas seulement écoutés avec plaisir , lorsqu'aux banquets des rois ils célèbrent les adultères et les fourberies des dieux , mais un poëme dont le plan est entièrement fondé sur les défauts et les crimes des dieux , et qui , sana ce défaut même d'uniformité dans la nature divine , perdroit apparemment tout intérêt épique , ce poème devient , pour ainsi dire , la base de la croyance populaire , la source où puisent non seulement les politiques et les historiens , les poètes et les artistes , mais jusqu'aux moralistes et aux docteurs de la religion. ïl est impossible d'exjiliquer ce phénomène qu'en supposant que les défauts , que nous avons remarqués dans la manière de se représenter les dieux , n'aient pas pani aussi choquants aux ancien»
Grecs. Dans la suite , il est vrai , on oommcnçoii à se former des idées plus justes de la nature de la divinité , ce qui toutefois ne contribuoit en rien à corriger la religion du peuple , et ne menoit qu'à l'incrédulité ou à l'aUégoromanie : mais rien de tout cela n'avoit lieu dans les siècles dont nous parlons. Il nous suffit de savoir que ni Homère , ni les poëtes qui l'ont probablement précédé et qui auront sans doute traité de semblables si\jets de la même manière , n'auroient certainement pas été assez effrontés pour représenter les dieux aussi ridicules et aussi abominables qu'ils nous paroissent , dans l'Iliade et l'Odyssée aussi bien que dans la Théogonie , si cette manière de les envisager n'eût été généralement reçue par le peuple , et que ce peuple n'eût jamais tant admiré ces poèmes , ni adoré avec tant de dévotion les dieux dont les actions ont été consignées dans ces ouvrages , s'il eût trouvé ces descriptions aussi absurdes qu'elles le sont en effet. S'il en eût été ainsi , comment auroit-on osé montrer à Sparte aux étrangers , comme une relique sacrée , la coupe dont Jupiter fit présent à Alcmène , dans une occasion qui devint dans la suite un objpt chéri des railleries des poètes comiques (^) ? Auroit-on osé donner aux constellations les noms des animaux dont Jupiter avoit pris la forme pour enlever les jeunes filles (^) ? Les actions les plus honteuses des dieux auroient-elles donné lieu à des solennités annuelles (J) ? Les monuments publics auroient-ils été couverts des représentations des violences et des dérèglements des habitants de l'Olympe (^) ? Auroit-on osé reprocher publiquement au même dieu qu'on appeloit d'ailleurs le Bon Génie
(') Charon Lamps. in Hist. Graec. antiq. fr. éd. Creuz. p. 122.
(^) Le taureau qui enleya Europe et Taigle qui rayit Ganymède. Eratosth. Gatast. 14,30.
(^) P. e. la fête instituée à la mémoire de renlèyement de Proserpine, en Sicile. Diod. Sic. T. I. p. 333.
(") P. e. Tenlèyement de Céphale par 1* Aurore , représenté dans un groupe de sculpture à Atiiènes. Paus. I. 3. 2.
qu'il étoit la cause des désordres les plus honteux (^)? Enfin j si les défauts du polythéisme eussent paru aux Grecs aussi choquants qu'à nous , auroit-on osé faire dérirer le nom du tribunal le plus grave et le plus sévère d'Athènes des querelles et des crimes des dieux ('°) ?
Tout ceci prouve évidemment que les Grecs ne demandoient pas à leurs dieux je ne dirai pas la sainteté , mais pas même la pudeur , par la raison très simple qu'ils ne savoient pas que la sainteté est une qualité essentielle de la divinité. Mais cela n'empéchoit pas qu'ils n'entrevissent très bien que leurs dieux auroient été plus parfaits s'ils eussent été plus vertueux. Le sentiment moral corrigeoit en ceci le sentiment religieux^ En effet , si les Grecs avoient cru que l'exemple des dieux est nécessairement la norme d'après laquelle les hommes doivent se conduire , l'homme qui souilla la couche de son ami eût dû attendre une récompense de l'amant d'Alcmène. Si le sentiment religieux avoit suffi pour faire connoitre aux Grecs la nature de la divinité , sans le secours de la morale , Paris eût pu prendre les armes contre Ménélas avec pleine confiance de l'approbation et du secours de Jupiter. Cependant , qu'arrive-t«il ? Paris reçoit du secours > il est vrai , mais de Vénus , qui ne le lui accorde que parcequ'elle est la déesse de l'amour , et Ménélas , au contraire , quoique persuadé que Jupiter ne soit pas moins criminel que Paris, rinvoque , comme le dieu protecteur des droits de Thospitalité , et implore sa vengeance contre celui qui les avoit violés. Paris consacre un temple à Vénus , la déesse des plaisirs , et Ménélas place à côté de ce sanctuaire une
(9) Voyez plus haut , p. 389.
C®) L'Aréopage, dont quelques-uns font dériver le nom d'un procès entre Mars (Ares) et Pfeptune, dont le premier avoit tué un des fils de l'autre, pour ayoir £iit yiolence à sa fille. Apollod* III. 14.2.
statue de Praxidice , la déesse de la justice yengeresse. Mercure pouyoit enseîguer le parjure à son fils Autolycus , ses adorateurs n*en éloient pas moins persuadés qu* Autolycus méritoit les châtiments de Jupiter et des Furies , s'il préloit Toreille aux leçons de son père. Et , lorsqu'ils alloient eux-mêmes prononcer les paroles terribles qui les Touoient à la vengeance céleste , s'ils manquoient à leur parole , la conscience leur faisoit élever avec effroi les yeux vers le Soleil qui voit tout et qui entend tout , et , pleins de reconnoissance pour les bienfaits qu'ils croyoient d'ailleurs avoir reçus du fils de Maîa , ils se gardoicnt bien de suivre son exemple , lorsqu'il nia ses vols par un faux serment.
En général les Grecs n'avoient aucune idée de la nécessité de suivre l'exemple des dieux. Ils les adoroient paroeque ceux-ci étoient plus forts , parcequ'ils pouvoient leur faire du bien et du mal , et ils leur attribuoient même la volonté de punir leurs crimes , mais pour le reste ils ne se soucioient guère de la conduite de ces êtres pidssants et terribles. Ils pouvoient faire du mal , s'ils le vouloient , car il n'y avoit personne qui put les en punir. » Les dieux mêmes ,^ dit Phénix , » se laissent fléchir , quelque puissants qu'ils soient." Par conséquent , ils n'y étoient pas obligés. Dans un hymne grave et sérieux , un poète , qui demande une faveur de Bacchus , n'hésite pas de donner à ce dieu un nqm qu'un homme prendroit sans doute pour une grosse injure C). » Gomment pourrai-je célâîrer dignement tes mérites ,'' dit un autre à Apollon , )> toi qui es si digne de mes louapges ! Irai-je te chanter comme
amant , dans tes intrigues amoureuses ?" et aussitôt
il en donne une longue liste , où l'on trouve entr'autres cet
('') rviftuf/taviç. Hymn. in Bacch. 8. anteHymn. in Cer. éd. Ruhnk.
infortuné Leucippe à qui la jalousie du dieu coûta la vie(").
Il y avoit donc une morale séparée pour les dieux et une autre pour les hommes , comme les uns et les autres avoient chacun un langage particulier. Céphale n'avoit rien à craindre , lorsqu'il trahit son épouse , pour répondre à Tamour de TAurore : la pauvre Procris , au contraire , dut aller cacher sa honte dans un pays étranger , lorsque le môme Céphale , s'étant déguisé pour éprouver sa fidélité , l'eut séduite par Tappas tout puissant deTorC^). Mais aussi TAurore étoit une déesse , et elle avoit enlevé Céphale : l'amant de Procris n*étoit qu'un simple mortel. Combien d'exemples ne trouve-t-on pas de pères condamnant à mort leurs filles , parcequ'ils ne voulurent pas croire qu'elles avoient été séduites par des dieux , ce qui fait présumer que , dans ce cas , leurs fautes auroient paru excusables ('^). Aussi Phylas éleva avec le plus grand soin l'enfant que sa fille disoit avoir eu du dieu Mercu-
U me semble que les philosophes des temps postérieurs
{!«) Hymn. Hom. /. 207 sq.
(I») Anton. Lib. 41.
(i^) Nous avons cité ces exemples dane le chapitre quatrième de' cet ouvrage.
('^) Hom. II. /7. 191 sq. U y a des exemples, il est vrai, quoique rares, comme nous Tavons dit plus haut, de ropinion que les actions des dieux peuvent servir d*ezcuse pour celles des hommes : mais rien ne prouve, que je sache au moins, qu'on ait jamais cru que ces actions servent de règle pour la conduite des hom nés et que ceux-ci soient obligés de les imiter. On disoit, suivant une ancienne tradition, que les parjures des amants n*excitent pas la colère des dieux, parceque Jupiter lui-même avoit, par serment, assuré Junon qu*il n*avoit pas séduit lo. Hesiod. ap. Apollod. II. 1.3. Mais Mercure s* étoit aussi servi du parjure, pour cacher ses rapines, et cependant ce crime et tant d'autres dont les dieux avoient donné l'exemple n'en exposoient pas moins à des punitions sévères ceux qui les avoient commis.
aaroient moins blàmë leurs ancêtres » les anciens Grecs , et que les poètes comiques les auroient moins raillés , s'ils àvoient voulu se placer dans* le point de vue d'où ceux-ci ont dû envisager leur mythologie. Et ces philosophes même qui tàchoient de les défendre n*auroient pas imagine ce fatras d'absurdités allégoriques dont nous avons parlé aussi peu que possible , dans la première partie de notre ouvrage , pour ne pas nuire à l'impression que l'exposition pure et simple des idées populaires doit produire sur tout lecteur impartial. Car il no faut jamais oublier que les Grecs furent eux-mêmes les^créateurs de leur mythologie. n est donc aussi absurde de supposer qu'ils Taient méprisée que de croire qu'il y a eu besoin d'une explication, pour pouvoir y ajouter foi , explication qui d'ailleurs la rendroit entièrement méconnoissable. Que si nous voulons supposer , conune le pense Strabon , que les fables de Tancienne mythologie ont été imaginées exprès , soit par des magistrats soit par des poëtes , pour enseigner la sagesse et la vertu à des hommes ignorants et crédules , peu faits pour apprécier l'utilité des leçons qu'offrent l'histoire et la philosophie C^), chaque page d'Homère pourra nous con» vaincre qu'ils n'auroient jamais pu imaginer de moyen moins propre à atteindre le but qu'ils s'étoient proposé.
('^) Strab'. p. 35 sq. Eustathe nous donne qaelqaes exemples de ces instructions qu'on croyoit trouver chez Homère. La prière de Chrysès à Apollon, p. e., sert à enseigner la reconnoissance aux jeunes gens (ad IL p. 27. 1. 10 ). Jupiler, qui refuse de dire toute sa pensée à Junon , leur apprend qu*il ne faut pas confier ses secrets aux femmes (ib. p. 111.1. 40.). Mais nous reriendrons là-dessus, lorsque nous parlerons de Tinfluence que les poèmes d*Homère ont eue bVLT la religion et la morale. La réflexion que nous venons de faire suffit ici pour prouver que les anciens envisageoient souvent Homère d*un point de vue de beaucoup différent de celui dont nous aimons à le considérer , qu'ils lui trouvoient des mérites que nous n'apercevons guère et qu'ils ne se formalisoient aucunement des défauts qui nous choquent le plus.
Ifon certes , s'il falloit choisir , *je préférerois ropinion de ce grammairien que ce sont les anciens rois de la Grèce qui ont imaginé la mythologie et l'anthropomorphisme , afin d'avoir dans la conduite des dieux une excuse pour leurs violences et leurs dérèglements C). Il y a même des traits remarquables qui prouvent que la manière peu convenable dont on se réprésentoit les dieux pouvoit avoir quelquefois un effet salutaire sur Tesprit et les inclinations de la multitude , sans que cela doive cependant nous faire croire que ces fables aient été inventées exprès ; car , encore une fois , les poètes ne l'auroient pas osé , et les magistrats ne le pouvoient pas.
Nous avons vu que le peu de distance qu'il y avoit entre les dieux et les hommes donnoit souvent lieu à une familiarité peu convenable des mortels envers les habitants de IXNympe. Et, cependant, cette familiarité ne s'offre-t-elle pas dans un jour bien différent , lorsque , par exemple , un des prétendants de Pénélope blâme Antinous d'avoir maltraité Ulysse , parcequ'il ne pouvoit savoir s'il n'étoit pas un des dieux immortels , qui, comme l'on sait, cyoutet*il , font souvent le tour des villes et des bourgs , sous la forme de voyageurs , pour éprouver la vertu des habitants de la terre (' *) ? La tradition certainement peu honorable pour les dieux et les héros de Tancienne Grèce , du rapt d'Hélène par Thésée et de la guerre cpii en fut la suite entre lui et les Dîoscures , fut cependant cause que les Lacédémoniens , dans leurs invasions eh Attique , épargnoient toujours l'Académie , parcequ'on disoit qu'Aca*dème, qui l'habitoit alors , avoit indiqué à Castor et Polliix le lieu où se trouvoit leur soeur ('^). Les vengeances arbitraires exercées par les dieux sont souvent représentées par les auteurs les plus graves comme de justes châtiments
(«') Schol. Hora. II. r. 67. p. 452. a. ('•) Hom. Od. P. 481. ('^) Plut. Thés. 32.
ée Vimfiété (^^) ; et « quoique oes vengeances ne puissent nous paroltre que oomme des effets de la colère d'un esprit frÎTole et borné qui prenoit plaisir aux honneurs que lui rendoit une race ohétive et misérable et qui s'emportoit lorsqu'il ne receiroit pas des marques de déférence de ceux qu'il pouvoit écraser, s'il le jugeoit à propos, cependant les traditions de oes vengeances mêmes peuvent avoir contribué à entretenir le sentiment de dépendance et d'humilité envers les dieux et, par conséquent, de piété, qui , quoiqu'on puisse dire des dieux mêmes , n'est certainement jamais blâmable, et d'autant moins chez les Grecs , puisque chez eux cette vertu eut une influence si salutaire sur la société et la vie domestique , comme nous le verrons bientôt À l'égard det Les réflexions que nous venons de faire
idées ênr la pro- , ^ , . . ^ . i /
Tidence et la ré- ^^^ i^* effets qu Ont pu avoif tes idees oon- Télafion de Ta- cernant la moralité des dieux peuvent aussi
Tenir. ^
servir à modifier notre jugement sur ceux que devoit produire la croyance à une administration et à une justice aussi imparfaite que cdle des dieux grecs.
La preuve la plus convaincante que les défauts de ces opinions n'eropêchoient pas les Grecs do croire à la providence et à la justice divine est qu'ils n'avouoient pas moins leur dépendance des dieux et qu'ils ne les craignoient pas moins que nous ne craignons le souverain arbitre de nos destinées. Nous avons en effet remarqué que leur piété et leur dévotion étoit plus sincère que la nôtre. Entr'autres raisons qu'on pourroit en donner , la nature même du polythéisme n'est pas une des moins importantes. Je ne parle pas de robservation des devoirs de la religion , mais la piété du coeur , le sentiment de dépendance d'un pouvoir supérieur , la conviction que tout ce qui nous arrive , le
(^^) Voyez, par exemple, le ton de piété et de contrition que prend Diodore, lorsqu'il parle des yengeances exercées par Diane, T. I. p. 268.
bien et le mal , viennent de sa main » tout cela seroit-il nécessairement toujours plus actif chez Tadorateur d'un dieu unique , d'un esprjt invisible qui ne demeure pas dans des habitations faites de la main de Tbomme , et qui ne veut pas qu'on l'honore par des sacrifices ou des libations , par des statues ou d'autres ornements frivoles , mais en esprit et en vérité , tout cela , dis*je , seroit-il néoessai* rement toujours plus actif chez le théiste que chez l'homme simple et peu civilisé qui croit que la nature entière qui l'environne est remplie de divinités , qui croit qu'il en peut rencontrer dans chaque forêt , auprès de chaque source , dans chaque coin de sa demeure , et que souvent un on plusieurs de ces êtres puissants l'observent sans qu'il les apperçoive , et qu'ils n'ont pas seulement le pouvoir de le oomtrier de bonheur ou de le rendre malheureux , mais même de lui ôter la vie , que tout ce qu'il fait , tout oe qu'il entreprend dépend de quelqu'une de ces puissances invisibles et qu'dles sont toujours prêtes à le punir , non seulement lorsqu'il commet quelque injustice , mais aussi lorsqu'il néglige ce qu'il leur doit à chacune d'elles en particulier.
Je ne crois pas qu'il soit nécessaire de faire observer que je parle toujours de la masse du peuple , toutefois en me réservant la liberté de donner à cette dénomination un sens un peu étendu. Avouons le franchement, la religion la plus sublime n'est pas toujours en état de garantir Thomme des préjugés , des erreurs qui semblent lui être communs en tout temps et en tout lieu. Nous aussi , nous nous formons, presque sans le savoir, des idées peu convenables de cet Être éternel et tout puissant qui a daigné s'abaisser jusqu'à nous pour nous instruire à l'égard de sa nature et de ses attributs. Nous aussi , nous avons notre anthropomorphisme , nos erreurs , nos opinions absurdes et souvent ridicules concernant la providence et la justice divine. Et quels abus , quels défauts ne voit^on pas dans le culte de
U plus grande partie des sectateurs de la meilleure de toutes les religions , quels crimes , quelles atrocités n'ont pas enfante l'orgueil et l'intolérance de ses docteurs et d'une multitude aveuglée. Tout oed, je le sais , ne prouve rien contre la religion elle-même, et il n'y a pas de doute qu'avec ces abus et ces conséquences funestes mêmes , qu'il ne faut nullement reprocher à la religion , mais à la perversité de ses sectateurs , le christianisme n'ait eu une influence , tant sur l'état politique des nations qui l'ont embrassé que sur les moeurs des individus , ce que les religions de l'antiquité n'ont jamais pu produire : mais , tout en avouant la supériorité de la religion , ces abus mêmes dont nous venons de parier doivent nous convaincre que , sous plusieurs rapports , les hommes sont toujours les mêmes , et que , si nous condamnons les erreurs des anciens Grecs en matière de religion , nous sommes obligés , pour bien juger de l'influence de cette rdigion sur les moeurs , d'examiner non tant ce qui est meilleur en soi-même, mais ce qui pouvoit satisfaire à leurs besoins spirituels. Avec cette précaution nous pdurrons nous convaincre que le polythéisme n'a pas été de beaucoup aussi nuisible aux moeurs que quelques admirateurs zélés du christianisme ont voulu le faire croire, et que , comme il y avoit parmi les payons qui mériteroient le nom de Chrétiens, de même il y a une foule de Chrétiens (je ne parle pas des incrédules ni des indifiércnts , mais d'hommes véritablement bien intentionnés) qui , à l'exception de l'adoration de Jupiter et des autres dieux , ne sont en effet autre chose que des payons , et qui i s'ils avoient vécu avant deux mille ans en Grèce , ne seroient pas moins hommes pieux et peut-être encore plus pieux qu'ils ne pensent à l'être à-présent. — Il semble que la lumière éclatante de la vérité n est pas faite pour toutes les intelligences , et , si nous croyons avoir raison de déplorer que les connoissances précieuses dont nous jouissons n'aient pas été révélées plus
tôt aux Dations de Tantiquité, et qu'il y ait encore une grande partie des habitants du globe qui en soient dépourvus , *8oyons persuadés que le Père infiniment prévoyant du genre humain ne sauroit délaisser un seul de ses enfants , et que parmi ceux qu'il a daigné favoriser de son instruction spéciale il en est qui ne sont pas en état d*en retirer tous les fruits qu'elle offre à Thomme sage et éclairé.
Les anciens Grecs n*avoient pas besoin d'une providence plus parfaite et plus uniforme que celle qu'ils se figuroient eux-mêmes , et tous les exemples que nous avons cités de leur conviction intime de Tinfluence dçs dieux sur toutes les drconstances de la vie humaine prouvent combien leur foi dans la providence étoit vive et sincère , tandis que leurs nombreux sacrifices , les temples érigés en l'honneur de leurs dieux , les surnoms qu'ils leur donnoient attestent leur persuasion intime des obligations qu'ils croyoienl leur avoir.
Les opinions sur le destin n'ont pas eu l'influence nuisible qu'on seroit lente de leur attribuer , si l'on ne les considéroit que d'après nos idées plus éclairées sur la providence. Nous avons trouvé plusieurs exemples qui prouvent évidemment que les Grecs étoient loin de se considérer comme des instruments aveugles de la volonté divine ou d'une prédestination irrationnelle , et que , si la doctrine du destin a pu quelquefois occasionner de l'indifférence ou de la témérité , elle pouvoit aussi bien fournir les consolations les plus soh'des dans le malheur et les encouragements les plus efficaces dans les dangers. Et d'ailleurs , n'agissons*nous pas souvent absolument de la même manière que les Grecs : sommes-nous mieux en état qu'eux de faire accorder le sentiment de notre dépendance de la volonté de Dieu avec la persuasion que nous jouissons de la Uberté d'agir selon notre conviction ? Ne sommes-nous pas aussi portés qu'eux à rejeter la faute de nos propres erreurs sur la providence et attendre tout de nos force»
el de notre sagesse , aussi longtemps que nous croyons avoir en main Tissue des événements ? "— U est peut«étre plus difficile de trouver un côté favorable à Tespoir d'obtenir' des signes de Tavenir. Nous n'en avons pas caché les désavantages» Cependant il faut avouer que cet espoir même a pu contribuer à augmenter la piété et la recon* noissanœ pour la bonté divine, qui , non contente de corn- Uér de bienfaits le genre humain, s'efforce encore de Tavertir des dangers qui le menacent ou de le faire goûter d'avance le bonheur qu*il lui a destiné. A l'égard des Quelqu'absurdes que fussent , enfin , les
idée» sur la ., , i • ^. j- • • j ' i
justice divine , 'dées sur la justicc divine, idées qui, par la pardans cette Tie tialité et la cruauté qu'elles attribuoient aux
et dans la Tie a . .
Tenir. dicttx, Ont dû fournir plus de matière à la craîn»
le qu'à Tamour des dieux , il n'en est pas moins vrai que .ces idées satisfaisoient aux besoins des anciens Grecs aussi bien que celles sur la providence et les attributs des divinités. Si ces divinités avoient droit d'exiger des mortels qu'ils s'acquittassent de devoirs dont elles-mêmes ne se soudoient guère , c'étoit une question dont les anciens Grecs ne s'occupoient nullement. Il leur suffisoit de savoir qu'elles Texigeoient et qu'dles chàtioient ceux qui n'obéf îssoient pas à leurs commandements. Pour oser s'en affranchir , ils auroient dû être eux-mêmes des dieux ou des Gyclopes , plus forts que les dieux mêmes : ou dironsnous plutôt que le sentiment moral leur apprit à confier à la puissance souveraine placée à la tête de l'administration des choses d'ici bas , qudile qu'elle fût d'ailleurs , le soin de maintenir Tordre dans le monde moral > déjuger des actions des mortels , de les punir et de les récompenser d'après leurs mérites ? Je crois , en effet , que nous ne devons pas craindre de le supposer. Nous avons vu que les Grecs confioient ce soin à plusieurs divinités exclusivement; nous avons vu qu'ils attribuoient à ces dieux des notions d'équité et dé justice qui paroîss^t dé-
mentir leur propre conduite. Ce fut le sentiment moral qui fit que le Grec considëroit ses dieux comme des êtres de beaucoup plus nobles et plus sublimes qu'il ne se les représentoit ordinairement , et , quoiqu'on lui pût raconter du secours que Mercure prétoit aux fourbes et aux Toleurs, et Vénus aux adultères, lorsqu'il alloit se préparer à priver son voisin de sa propriété , à troubler le repos d'une famille ou à sacrifier le droit de l'hospitalité à une passion honteuse et déréglée , sa conscience lui parla comme par la bouche des déesses de la justice , en lui montrant Jupiter , le protecteur de ce droit sacré , et les Furies vengeresses , et lui dit : » En vérité , il vaut mieux faire du bien que du mal ! " et , oubliant Mercure et Vénus, il ajouta lui-même : » Les dieux ne se |riaisent pas dans l'injustice et la méchanceté."
La conviction de la supériorité des dieux bienheureux et de Taversion qu'ils avoient contre l'orgueil et l'insolence 9 défauts malheureusement trop communs parmi les fbibles mortels , dévoient naturellement contribuer à inspirer aux Grecs des sentiments d'humilité et de soumission envers les dieux (^'). Persuadés qu'ils tenoient tous les avantages dont ils jouissoient de la bonté divine , ils étoient avertis par là de n'en point abuser (^^), et on se consoloit d'autant plus aisément de ses disgrâces puisqu'on savoit que toute résistance est inutile où les dieux immortels ont épousé la cause de nos ennemis (^^). Il devoit donc paroitre aussi
(*') Hom> Od. X, 287. ■ lAiîjTfore Trdfijray
EÏHùty àfpqaâitiq f*^yo^ tljteïv , àXXà &ioZai> MvO-ov iTftToitiittb ) éTté^ii TfoXif aêûTêçoù eio^'
(") Hom. 11, 4. 290.
Tuvfxà oi çrço&éaaty ovtlâta fiv&'^aao&a^ /
(^^} Ménélas laisse de bon gré le champ de bataille à Hector , persuadé que personne ne le condamneroit à céder devant rhomme protégé par la divinité. Hom. II. P. 98 sq. Hector fait la même chose à l'égard d'Ajax. ib. 175 sq. Achille est invincible parcequ*il a toujours un dieu à ses eôtés qui vient à son secours. Hom.
peu raisonnable d'aoouser de lAcheté celui qui cède le pas au favori des dieux , que d'insulter au pauvre » paroeque la misère , aussi bien que la richesse , est dans la main des dieux (»♦).
Encore , bien que les opinions sur une vie à venir n'offrissent aucun encouragement à l'exercice de la vertu , ce* pendant les idées sur les rapports entre les morts et les vivants , l'espoir de revoir ses parents et ses amis décédés , la conviction que ceux-ci étoient souvent informés des actions et même des pensées des vivants (^') , et que les vivants pouvoient contribuer en quelque chose à adoucir le sort des trépassés , toutes ces idées , qui assurément avoient leur source dans l'humanité et la sensibilité naturelle des Grecs , ne pouvoient pas manquer sans doute d'avoir une influence très favorable sur les moeurs. Et , si les opinions sur les obligations des vivants envers les morts ont dû contribuer beaucoup à envenimer la fureur des combats , par le désir des uns de faire jouir un chef mort dans la mêlée des avantages de la sépulture , et des autres de le priver de tout ce qui auroit pu adoucir son sort après la vie , ces idées donnèrent lieu, même dès les siècles héroïques,
II. T. 97 sq. cl. 332 sq. Nous ayons cité d'autres exemples dans notre Essai sar Homère. Voilà aussi la raison pourquoi on s'informoit si exactement de roriçine de son ennemi et de ses relations de famille avec les habitants de TOlympe. Hom. II. T. 203 sq. 215 sq. II. Z, 11. 0. 184 sq, Pindare a énoncé la même idée d'une manière sublime. Nem. IX. 63. i^ yàç
^évyorT» utté traiâeç ^<«y.
(**) Hom. Od. 717.
(^') Nestor ranima le courage des siens, non seulement en. leur rappelant leurs parents, leurs femmes et leurs enfants qui étoient encore en Tie , mais aussi en les faisant souTcnir de ceux de leurs parents qui avoient déjà payé le tribut à la nature. Hom. II. Om 661 sq.
à riDtroduction d'une manière plus humaine de faire la guerre , comme par la coutume d'accorder une trêve aux Taincus pour inhumer leurs morts. Et, pour nous rassurer au sujet des idées sombres et mélancoliques sur l'empire de Pluton , qui paroissent avoir dû contribuer à augmenter l'horreur pour la mort et , par conséquent , à abattre le courage , crainte qu'entretenoit Platon envers les membres de sa république imaginaire (^^) , nous n^avons qu'à jeter les yeux sur le tableau fidèle des moeurs des siècles héroïques , tracé par l'admirable pinceau d'Homère et les traditions qui s'y rapportent. Ce tableau et ces traditions prouvent à l'évidence que les Grecs trouvoient , tant dans leur courage que dans la conviction que leur sort dépendoit de la volonté divine , un antidote efficace contre la crainte pour une situation dont d'ailleurs la seule idée doit parottre plus que suffisante à donner une force extraordinaire à l'amour déjà si naturel de la vie. A l'égard des Enfin , quoique l'intérêt soit toujours le
idées sur le .. _ , , . j. i»t •
culte. motif du culte qu on vouoit aux dieux, 1 nis-
toire prouve cependant qup le pieux Grec n'adoroit pas seulement ses dieux par crainte et par la conviction de leurs forces supérieures , mais aussi bien , et peut-être avec plus de ferveur encore , par amour et par reconnoissance. Que ces êtres puissants , qui pouvoient faire le bien et le mal , d'après leur fantaisie , qui , jouissant eux-mêmes d'un bonheur sans trouble , pouvoient forcer les mortels à leur offrir des sacrifices et à leur ériger des temples, sans qu'ils fussent obligés pour cela d'exaucer toiyours leurs prières , que oes êtres , qui n'étoient responsables à personne de leur conduite , daignassent compatir aux misères des foibles mortels et les combler souvent des bienfaits les plus précieux , c'étoit en effet à leurs yeux bien plus digne de reconnoissance que s'ils eussent
(»*; Plat. Rcp. III. p. 432. D. cd. Fie.
éle portés par leur oalure mémo à la cliarité et à la bien- Cusance.
St , lorsqu'une fois le sentiment moral eut corrigië et ennobli ainsi la mythologie , on conçoit aisément qu'il étoit possiUe que les idées religieuses pussent à leur tour être utiles à la morale et influencer favorablement la société. Influenoe fftTo- S'il nous est permis de Sroire qu' Homère a
mblc des idées . # i j ...
«tdetiDtUtuti- cxpi*iOQe les opinions de ses compatriotes, oDt religieuses lorsqu'il représente Jupiter comme la source la politique et de la justice et de la dignité royale , avec éuï"****"^ ^** combien de respect les anciens Grecs n'ont-ils
pas dû envisager leurs princes , qui étoientrois et juges en même temps , et quelle influence ces idées ne doivent-elles pas avoir eu sur le maintien de leur autorité et , par conséquent , sur la conservation de l'ordre dans la société. Là où les hérauts étoient non seulement considérés comme des messagers des hommes , mais aussi des dieux immortels, il faut avouer que la religion confirmoit l'une des premières règles du droit des gens , l'inviolabilité des ambassadeurs. S'il est vrai que Minos et Lycurgue et tant d'autres législateurs pouvoient ajouter à Tautorité de leurs lois , en prétendant qu'elles avoient été dictées , ou au moins approuvées , par la sagesse divine , si l'une des déesses les plus augustes reçut le titre honorable de législatrice , parcequ'elle ne fourntssoit pas seulement aux hommes la subsistance, mais qu'elle leur donnoit aussi des lois et des institutions , de sorte qu^elle ne fut pas seulement la source de la vie, mais aussi de la justice et du bonheur (^^), c'est alors que la religion devint la source et le fondement du droit politique.
La religion adoucissoit la férocité des moeurs» Lorsqu'HerouIe eut osé porter la main sur les Actorionides , quoique revêtus du sacré caractère d'ambassadeurs aux jeux isthmiquéâ , l'imprécation de leur mère Molione
(*') Diod. Sic,. T. I. p. 334. rh ^^v nal tô xaÀâ»ç f jyv.
suffit pour empêcher les Éiéeas de jamais prendre paria cette solennité (^®). Les Dodonéens n^avoient rien à craindre des peuplades barbares qui parcouroicnt leur contrée diserte. Ils étoient en sûreté sous l'ombre du chéno sacré, parcequ'on les croyoit placés sous la protection immédiate du dieu quiyfaisoit entendre ses oracles (^^), Le respect pour Minerve suffisoit pour protéger la petite TÎlle d'Alalcoméné, en Béotie , contre toute violence et assurer à ses habitants une neutralité tranquille , respectée par tous ses voisins et mise à profit par une foule de malheureux qui vinrent y chercher un asile contre la vengeance de leurs ennemis (^^). Les assemblées des Amphictions , qui ont jeté les fondements de principes politiques qui , si les Grecs avoient voulu y rester fidèles , auroient ajouté aux avantages dont ils jouissoient ceux du pouvoir et de rimportance politique , les assemblées des Amphyclions étoient , dans leur origine , comme nous l'avons ▼u , des institutions religieuses. Dès les siècles dont nous parlons , les prétresses de Junon donnoient , à Argos , leur nom à Tannée ('^), et dans la suite ce fut principalement des fêtes religieuses que dépendit la chronologie. Quel ne fut pas , dès les temps les plus anciens, le respect pour les temples , comme asiles', respect que les Grecs dans la suite imposèrent , pour tinsi dire, 'à leurs vainqueurs (^^). Ce fut sur les fêtes religieuses et les temples que Thésée se fonda , d'après les traditions , pour consolider les changements qu^il venoit de faire dans l'état politique de son royaume (^^) 9 et la suite
(*•) Paas. V. 2, Stûrz , fr. Phérec. p. 181 et les endroits cités-
(*^) Dion. Hal. p. 15 in. , (*^J P. e. les Thébains , après la guerre des Épigones. Strab. p. 6S4.
(a») Stùrt , Hellan. fr/ p. 77 , 1M.
(^^) Yoyez la remarque de Strabon sur le respect des Macédo* niens pour le temple de Neptune, dans Tlle de Calauréa , p. 574. B. (»») Paus. I. 22. 3. VIIL 2. 1. Plut. Thés. 24.
nous prouvera que ces traditions n*oiit rien qui doive nous paroltre incompatible avec la vérité. Lorsqu'on raconte qu'Agamemnon offrit des sacrifices à Jupiter , comme le protecteur de la sainteté des traités , au moment où il avoit rassemblé les membres de la grande confédération de princes réunie pour faire la guerre aux Troyens (^^) , lorsqu'on représente iBacus adressant ses prières à Jupiter Panellène , pour le salut de la Grèce entière , on voit que les notions du rapport entre la religion et la politique et de Tefficacité de la première pour le maintien de la nationalité et de l'amour de la patrie commune trouvent leur origine dans les temps les plus anciens. L'influence des oracles et des signes de l'avenir sur le sort des peuples y. et surtout sur la fondation des colonies ne pourra nous occuper que dans l'époque suivante.
Sur la vie civile Je ne crois pas qu'il soit nécessaire d'user
et domestique^ <■ ■ i
•ur le bonheur de pius longs raisonnements pour prouver individuel. l'influcnce favorable que la conviction du soin que prenoient Dioé , Thémis , Némésis , le Serment , les Furies , pour maintenir les droits de chaque individu et pour punir ceux qui escient les violer , a du exercer sur la sûreté et la tranquillité des citoyens , dans les états encore turbulents de l'ancienne Grèce.
L'exposition que nous avons déjà faite de ces idées a pu nous convaincre du prix qu'on y attacboit et de l'influence qu'eUes pouvoient exercer sur les moeurs et sur l'ordre dans la société et le bonheur des individus ; et les exemples que nous offre l'histoire de l'ancienne Grèce > et dont nous en avons cité quelques-uns , prouvent assez combien le respect pour Jupiter , le protecteur des étrangers et des suppliants , contribua effectivement à adoucir la férocité des moeurs. Les traits d'hospitalité patriarchalc , dans les poèmes d'Homère , où nous trouvons encore cette sentence si remarquable : » Tous les étrangers
(»*) Paus. VIL 24. 2.
cl tous les pauvres vienaent de Jupiter " (*') , ces traits , ainsi , que ceux que nous trouvons chez d'autres au* tears(*^)9 ne sont assurément que des exemples de ce qui arrivoit journellement. Est-il possible de s'imaginer un personnage plus noble et un culte plus édifiant que celui de Testa ? La paix des familles , le bonheur dômes* tique , les devoirs de la parenté , celui de prêter du secours aux malheureux qui venoient chercher un- refuge sous un toit hospitalier et pacifique , étoient fondés dans les idées religieuses qui se rattachoient à ce culte (^^). Les purifications qui servoient à adoudr les suites malheureuses de la vengeance des familles n'étoient que des cérémonies religieuses. L'entrée des temples , la faculté d'interroger les oracles , en un mot , tout commerce tant avec les dieux qu'avec les hommes étoit défendu à celui qui n'avoit pas été purifié du sang qu'il venoit de répandre ; et la solennité elle-même , tout en rendant au coupable la jouissance de ces privilèges , étoit en même temps la source d'une relation sainte et inviolable avec celui qui l'avoit opérée. Le purificateur devenoit l'ami et le protecteur de rhomicide qu'il avoit rendu à la société ; non seulement
(•') Hom. Od. 2. 207. ttçoç yàç Jtoç eîOkif anavTtq
(»*) Chez Pindare (Nem. V. 61 .) Pelée refuse d'écouter la voix séduisante de la belle compagne de son hôte, ^ë^via ^ax^ôç x^^^"^ âiiaatç. Bellérophon, Anthée (d'après le récit d'Alexandre TÉtolien, ap. Parthen. p. 373.) et une foule d'autres offrent des exemples de la même retenue, fondée uniquement sur un principe de religion.
(^7) On peut y ajouter le culte de Jupiter fçx»oç , dontrinfluence sur les moeurs est prouvée par la tradition d'Acrisius, qui conjura sa fille Banaë devant l'autel de ce dieu de lui dire là vérité relativement à l'enfant qu'elle venoit de mettre au monde. Pherec. ap. Schol. ApoU. Rhod. IV. 1091. p. 314 fin. cf. Stùrz, fr. Pherec. p. 72, 74, où le savant éditeur prouve que les dénominations de ëQMi>oç et à'iipéçi^oç ne diffèrent pas essentiellement. Suivant Hégésandre (ap. Athen. XIII. 31.) Jason, lorsqu'il eut rassemblé ses compagnons de voyage, célébra une fête en l'honneur de Jupiter iTOèçtioç , le dieu de l'amitié, ce qui fut l'origine de la fêta des amis (ira^çiâtia) qu'on célébroit à Magnésie.
il lo deroit défendre dès oe moment contre toute insulte , mais llngratitude même de son protégé ne l'autorisoit pas à lui foire le moindre mal (^*). La vie domestique de la femme , ses relations importantes d'épouse et de mère ëtoient consacrées par les idées attachées au culte de Biane et de Junon.
Pour peu que nous nous rappelions ce que nous aTons remarqué à l'égard de la nature et des attributs des divinités humaines et bieufoisantes , de Minerrc , de Yulcain , d'Apollon , des Muses , des Grâces et surtout de Mercure , nous pourrons-nous former une idée de la disposition du peuple qui les adoroit. Et non seulement les devoirs, les réjouissances et les plaisirs db la sociâé étoient, ennoblis et reœvoient un nouvel éclat du culte religieux. Point de banquets , point de fêtes sans libations ni' sacrifices. Les anciens Grecs auroient cru n'avoir aucune satisfaction de leurs amusements , s'ils n'en eussent fait part à leurs bienfaiteurs célestes. Avec quel profond sentiment do piété Alcinoûs se glorifie-t-il devant Ulysse de la bonté des dieux qui daignoient s'asseoir en personnes à sa table. Combien les idées imparfaites mêmes que l'on avoit des dieux deviennent*elles aiînablcs et véritablement édifiantes , lorsqu'on voit qu'elles donnent lieu à des fictions comme celle de la protection accordée par une déesse, comme Minerve à Ulysse et à Télémaque ! En effet, si nous pouvons croire que les anciens Grecs fussent eficctivement persuadés de la vérité de leurs idées religieuses (et combien d'hommes célèbres en étoient encore intimement persuadés , même dans les siècles où la philosophie et l'incrédulité , tout en éclairant le peuple , Tavoiént détaché de la religion) , il faut que la religion ait eu une influence marquée souvent très favorable sur leur vie domestique.
i*^) Aeaste n*psa se venger de Tii^ure qu'il eroyoit ayoir reçue de Pelée, parceqa*il Tavoit purifié. Apollod. III. 13. 3.
Remarquons encore que cette religion , Foeavre du peuple même qui obéissoit à ses lois , et entièrement conforme à son génie et à ses inclinations , servoit par là même à égayer la irie sociale et à fournir à ses sectateurs des plaisirs innocents , qui , en resserrant les liens qui unissoient les individus , les familles , les différentes tribus même qui habitoient la patrie commune , entretenoient Famour des arts et allumoient de plus en plus cette sensibilité exquise pour la beauté et l'élégance qui elle-même fit de la religion des Grecs une religion de fêtes et de banquets , une religion qui ne pouToit exister sans le secours de la sculpture et de la peinture , de la musique et de la poésie. Or , s'il est indubitable que ces arts , quoiqu'on puissent dire quelques sévères moralistes , amollissent la férocité naturelle d'un peuple encore peu policé ,• sa ces arts contiennent les germes de l'humanité et de la civilisation ^ oserons-nous nier que la religion des Grecs ait influé favorablement sur les moeurs , par l'extérieur édatant même dont elle s'entouroit ? Mais ce ne fut que dans l'époque suivante que ces effets salutaires se manifestèrent dans tout leur éclat. Les fêtes religieuses , les jeux publics surtout y appartiennent presqu'exclusivemcnt , et on conçoit aisément que nous ne pouvons bien juger de l'influence de la religion sur les arts et , par eux , sur les moeurs , que lorsque nous parlerons du siècle des Phidias et des Polydète.
Nous nous contentons pour le moment de fixer l'attention de nos lecteurs sur un passage du judicieux Strabon , où il signale l'influence qu'avoient , dès les temps les plus anciens , les fêtes, religieuses sur l'entretien des relations entre les différentes nations qui occupèrent la Grèce , et même sur Torigine de la société. Je veux parler du passage où cet auteur tâche de faire observer à ses lecteurs l'opportunité de l'emplacement du temple de Delphes , comme le centre commun de la religion des Grecs , au milieu du pays
qu'ils ayoient oooupë (*^). Que l'on compare avec cet endroit remarquable la description poétique de la réunion des insulaires dans Tile sacrée de Délos , et on verra comme lliistoire et la poésie se prêtent la main à confirmer ce que la simple réflexion a déjà pu nous faire soupçonner de l'influence do la religion des Grecs sur leur société. Qu'on se représente (c*est ainsi que parle à peu près le poêle) cette foule de barques remplies d'une multitude bruyante et jojr euse d'hommes, de femmes et d'enfants, flottant sur la mer qui environne l'ile sainte et se hâtant d'aborder au théàtn^ de fêtes et de réjouissances. Qu'on se figure ces hommes s'exerçant à la lutte et au pugilat , ces ministres de la religion entonnant de^ hymnes mélodieux en l'honneur du dieu des arts et de la santé» ces jeunes filles élégamment, vé^ tues , jonchant de fleurs les avenues du sanctuaire , tous le coeur épanoui d'une joie innocente , riant et folâtrant , tout en s'acquittant des devoirs d'une religion qui elle même étoit la source de leurs plaisirs et de leurs amusements les plus chéris , en effet on auroit de la peine à se persuader que ces heureux humains ne fussent eux-mêmes des dieux immortels , libres des souci$ et des craintes qu'inspire cette vie pleine de vicissitudes , tant ils sont oontents et joyeux , tant ils ressemblent , par leur bonheur et leur gaieté , aux bienheureux habitants de l'Olympe (^®). Il me semble qu'Athénée a aussi très bien saisi le caractère de la religion des anciens Grecs , lorsqu'il dit que , comme on vit qu'il étoit impossible de faire renoncer le peuple aux plaisirs et aux réjouissances , on imagina de leur en procurer l'occasion dans les fêtes instituées en l'honneur des dieux , afin que la persuasion que les dieux étoient témoins de leurs amusements , leur fit observer d'autant mieux la
(*^) Strab. p. 642.
(^^) Je n*ai fait ici que commenter et développer les expressions du poëte (Hymn. Hom. /• 147 sq.). Comparez encore le passage cité plus haut de Sirabon , p. 743.
lempéranœ et Iainodéiftiioa(^'). Et» dans un autre endroit , il dit que les hymnes chantes dans les banquets en l'honneur des dieux aocoutumoient les oonvives à s'entretenir de la religion » ce qui eut une influence très favorable sur les moeurs (^^)*
Et ces gens contenus et joyeux, en goùtoient-ils moins leur plaisir , avoient-ils moins de respect pour leurs dieux , moins de reconnoissance pour les bienfaits qu'ils croyoient en avoir reçus , parceque ces dieux étoient si imparfaits , si injustes même et si capricieux? Nullement, et il est même à présumer qu'ils n'auroient pas pris part d'aussi bon coeur à ces fêtes bruyantes , s'ils eussent entrevu les imperfections de ceux en l'honneur desquels ils les célébroient. Parmi les traditions absurdes dont nous avons fait mention , dans le cours de cet ouvrage , il n'y en a presque aucune aussi ridicule que l'histoire de la réconciliation de Jupiter et de Junon par le moyen d'une poupée (^'). Or les Béotiens avoient consacré le souvenir de ce conte puéril par deux des fêtes les plus solennelles qu'ils célébroient. Les membres de plusieurs tribus de la Béotie se réunissoient en temps et lieu fixés » pour conduire en grande pompe quatorze poupées , placées sur des chars , au sommet du mont Githéron , ou ils les brùloient avec Tautel même sur lequel on offroit les sacrifices aux divinités. Cet exemple , dont je me contente ici pour ne pas anticiper sur Tordre que je me suis prescrit , peut servir à confirmer la vérité de ce que je viens d'avancer. Un enfantillage aussi ridicule étoit donc un moyen pour resserrer les liens politiques qui réunissoient les tribus de la Béotie , et une source de plaisir et de récréation pour les individus ; et c'est ainsi que les fêtes religieuses , qui elles mêmes dévoient
(♦») Athen. VIII. 65. (**) Athen. XIV. 24.
i^*) Voyez plus haut, p. 413. La fête dont je parle ici fat appelée Daedala, la fête des poupées. Paus. IX. 3.
leur enstenoe tant au caractère gai et folâtre des habitants de la Grèce qu'à leur sensibilité et leur humanité i^^), serfoient réciproquement à entretenir en eux le goût pour les plaisirs de la société et pour les vertus qui en sont les suites.
Enfin la reUgion des Grecs , comme le polythéisme en général, avoit un avantage réel sur le théisme, savoir qu'elle garantissoit ses sectaires de Fintolérance. La nature même de la doctrine qu'ils ont embrassée doit inspirer aux théistes de l'aversion contre toute addition , (»ntre tout changement qu'on voudroit y faire , et la persuasion qu'eux seuls connoissent la vérité leur fait mépriser . quiconque ne partage pas leurs sentiments , surtout lorsqu'ils sont parvenus à rédiger celte doctrine en système , et lorsque l'amour^propre et l'intérêt des rédacteurs en exigent le maintien et la propagation. L'existence de cette cause occasionnelle est évidemment prouvée par le phénomène d'ailleurs assez étrange de théistes qui , bien qu'ils ne diffèrent pas essentiellement des polythéistes , tant dans leurs opinions que dans les cérémonies de leur culte , ne laissent pas cependant de se distinguer par leur intolérance et leur
(^^) S'il fut permis de croire ce que qaelqaes auteurs nous racontent, d*après ApoUodore, relatirement à Forigine de la fête des pots de Tin à Athènes ixôfç)^ quelle éclatante preuve cela ne nous iburniroit-il pas .pour Thumanité des Athéniens ! On ayoit la coutume, dans cette fête, de s'engager à boire en se prêtant l'un l'autre le pot de Tin dont on se serroit. Oreste, encore souillé du sang de sa mère, arriva à Athènes au moment où l'on célébroit cette fête. N'étant pas encore purifié, il étoit défendu d'avoir ayec lui aucune communication. Pandion, roi d'Athènes, youlant satis&ire à ce devoir religieux et épargner en même temps à l'infortuné étranger le regret de se voir exclu de la fête, ordonna que chacun but dans le pot qu'il avoit deyant soi , sans l'échanger , et depuis ce moment les Athéniens ont gardé cette coutume, en mémoire du respect qu'ayoit en leur prince pour le malheur. ApoUod. fr. éd. Heyn. T. y. p. 1063. cf. Schol. Aristoph. Eq. 95. Acharn. 96. Phanodèroe (ap. Athen. X. 49.) rapporte ce fait à Démophon. Son récit diffère aussi, en quelques particularités peu importantes, de celui d* ApoUodore.
fanatisme. Je ne voudrois pas être dans la nécessité de les nommer. Le véritable polythéisme 4 au contraire , par la multiplicité des êtres divins , par le culte des dieux tutéiaires , par la conviction que chaque pays , chaque ville a ses dieux , que chacun adore à sa manière , devoit natu* rellement porter à la tolérance les nations qui le prQfessoient. Cette réflexion est pleinement confirmée par l'histoire ancienne. Les exemples d'intolérance qu'elle offre sont en très petit nombre , au moins s'il est permis de nommer ainsi les tentatives pour établir et étendre le culte de Bacchus , l'aversion de quelques tribus contre le culte d'une divinité , adorée avec dévotion par d'autres , par exemple celle que témoignèrent les Éléens contre le culte d'Hercule , les commotions populaires occasionnées par quelque sacrilège (^^). Mais il né sera pas nécessaire, j'espère , de faire remarquer la grande différence entre ces effets accidentels d'une divergence d'idées religieuses ou d'un zèle exagéré pour le maintien du culte , et cette rage stupide de vouloir contraindre tous ceux qui ne pensent pas comme nous à embrasser nos opinions , et non seulement de les poursuivre dans cette vie de la haine la plus envenimée et de les exterminer à feu et à sang, mais même , comme si cela dépendoit du jugement de foibles mortels , de leur interdire d'avance tout espoir dans une vie à venir.
Les abus même de la meilleure de toutes les religions ne sauroient pas plus prouver contre elle qu'ils ne peuvent
(^') Il soffit de citer ici l'exemple des Arcadiens, qtii lapidèrent Aristocrate pour avoir fait violence à une prétresse de Diane. Paus. TIII. 5.8. £t encore devons-nous Teniprunter à l'époque qui fera le sujet de nos recherches dans la seconde partie de cet ouvrage. Cette époque nous en oiTrira quelques autres , mais le nombre en est toujours si petit, en comparaison de ce que nous en fournit l'histoire moderne , que nous n'avons pas à craindre qu'il soit nécessaire de modifier la réflexion que nous venons de faire. On ne consultera pas sans fruit, sur le sujet traité dans ce chapitre, Benj. Const. de la Religion, Livr. YIL ch. 10.
les dâmls etientidsdet croyanoes des peiqiks Atohoos seulement qa'en jugeant de rinfloenoe de la relîgîon sur les moeurs , il finit nécessairement prendre en omsidëration les besoins des peuples qoi la proScs* scDt, et qa'en étudiant avec impartialité l'histoire du genre Immain, il est évident «fu'aussi bien les prgugi^ et les erreurs peuvent troubler la source la plus pure de Terttt et de tâicité , aussi bien les plus grossières erreurs , suites de l'ignorance , peuvent avoir une îtifliMWM» , si non avantageuse, au moins beaucoup mmns nuisiUe ipie nous ne le croirions d'abord sur des hommes qui, par leur ample état de nature , n'en aperçoivent pas les inconvénients ou ks réparent , presipie sans le savoir , par le sentiment moral et par un goàt tout formé pour la décence et les devoirs de ITiumanité,
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